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MADAME, 

Votre  MAJESTE  ayant  bien 
voulu  me  donner  la  permij/ton  de,  publier 
cei  LETTRES ^ Jai  été  conduit  à f 
développer  bien  des  proportions^  que  je 
viétois  d abord  contenté  de  pofer  comme 
'vraies  y pour  ne  pas  abufer  de  l attention 
* 3 quEL* 


VI  ETITRE  TiET>lCATAlRE. 

qùELLE  daignait  ni  accorder  Je 

'viens  donc  les  mettre  à SES  fiêds  une* 
fecrmde  fjds , a'vec  la  conjiance  que  S A 
bonté  m’infpire.  , 

Je  me  fais  aujfi  un  devoir  de  recon- 
noitre  publiquement  a cette  occajîon^  que 
fj'ai  pu  rajfernbler  dans  cet  Ouvrage  les 
ebfervatims  faites  dans  îe  "cours  d^lma 
vie-&  qtien  les  "publiard  faie  le  'bon- 
heur de  faire  quelque  "b  'ien^  cejl  à cette 
bonté  que  je  le  dots.  ; 

Je  liai  jamais  profejfé  de  fentiment 
dont  je  fujfe  plus  pénétré^  que  du  jprq- 
fond  refpebî  avec  lequel  fe  -Juis-  - -'-i  •À 


M A D A M E, 

âe  VOTRE  MAJESTE' 

LO>!DRES , ' “ 0 • 

7tf  i"-  "Janvier  i778j'\-  i'-  va-;vv>-> 


’Èc  très  humble  ^ très 
' ^ * dévoué  [èrviiiüf.  ' 
: n J. ex 

. C ' JEAN  ANDRE  DE  LUC. 


•j; 


AVERTISSEMENT. 


i Editeur  de  cet  Ouvrage  (jiui  efi  l' Auteur 
lui -mimé)  en  ayant  vu  la  /"  Partie  con- 
trefaite bientôt  après  fa  publication , fe  croit 
obligé  de  donner  cet  avis  à ceux  qui  auraient 
dejfein  de  contrefaire  POuvrage  entier  (au- 
quel cette  Partie  n'appartient  plus). 

Comme  la  perte  pécuniaire  de  vendre  un 
Livre  au-dejfous  de  ce  qtdil  coûte.,  eji  beau- 
coup moindre  que  celle  de  le  garder  tandis 
que  le  Contrefafieur  vend  [on  Edition,  F Edi- 
teur ejl  réfolu,  de  donner  la  Jienne  à tout 
prix  qui  pourra  la  faire  préférer  à une 
Contrefaçon:  & il  a pris  la  précaution  d'en 
faire  tirer  ajfez,  pour  remplir  tout  le  débit 
probable:  furquoi  fans  doute  une  Contre- 

fafteur  ne  verra  pas  plus  clair  que  lui,  & ' 
aura  moins  dintérêt  à risquer  l'événe- 
ment. 

L'Edi- 
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V Editeur  fe  flatte^  que  cet  Avis  retien- 
dra par  leur  intérêt  ceux  qui  ne  feraient 
arrêtés  par  aucune  autre  confîdèration  : & 
vu  le  prix  auquel  il  fera  vendre  fan  Ouvra- 
ge, il  efpère  que  le  Public  ne  regrettera 
pas  un  prix  plus  modique,  qu'il  obtiendrait 
aux  dépends  de  quelqu'un  dont  T intention  a 
été  de  Le  fervir. 
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Annonce  de  ta  principale  propojition  d’HiJîoi-^ 
re  Naturelle  & de  Chronologie  Phyjîque  ^ 
fur  laquelle  fe  J onde  tout  l'Ouvrage  — Re^* 

. marque  fur  les  progrès  des  Sciences  > ré- 
tativement  à cette  Propojîtion. 


.JL^Orsqu’il  s’agit  d’un  objet  étendu  & pro- 
fond, il  eft  bien  difficile  qu’un  Âiueur,  quel- 
qiiC  tems  qu’il  ait  employé  à méditer  fon  fnjet# 
J.  Partie.  A 
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connoilîfe  le  plan  qu’il  fuivra  pour  l’expofer  & 
tous  les  incidcns  qui  le  modifieront,  avant  qu’il 
entreprenne  d’écrire. 

L’intelligence  & la  mémoire  n’ont  qu’une  cer- 
taine étendue.  Il  faut  que  l’attention  fe  fixe , 
pour  qu’on  acquière  de  nouveau  : & tant  qu’un 
grand  objet  la  captive,  elle  fe  fixe  difficilement 
ailleurs.  Qu’un  homme  donc  fe  voue  à un  fu- 
jct  plein  de  détails  & de  diffiailtés:  quand  il  en 
aura  vu  aflez  de  faces  pour  que  toute  fon  atten- 
tion & fa  mémoire  y foyent  employées , il  n’y 
fera  plus  que  des  progrès  très  lents  : il  pourra 
même  fe  flatter  de  l’avoir  tout  vil  Si  alors  il 
entreprend  d’écrire;  fon  plan  fe  forme  fur  ce 
qu’il  fait,  ou  croit  favoir;  il  arrange  fes  idées 
dans  leur  fucceflion  naturelle;  il  les  annonce 
dans  cette  ordre  par  un'exorde;  & s’ileft  réfolu 
de  ne  travailler  que  fur  fes  matériaux  actuels,  il 
n’a  pas  befoin  d’une  Pr(^ce.  Il  avoit  fon  Lec- 
teur en  vue  en  formant  fon  plan,  & il  l’aura 
fatisfait  de  fon  mieux. 

Mais  fi,  fortement  attaché  à fon  fujet,il  n’at-' 
tend  que  l’occafion  de  s’inftruire  par  l’ob- 
fervation  & la  réflexion,  il  la  trouve  bientôt 
en  écrivant  A mefura  qu’il  décharge  fon  at- 
tention & fa  mémoire,  en  dépofant  fes  idées 
furie  papier,  il  devient  plus  libre  de  réfléchir; 
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fes  idées , forties  pour  ainfi  dire  d’une  pépiniè- 
re où  elles  fe  preflbient  les  unes  les  autres , St 
traniplantées  dans  un  terrein  plus  étendu , pous- 
fent  de  nouvelles  branches;  & c’eft  fouvent  alors 
qu’elles  fruétifient. 

Que  fera  donc  Un  Auteur,  qui  fe  voit  obligé 
d’écarter , d'étayer , d’anter  de  nouveau  ce  qui 
dans  la  foule  étoit  refté  fauvage?  Donnera-t-il 
une  nouvelle  ordonnance  au  tout,  à caufe  de 
ces  nouveaux  développemens?  Quiconque  l’exi- 
- geroic  de  lui , ne  s’eft  pas  trouvé  à la  peine. 

Je  l’éprouvai  déjà  quand  j’écrivis  fur  l'Ær. 
j’eus  befoin  presqu’à  chaque  Chapitre , de  nou- 
veaux Avertijfemens  pour  leur  donner  un  peu 
d’enfcmble.  C’eft  que  la  matière  foifonnoit  en 
la  travaillant  ; ou  plutôt  elle  foifonnoit  dans  la 
Nature;  & à chaque  fois  que  mon  attention  fe 
portoit  toute  entière  fur  un  objet  ifolé,  il 
pouilbit  des  branches  de  toute  part.  Falloit-iT 
vérifier  une  conjefture  par  l’expérience?  De  nou- 
veaux doutes  s’élevoient,  de  nouvelles  vues 
s’ouvroient,  de  nouvelles  conféquences  fe  pré- 
fentoient;  & né  trouvant  jamais  le  bout  du  fiL 
il  falloit  enfin  prendre  la  réfolution  de  le  cou- 
per. Mais  un  paragraphe,  étoit  devenü  un  Cha- 
pitre qui  ne  s’étoit  pas  trouvé  dans  le  premier 
plan  ; l’ouvrage  étoit  avancé  & mftne  ftus 
A a 
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preflè,  & il  n’étoit  pas  poflib’e  de  fonger  à le 
refondre. 

En  écrivant  fur  la  Terre , je  n’avois  pas  un  fa- 
jct  moins  fécond.  J’ai  dit  dans  la  première 
Préface  deftinée  à cet  Ouvrage , que  depuis  bien 
des  années  nous  nous  en  occupions  mon  Frere 
& moi.  Ce  fut  même  l’occafion  de  tous  mes 
travaux  Barométriques , comme  je  l’ai  dit  dans 
ŸIntroduQion.  aux  Recherches  fur  les  modificasions 
de  P Atmosphère.  Mais  n’ayant  mis  en  œuvre 
presque  aucun  de  nos  matériaux , nous  éprou- 
vions cet  effet  de  la  plénitude  d’attention,  qui 
borne  les  développcmcns. 

Tel  étoit  mon  état,  lorsque  j’eus  l’honneur 
d’adreffer  à la  Reine  de  la  Grande. 
Bretagne  mes  i,e«rw  descriptives  de  quel-  ^ 
ques  Montagnes  de  ia  Suiffe.  Entraîné  par  les 
liaifons  de  cet  objet  avec  la  Géologie,  j’entre- 
pris dans  un  fécond  voyage  de  les  développer 
à Sa  Majesté;  & je  formai  un  plan  con- 
forme à l’enfemble  de  la  matière  dans  mon  efprit. 
J’y  fus  engagé , pareequ’il  me  parut  que  cet  en- 
femble  pourroit  être  développé  dans  une  fuite  peu 
nombreufe  de  Lettres:  & cependant  en  voilà 
cinq  Volumes. 

L’hiftoire  de  cette  amplification  fera  mainte- 
nant fort  fimple.  Je  ne  pus  m’occuper  d’un  tel 
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objet,  fans  en  être  fortement  faifi.  Je  fentis  la 
matièrç  s’agrandir  à mcfurc  que  j’dcrivois.  Je, 
retranchois  beaucoup  dans  les  commencemens  ; 
comptant  de  pouvoir  tenir  ferme:  mais  le  fu- 
jet  in’entraina  enfin.  Je  vis  que  je  faifois  un 
Traite,  Se  non  une  esquiTc  de  Géologie.  Je  pris 
la  liberté  de  le  faire  remarquer  à Sa  Majesté, 
qui  voulut  bien  ne  pas  ralentir  ma  marche: 
Elle  eut  même  la  bonté'  de  me  permettre  de 
dertiner  ces  Lettres  à l’imprcffion  ; & dès  ce 
moment  là,  je  me  vouai  tout  entier  à mon  ob- 
jet. De  là  des  voyages  : de  là  cinq  Volumes. 

Je  luis  bien  loin  cependant  de  regarder  la  for- 
me de  Lettres,  & la  lenteur  des  de'veloppemens 
qui  {efultc  de  la  manière  dont  cet  ouvrage 
s’eft  formé,  comme,  des  circonftances  que  je  re- 
grette. Mon  Ouvrage , làns  doute,  fe  trouve  par 
là  très  éloigné  d’une  forme  méthodique;  mais 
je  doute  que  je  changeafle  celle  qu’il  a,  quand 
j’aurois  encore  à la  fixer.  11  cil:  vrai  qu’elle 
exige  une  Préface',  c’eft-à-dire,  un  piéaiv.bule 
qui  lie  une  muititude  de  branches  à un  même 
tronc;  en  montrant  d’avance  âuLcûcur,  com- 
ment elles  y tiennent  par  la  nature  de  la  çhofe. 

if'' 

J’e'vite  la  forme  de  Préface  -,  mais  je  ne  difiimu- 
le  point,  que  ces  Discours  en  tiendront  lieu.  Je 

A 3 
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fais  déjà  par  expérieÿice,  qu’il  faut  engager  le 
lÆfteur  par  quelque  moyen,  à vouloir  bien  s’en- 
quérir à l’avance  de  ce  que  fe  propolt  un  Au- 
teur dans  l’Ouvrage  qu’il  publie,  pour  ne  le  ju- 
ger que  d’après  ce  qu’il  a entrepris.  En  pu- 
{)liant  ce  que  je  regardois  d’abord  comme  la 
Première  Partie  de  mon  Ouvrage,  j’y  mis  une 
Préface;  mais  on  l’a  peu  lue:  j’en  juge  par  les 
pbjeftions  que  j’ai  ouï  faire  fur  ce  début.  Je 
ne  les  rapporterai  pas  formellement  v mais  je 
tâcherai  de  les  prévenir  pour  la  fuite. 

Cette  Première  Partie,  y compris  la  Préface 
qui  lui  étoit  jointe , appartenant  à un  plan  plus 
refferré  que  celui  que'  fai  fuivi  depuis , j’ai  pris 
le  parti  de  lui  en  fiabftituer  une  autre.  J’eipère’ 
que  ceux  qui  l’ont  achetée  dans  l’intention 
d’acquérir  les  fuivantes  , voudront  bien  ne  me, 
pas  favoir  mauvais  gré  de  ce  changement.  J’in- 
titulerai cette  première  publication , Lettres  fur 
quelques  Montagnes  de  la  Suiffe  (a);  & je  les 
làifTerai  ctomme  un  petit  ouvrage  à part.  Il  peut 
d’autant  mieux  fubfifter  ainfl , qu’il  ne  fc  trou- 

e 

\ 

(a)  Le*  Libraire*  qui  ont  vehda  ce*  Lettris  , âuront 
ce  nouveau  Titre  , qu’il»  feront  chargés  de  donner  à «n* 
ceux  ^ui  fonbaicerqnt  de  le  fubSicner  à Tkatre, 
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voit  qu’accidentellcment  le  début  d’un  ouvrage 
de  Cosmologie  (a). 

La  nouvelle  Prem/VrePar/ie,  que  je  fubIHtue  à 
celle-là,  développera  le  plan  de  tout  l’Ouvrage , 
dans  une  fuite  de  Discours  fur  les  divers fu- 
jets  qu’il  renferme.  J’y  indiquerai  en  même  tems, 
les  liailbns  de  ces  lujcts  avec  mon  objet  princi- 
pal , & leur  importance  ou  utilité  particulière-î 
ce.  qui  montrera  à mes  Lefteurs  mon  vrai  but , 
& les  mettra  en  état  de  me  juger  avec  jufticc. 
J’ai  abfolument  befoin  qu’ils  conneiiTcnt  à l’a- 
vance ces  liaifons.  Car  mille  objets,  qu’ils  trou- 
veront fur  leur  chemin,  pourroient  fans  cela 
leur  paroître  triviaux,  & par  là  au  moins  inu- 
tiles: tandis  que  le  plus  fouvent , c’eft  dans  leur 
trivialité  même , que  je  place  leur  importance. 

(a)  Je  répète  ici,  ce  que  j’avois  dit  dans  m.  première 
Prf/ace,  fur  la  fubftitution  du  mot  Ceimotg.fk  celui  de 
GMogh,  quoiqu’il  ne  s’agi/Te  pas  de  l Umc-m,  mais  feu- 
lement  de  la  Terre:  c’eft  ,ae  Tufage  ordinaire  a confseré 
le  premier  de  ces  mots , dans  le  fens  où  je  l’emploie  ; 
pniaque  c'eR  de  là  que  vient  Cosmof  oUte. 

Quelqu'un  a remarqué  que  cette  précaution  n'eût  paa 
été  néceflaire  pour  lea  favans;  & que  fana  doute  je  l a. 
voia  employée  pour  être  lu  dea  Femmes.  U avoic  rai- 
f0B>  it  il  verra  même  dant  un  dsa  Disioun  fuivaps,  s’il 
le  Ht,  l’importance  que  j'atuebe  à ce  bm, 
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Je  deftirecc  premier  Discours, à l’annonr 
ce  de  l’objet  principal  d’Hilluire  Nauireile&  de 
Chronologie  Phyfiq ne , qui  fort  de  fondement 
à tout  l’Ouvrage.  Il  n’entroit  pas  dans  mon 
plan  de  l’expofer  d’abord;  je  voulois  que  les 
phénomènes  qui  l’établiflent,  l’indiqnaflent  pour 
Rinfi  dire  d’eux-mémes.  Mais  ■ comme  j’arrive 
• ainfi  à une  conféquence  extrêmement  contraire 
è l’opinion  dominante;  fi  je  n^en  prévenois  le 
Leèleur,  il’pourroit  m’aceufer  d’une  rufe  aflèz 
commune,  celle  de  lui  laifler  ignorer  où  je  veux 
le  conduire,  afin  de  profiter  de  fon  inattention 
fur  la  route.  Je  le  lui  dirai  donc  ici;  pour  qu’il 
fc  tienne  fur  fes  gardes  : & alors  il  ne  pourra 
critiquer  la  forme  que  j’ai  fuivic,  qu’autant  que 
les  raifons  que  je  lui  alivguerai  pour  la  juftiôer:( 
ne  le  fatisferont  pas. 

Ce  point  à'Hijhire  Katurdît  que  je  veux  éta- 
blir, & qui  ouvre  une  nouvelle  route  dans  1^ 
Cbronokgie  ; c’eft  que  nns  Coniinens  ne  font  pqs 
anciens.  Je  ne  dirai  pgs  encore  l’importancç  quç 
j’y  attache,  ne  deftinant  ce  Discours-,  qü’^ 
la  fropoficion  elle-même,  je  me  propofe  donc 
glç  montrer  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  que 
tous  Us  phénomènes  de  h Terre ^ainjt  que  l'HiJlotre 
àt  l’Homme , nous  conduifent  à ctoire , que  par 
yne  révolutim  fubite,  la  Mer  a changé  de  Lit^ 
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yue  les  Coniinens  habités  aujourd’hui,  font  U Lit 
qu’elle  occupoit  autrefois  ; & quHl  ne  s^eft  pas  écoulé 
un  grand  nombre  de  Jiècles , depitis  que  ces  nour 
iueltes  terres  ont  été  abandonnées  par  les  eaux.  ' 

Je  fens  que  cette  Propofition  va 'faire  naî- 
trc  de  la  défiance  dans  bien  des  ef^irits  contre 
tout  rOuvi^ge;  car  c’eft  peut-^tre  une  de  celles 
qui  choquent  le  plus  toutes  leurs  idées.  Rien 
ne  leur  fcmble  mieux  établi  en  Hiftoirc  natu- 
relle , que  ta  grande  ancienneté  de  nos  Continens. 
Par  là  je  me  prive  ftns  doute  de  quelques  Lee- 
teurs;  & je  donne  trop  de  défiance  à d’autres; 
un  plus  grdnd  nombre 'peut  - 4tre  ne'lèront  qfce  , 
parcourir  mon  'Oùvfage^  pour  voir  en  gros ‘fur 
■quoi  je  fonde  «ctte  étrange  Propofition.  Mais 
ce  font  des  inconvémens  auxquels  le  tcnis  ré- 
médic.  j’aurai  fùrement  quelques  Ledlcurs  at- 
tentifs ; & ce  fera  d’eux  que  dépendra  enfin  le 
fort  de  mon  Ouvrage.  Cemt-ci  me  fauront  gré 
de  les  avoir  prévenus  ; afin  que  leur  attention 
fc  porte  fur  les  dévdoppemens  fucceflifs  de  ce 
point,  que  je  trouve  lié  à tout,  dans  l’étude  de 
Terre  & de  l’Homme,  & que  j’aurai  toujours 
en  vue  dans  ce  que  je  dirai  de  l’une  & de 
l’autre.  ~ ^ ■ ; 

je  ne  veux  point  ^ticiper  ici  ftir  mes  preu- 
yes;  mais  je  dirai  «n  mot  de  iehr  genre:  parce 
/■A5 
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que  le  Lefteur  verra  d’autant  mieux  fur  quoi 
devra  porter  fon  attention. 

Il  y a longtems  qu’on  fait  des  hypothèfes  Air 
les  révolutions  qu’a  fubi  la  Terre,  & j’exarainç 
toutes  celles  qui  ont  quelque  réputation.  Il 
en  cA  une  clalie  qui  fe  fonde  fur  des  Caufes, 
dont  les  effets  doivent  être  fucceflifs.  On  y 
part  de  quelque  origine;  on  indique  des  caufes 
permanentes  ; on  détermine  leurs  effets , dans 
la  fuite  desquels  doit  fe  trouver  l’état  préfent 
de  la  Terre.  Sans  doute  qu’il  y a des  eSets  qui 
continuent;  & qu’ils  font  bien  des  moyens  dé 
remonter  dans  le  paffé.  Ce  fera  la  route  que  je 
fuivrai;  c’eil-à-dire,  qu’en  étudiant  les  effets 
journaliers  dans  lesquels  nous  voyons  des  pro- 
grès , je  remonterai  au  tems  où  ils  ont  dû  com- 
mencer. Mais  c’cA  ainfi  feulement , que  cette 
route  eft  fire:  c’eft-à-dire,  fi,  en  obfervant  au- 
jourd’hui , on  peut  encore  appercevoir  des  pro- 
grès', fl  l’on  peut  évaluer  en  même  tems,  avec 
quelque  degré  de  jufteffe,  les  accroiffemens  qu’a 
pu  fubir  l’énergie  des  caufes  ; furtout , fi  l'exiAen- 
cc  des  caufes  eft  bien  évidente. 

Ce  feroit  peu  fans  doute , fi , poui'  prouver  un 
changement  aufli  grand  à la  furfaoe  de  la  Terre 
que  celui  d’un  renouvellement  de  Continens» 
on  ne  s’appuyoit  que  fur  une  feule  efpcce  de 
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phénomènes.  Si  nos  Continens  font  nouveaux, 
tontes  les  clafles  de  Phénomènes  qui  indiquent 
fuccelfion , & qui  devroient  avoir  '«pris  leur  ori- 
gine à la  naiflànce  de  nouvelles  tencs,  doivent 
remonter  à une  même  époque;  autant  du  moins 
que  la  nature  des  objets  comporte  de  prècifion, 
& dans  les  données  & dans  le  calcul.  Or  c’eÆ 
là  ce  qui  m’a  frappé  dans  l’étude  de  la  Terre. 
J’en  avois  déjà  vu  un  grand  cnfemble , quand  j’en- 
trepris d’écrire  fur  ce  fujet:  mais  fentant  fon 
importance,  j’ai  faifi  toutes  les  occafions  d’ob- 
feiver  de  nouveau  ; & ce  fut  en  particulier  la 
caufe  d’un  voyage  d’environ  fix  mois , que  je  fis 
pneore  l’année  dernière. 

UHiJîoire  de  ta . Terre  & de  P Homme  eft  donc 
vraiment  le  fujet  que  je  traite.  Car,  avec  de 
nouveaux  Continens,  commença  une  nouvelie 
génération  d’flommcs.  Si  donc  ma  propofition 
eft  vraie,  deux  fuites  très  diftinéles  de  pliéno- 
nomènes  doivent  s’accorder  pour  le  tems\  ra- 
voir, rimpreiïïon  des  caufes  qui  ont  agi  fur 
nos  Continens  depuis  qu’ils  font  expofés  à l’air^ 
& les  progrès  de  la  race  Humaine.  Orun'exige- 
ra  pas  fans  doute,  que  le  caicul  qui  regarde  ia 
Terre,  foit  rigoureux  comme  celui dçs  Ephèmè- 
rides;  ni  l’Hiftoire^de  l’Humanité,  accompagnée 
de  dates  comme  celle  des  hommes.  La  nature 
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du  fujct,  détermine  celle  du  degré  de  précifion 
où  l’on  doit  parvenir  avant  de  conclure,  &'je 
m'en  rapport»  au  Ledteur  judicieux. 

Je  ne  parlerai  ici  que  d’une*  des  efpèces  de 
phénomènes  qui  peuvent  tenir  à la  quefiion;& 
je  le  ferai,  parce  qu’on  n’en  trouvera  pres- 
que rien  dans  l’Ouvrage  même  ; je  veux  due  des 
frogrh  des  fciences.  Je  ne  les  ai  pas  placés  au 
nombre  de  mes  preuves;  parce  qu’ils  tiennent 
à trop  de  caufes  accidentelles.  Mais  on  pour- 
roit  me  les  oppofer,  fi  je  n’en  difois  ricn. 
On  a fl  longcems  difputé  fur  le  mérite  compara- 
tif des  Anciens  & des  Modernes ,izm  s’accorder; 
qu’on  pourroit  conclure  de  cette  difficulté  de  dé- 
cider entr’eux,  que  les  pregrêr  âss  fciences  font 
au  moins  bien  lents;  & que  parconféquent 
leur  origine  date  de  fort  loin.  Je  crois  donc 
récciraire  de  montrer  ici , que  cette  conelufion 
feroit  fans  fondement , quant  à la  clafié  de  feien- 
ces  qui  feule  a du  rapport  avec  notre  queftion. 

S’il  s’agiflbit  de  comparer  le  génie  des  JncienJ 
à celui  des  Modernes,  je  me  garderois  bien  de 
prendre  part  à la  controverfe.  Les  Anciensfont 
cachés  pour  nous  dans  les  nuages  dupaflé  & de 
leurs  langues  ; & il  m’a  toujours  paru , qu’avec 
de  l’cfprit,  on  pouvoir  les  relever  ou  les  abais- 
fer  à fon  gré.  Je  ne  parle  donc  que  du  fensoif; 
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& c’cft  fur  ce  point  feulement  qu’on  peut  les 
comparer  aux  Modernes  avec  quelque  cercitud& 

Il  y a même  une  diftinftion  très  elfentielle  à 
faire,  relativement  à notre  objet,  dans  les  clas« 
fes  des  feitaces.  Car  il  y en  a qui  tiennent  à 
l’expérience , & d’autres  qui  ne  dépendent  que 
du  raifonneinent. . Je  joindrai  même  les  Arts 
dans  cette  diftinétion , en  l’établiffant  d’entrée.  ' 
La  Ciomètrie,  par  exemple,  en  tant  qu’en- 
feignée,  fe  trouve  comprife  au  rang  des  /c/en* 
ets  ; mais  elle  eft  de  la  clafle  de  celles  qui  ne 
tiennent  qu’au  raifonnement;  & parconféquent 
le  tems  n’a  point  de  liaifon  néceffaire  avec  fes 
progrès.  Les  axiomes  qui  fondent  la  Géométrie , 
purent  fe  préfenter  à l’efprit  des  premiers  hom* 
nies  qui  commencèrent  à réfléchir  : & toutes  leurs 
conféquenccs , qui  font  la  Géométrie  eile-raéme, 
pouvoient  è la  rigueur  être  déduites  par  un  feul . 
homme.  Il  fiiffifoit  pour  cela,  qu’il  eût  cette 
imagination  vive , qui  fait  palfer  en  revue  à 
l’efprit  les  différentes  combinaifons  des  objets 
{impies; cette  attention  foutenue,  qui  faifit  fuc- 
ceflivement  des  rapports;  cette  mémoire  aifée 
& fidèle , qui  les  tient  fans  ceffe  préfens  dans 
leur  enfemble  ; & ce  génie , qui  fait  lier  par  les 
chaînons  les  plus  fimples,  les  dernières  confé- 
quences  avec  les  principes.  Si  donc  les  premiers 
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hommes  qui  fongèrent  à la  Géométrie,  fe  trouvè- 
rent poflèder  à un  haut  degre'  toutes  ces  facul-> 
tés  de  l’Entendement , ils  purent  la  porter  fi  loin 
du  premier  vol, qu’il  ne  refta  que  très  peu  à fai- 
re pour  leurs  fticcefleurs.  Parce  que  probablement 
l’cfprit  de  l’Homme  eft  bocné  quant  à ctt  exer- 
cice des  facultés  intelleftuelles.  Ce  n’eft  donc 
pas  dans  une  pareille  fcience , qu’on  peut  remar- 
quer l’effet  du  remr.  Pascal  eût  retrouvé  la 
Géométrie , quand  elle  auroit  été  perdue. 

L’Jftronomie  fans  doute , demande  néceffaire- 
ment  du  tems.  Mais  comme  elle  fournit,  dans 
fes difficultés, les  plus  beaux  problèmes  de  Géo- 
métrie, elle  put  encore  marcher  à grands  pas  : 
autant  du  moins  que  l’œil  fimple  peut  fervir  aux 
obfervations.  Le  Livre  étoit  ouvert,  il  n’y 
avoit  qu’à  lire;  & fon  langage  eft  purement  Gro- 
métri^ue , dès  qu  il  ne  s’agit  que  de  trouver  des 
élémens  de  courbes, & de  les  tracer ;d’obferver 
des  mouvemens,  & de  déterminer  par  eux  des 
périodes.  De  grands  Géomitres  purent  donc 
faire  des  progrès  rapides  dans  cette  fcience.  Les 
découvertes  des  premiers  Aftronomes  nous  pa- 
roiflènt  aujourd’hui  étonnantes  ; parce  que,  dans 
les  objets  purement  Géométriques,  ils  ont  peut- 
.étre  égalé  les  Modernes;  la  Géométrie  ayant  fait 
à peine  quelque  progrès,  en  comparaifon  des 
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fciencés  qui  tiennent  aux  objets  que  le  terni  feul 
développe.  • 

J’appliquerai  les  mêmes  remarques  ù tout  ce 
qui  tient  aux  Arts  d’imitation.  Une  grande  fen- 
fibilité  aux  beautés  de  la  Nature , une  connois- 
fancc  profonde  de  ce  qui  remue  l’Homme , une 
imagination  vive , & une  grande  dextérité , peu- 
vent faire  en  fort  peu  de  tems  des  Architedtes» 
des  Sculpteurs,  des  Peintres,  des  Orateurs, de» 
Poètes;  & plus  tôt  fans  doute , quand, les  hom- 
mes font  encore  fort  peu.  occupés  des  fcicn- 
ces  que  le  tems  & l’expérience  produifent.  Que 
les  hommes  de  génie,  n’ayent  que  les  Arts 
d’imitation  pour  l’exercer  ; que  l’attention  & les 
récompenfes  du  Public,  ne  portent  fur  aucun 
autre  objet;  & ces  Arts  profpèreront , comme 
profpèrent  les  plantes  d’un  jardin,  quand  elles 
occupent  feules  l’attention  d'un  Amateur  de  l’a^ 
griculture,  &jouiflênt  feules  des  engrais  qui  fe 
forment  dans  fon  enclos.  La  révolution  arrivée 
dans  les  Arts  fous  les  Médicis , en  eft  une  preuve 
récente. 

Ce  ne  font  donc , ni  les  Sciences  qui  tiennent 
purement  au  génie,  ni  les  Arts  d’imitation,  qui 
peuvent  nous  donner  quelque,  connoiflance 
de  l’ancienneté  de  l’Efpèce  Humaine:  ce  font 
les  Sekneet  & les  Arts  qui  dépendent  de  l’ob- 
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fervadon  & de  l’expérience;  c’eft-à-dir6  l’en- 
fembie  de  la  Phyjlque.  Voilà  vraiment  des  ob-* 
jets, dans  lesquels  on  pourroit  avoir  quelque 
cfpérance  de  trouver  des  traces  du  tems,  La 
Nature  étoit  expoféc  fans  doute  aux  yeux  des 
premiers  hommes,  cômme  aux  nôtres ;&  ils  en 
jouiflbient  à peu  près  comme  nous.  Mais  il  y 
a une  différence  immenfe  entre  jouir  & connoîtrei 
La  jouilîance  ne  tient  qu’à  la  furface  des  cho-> 
fes;  & la  connoiffancc  tient  à leur  intérieur; 
Celui  qui  jouit  le  plus,  eft  fouvent  celui  qui 
connoît  le  moins»  nous  le  voyons  tous  les 
jours. 

Quiconque  a une  idée  faiiie  de  ce  qu’cll  la 
Pbyjique,  & connoît  l’hiftoire  de  fes  progrès  t 
verra  qu’il  ell  dans  la  nature  de  la  chofc , qu’ils 
foyent  fucceflifs  : nonfèulement  parce  que  les 
phénomènes  explicatifs  font  presque  toujours 
cachés  ; mais  parce  qu’il  eft  de  l’effence  de  ces 
découvertes,  qu’elles  s’aident  les  unes  les  au- 
tres , que  les  précédentes  fervent  d’échelons  pour 
arriver  aux  fuivantes,  que  les  hommes  fe  met-» 
tent , pour  ainfi  dire , bout  à bout , pour  arriver 
toujours  plus  haut. 

Il  me  paroît  donc  certain , qu’un  homme  fans 
lumières  acquifes , mais  avec  du  génie  & de  l’ima- 
gination, peut  arriver  fort  loin,  en  Géométrie^ 
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biSculpture,  en  Peinture i en  Architcfture,  mêmô 
en  Podfic  ; mais  qu’il  ne  fera  ÿàtas.is  PhyficietU 
Je  dirai  même  ici  par  anticipation  * que  fi  je 
refufe  à cet  Homme  la  Pbyfiqut,  je  ne  lui  refufe 
point  ce  qu’un  nomme  îomcat  Met apbyfi que.  Csti 
refprit  humain  n’cft  jamais  plus  libre  de  courir 
après  les  chimères , que  lorsqu’il  n’eft  pas  enco- 
re ocèupè  de  la  fcience  des  faits.  C’èft  alnfi  qliè 
l’on  trouve  beaucoup  d’une  forte  de 
dans  l’Enfançe.  Mais  comme  j’aurai  occafion 
de  confidérer  ailleurs  cette  faufle  Métaphyfique  j 
je  ne  m’y  arrête  pas  ici; 

Dans  ce  parallèle  dés  Anciens  & dés  Moder-i 
nos,  il  feroit  peut-être  naturel  d’examiner  aufli  i 
les  progrès  qu’a  fait  l’Homme  vers  la  connois^ 
farice  de  fon  propre  bien;  i c’eft  • à - dire , quelle 
influence  ont  eu  fon  expérience  & fes  fecours^ 
fur  l’exercice  des  droits  naturels  , fur  les  iniUtu- 
tions  fociales , fuf^  le  Droit  des  gens.  Mais  cet- 
te  quelhon  nie  meneroit  trop  loin , & je  puis  k 
cet  égard  renvoyer. le  Ledteur  à divers  examen j 
déjà  faits,  & en  particulier  à celui  de  Mr.Rou/- 
tan,  Génevois,  Minillredc  l’Eglife  SuilTe  à Lon- 
dres > Auteur  de  ^Offrande  aux  Autels  (f  à la 
Patrie  & de  plufieurS  autres  Ouvrages  > qui  < iu- 
dépendarnmeot  ^es  lumières  & du  génie,  mon- 
trent une  ame  forte  & un  cœur  excellent.  L'exa- 

Tome  I.  L Partit.  B 
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inen  dont  je  parle  eft  dans  un  Discours  fur  cet- 
4^  ■ te  queftion:  Us  anciens  Grecs  & les  Romains, 
furent-ils  fupérieurs  aux  Peuples  modernes?  Dis- 
cours qui  termine  fon  Jbrégé  de  PHiJhire  on-  , 

« 

tienne. 

Mais  l’effentiel  eft  de  comparer  les  Anciens 
aux  Modernes , fur  les  Sciences  & les  Arts  qui 
marquent  plus  diftinâæment  des  progrès,  par  le 
befoin  de  connoître  la  Nature.  Or  la  queftion  i 
réduite  à ce  point,  ne  me  paroît  pas  indécife. 

Si  nous  comparons  à cet  égard  les  plus  beaux, 
tems  de  l’Antiquité  avec  les  nôtres,  les  Savane 
anciens  ne  mous  paroîtront.que  des  enfans. 

J’ai  partagé  avec  tout  le  Public,  le  plaifir  peu 
commun  que  donne  la  Icfture  des  Lettres  de 
Monfr.  Bailly  à Mr.  de  Vol.taibe  fur. 
l'origine  des  Sciences  & fur  celle  des:.  Peuples  de. 
PAfie;  ce  plaifir,  dis- je,  qui  elt  indépendant 
du  fujet;  mais  fen  ai  éprouvé  fùrement  plus  que 
perfonne  par  le  fujet  même.  Je  n'entrerai  pas. 
à cet  égard  dans  des  deftails  ; parce  qn’Bs  me 
méneroient  trop  loin,  &.  m’obidgeroient  pres- 
qu’à  traiter  ici  tout  mon  fujet  Mais  je  dirai 
d’avance,  que  ceux  qui  liront  mon  Ouvrage, 
pourront  retrouver  dans  les  Lettres  deMr.  Bailly, 
les  traces  de  t juté  mon  Hifloirt  de  la  Terre  (f  de 
f Homme,  tirées  de  PHiJioire  proprement  dite^ 
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par  quelqu’un  qui  avoit  uù'but  tout  différent' 
du  mien. 

Mr.  Bailly  a conftaté  iur-touf,  qùé  deS 
Peuples  très  éloignés & qui  paroiüfcnt  n’avôir 
en  aucune  comrtiünication  depuis  qu’ils  écoient' 
Peuples,  confenrolent  des  connoiffances  & des 
idées  qui  annonçoient  ime  nléine  originë. 
Il  a montré  auffi,  par  un  examen  plein  de  fu- 
gacité, que  la  fource  immédiate  où  ces  Peu- 
ples avoient  puiié  ffétoit  pas  elle-même  origina- 
le; parce  qu’il  s’y  trouvoit'  déjà  un  mélangé 
d?erreurs,  qui  ne  pouvoir  venir  des  vrais  au- 
teurs des  découvertes.  C’eft  là  un  fait  bien  fin- 
gülier  fur  lequel  je  ne  comptois  point  ; & ce- 
pendant rien  ne  fe  lie  mieux  avec  mon  fyftémé 
phyfique,  où  l’on  verra  des  Continens  nouveaux  y' 
peuplés  per  un  petit  nombre  d’bommes  échap- 
pés dtfn  Confinent  ancien.- 
]e  regarde  donc  exs' Lettres  deMr.  BA  i'tiŸy 
dans  tout  ce  quelles  ont  d’extrêmement  proba- 
ble, comme  une  partie  de  mes  moyens;  quoi- 
qae  j’aie  écrit  fiins  les  connoître,&  qué  je  né’ 
me  fois  pas  fondé  fur  un  feul  des  faits  qu’il  rap^' 
porte.  Sur  quoi  je  dois  faire  remarquer  ebcorey^ 
qae  dans  les  reefaerch»  bien  fuiviès' qu’a  fait 
Mr.  Bail  oa  liant  les  faits  par  des  bypio* 
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thèfes  probables , rien  ne  contredit  cette  partie 
de  mon  fyftême,  qui  tient  au  peu  d'ancienneté 
de  nos  Continens. 

Àfais  je  le  répète  ici  en  finiflant  ce  Dis- 
cours. C’eft  dans  les  documens  de  la  Natu- 
re, & non  dans  l'IIiftoire,  que  j’ai  puifé  la 
Chronologie  de  nos  Continens  & celle  de  l’IIom- 
me  ; Documens  dont  il  réfulte  félon  moi , que 
ces  Continens  font  fort  peu  anciens.  Et  fi  j’ai 
ajouté  ici  quelques  confidérations  fur  les  progrès 
des  Sciences,  ce  n’eft  pas  pour  en  tirer  des 
preuves;  mais  feulement  pour  qu’on  n’imagine 
pas  qu’elles  foumiflent  des  preuves  contraires. 
]e  ne  détermine  point  le  tems  qu’il  a fallu  pour 
accumuler  les  connoiiTances  que  nous  trouvons 
chez  les  anciens  Peuples  : j’ai  voulu  fimplement 
montrer,  que  les  fpéculations  fur  ce  point  ne 
fauroient  rien  foumif  contre  les  conféquences 
que  je  tirerai  de  IHiftoire  Naturelle. 

Il  convient  encore  que  je  dife  un  mot  pour 
déterminer  le  fens  du  Titre  que  porte  cet  Ou- 
vrage; fans  quoi  ?HtJioire  de  ta  Terre  & de 
PHomme  pourroit  annoncer  plus  qu’on  ne  trou- 
vera. Ne  voulant  parler  que  d’après  les  Docu- 
mens de  la  Nature,  je  ne  fuis  remonté  dans  le 
paifé  que  .fur  fes  traces , 2c  je  me  fuis  arrêté  où 
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je  les  ai  perdues.  Ces  traces  fubfiftent  claire- 
ment dans  l’état  adtuel  des  chofes:  tout  y mar- 
que des  progrès , partant  d'une  origint  peu  di- 
ftante;  & cette  origine  paroît  être  celle  de 
Continens  nouveaux,  Ibrtis  de  la  Mer  par  Ip 
changement  flibit  de  fon  Lit. 

On  retrouve  auflî  dans  ces  Continens  les  tra- 
ces d’une  partie  de  ce  qui  leur  eft  arrivé  quand 
ils  étoient  le  lit  de  la  Mer;  & il  faut  bien  qu’on 
les  y retrouve,  pour  pouvoir  dire  avec  raifon 
qu’ils  l’ont  été:  aufli  eft-  ce  là  un  des  objets 
principaux  que  j’ai  fuivis  par  les  phénomènes: 
& il  en  réfulte  beaucoup  de  conféquences,  qui 
déterminent  la  nature  de  la  révolution  par  la- 
quelle ils  ont  été  mis  à fec.  Mais  la  Mer  elle- 
nlÉmc,  & enfuite  l’Air,  ont  effacé  trop  d’éche- 
lons dans  ce  genre  de  Chronologie,  quoique  le 
plus  fécond , pour  qu’on  puilTe  remonter  bien 
loin,  du  moins  avec  quelque  certitude,  dans 
cet  état  précédent  de  notre  Globe.  Mon 
Hifioire  de  la  Terre  (f  de  PHomme,  eft  donc 
comme  toutes  les  Hifloires.-  les  origines  échap- 
pent toujours.  J’ai  marqué  le  point  où  les  tra- 
ces fe  perdent  à mes  yçux  dans  l’Hiftoire  natu- 
relle ; & je  n’ai  pas  voulu  remonter  au  delà 
par  des  hypothsfes  gratuites. 
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Mais,  malgré  cette  obfcurité  qu'on  trouve  en- 
fla partout  où  l’on  remonte  dans  le  pafle',  je 
ne  crois  pas  que  nous  foyons  fans  quelques  con- 
noiflances  fur  le  point  d’où  partent  toutes  ces 
branches  de  phénomènes  & de  documens , doi)t 
nous  perdons  ainfi  les  traces;  & je  n’ai  propre- 
pient  employé  VHifloire  naturelle f qu’à  la  véri- 
fication d’une  Hifloirt  écrite,  qui , une  fois  recon- 
nue pour  exafte  dans  les  points  où  la  vérifica- 
tion cft  poflible,  nous  aide  à remonter  plus 
flaut  dans  la  Nature.  Ceft  cette  dernière  Hiflof- 
fc  ^ui  fera  le  fujet  du  Discours  fuivant 
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Liaifon  de  tobjet  </’HiftoLre  naturelle  & de 
Phyfique . annoncé  dans  U Discours  pré^ 
cèdent , avec  V authenticité  de  ta  Révéla- 
tion — — Réflexions  fur  les  fondemens 
de  la  Morale. 

^ ./es  motifs  qui  m’ont  engagé  à informer  le 
Lefteur  dans  le  Discours  préce'dent,  du 
bnt\osmologiquc  auquel  tendent  les  principa- 
les recherches  d’Hiftoire  Naturelle -tic  de  Phyfi" 
que  expofëes  dans  cet  Ouvrage , exigent  à plus 
forte  raifon  que  je  l’informe  d’un  but  plus  éloi- 
gné. Le  reproche  qu’il  eût  pu  me  faire,  de  l’a-’* 
voir  mené  à une  conféquence  inattendue  fur  un 
objet  d’Hiftoire  Naturelle  & de  Chronologie, 
n’eût  été  grave,  qu’en  proportion  de  la  gravité 
du  fujet , & il  l’eût  été  peu.  Mais  il  n’en  eft 
pas  de  môme  du  but  plus  éloigné  de  ces  recher- 
ches, puisque  c’eft  la  Théologie.  Il  eft  vrai 
fue  ce  but  eft  manifefte  dès  le  commencement 
B4 
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rOuyragc,  car  je  l’y  annonce  très  explicite-; 
ment.  Mais  on  ne  voit  que  tard  comment  j’y 
arrive  ; & je  ne  voudrois  pas  qu’on  eût  lieu  de 
m’aceufer  de  réticence.  , .. 

Je  déclare  donc  dès  l’entrée,  que  la  confé- 
quence  immédiate  de  toute  la  partie  phyfique  de 
pet  Ouvrage,  eft  que  la  Gekése,  le  premier 
de  nos  Livres  facrés,  renferme  la  vraie  Hittoire 
du  Monde  : c’ell-à-dire , que.  l’étude  de  la  Terre 
nous  en  montre  les  plus  grands  traits,  8ç  n’pn 
pontredit  aucun. 

Il  eft  difficile  fans  doute  d’annoncer  aujour» 
d’hui  une  conféquence  qui  tienne  plus  le  Lec-î. 
teut  fur  fes  gardes;  car  parmi  Ips  Chrétiens  mô-^ 
pies  & les  Juifs,  un  grand  nombre  de  perfonnea 
o^t  cru,  qnc  Içs  premiers  Chapitres  de  la  Ge7^ 
N É SK  étoient  abfolumcnt  inintelligibles;  & par^ 
mi  les  Incrédules , foutenir  Moyfe,  paroîc  le  coin-i 
ble  de  la  déraifon.  Qu’ils  oublient  donc  allez 
,*çette  conféquence  pour  entreprendre  de  me  lire, 
pomme  je  l’ai  oubliée  moi -même  en  traitant  le 
fujet  qui  y conduit;  &c  qu’ils  ne  me  fuivent, 
que  comme  Phyficicn  & Naturaiifte,  ju-qu’a  ce 
que  je  change  de  matière.  Sachant  feulement^, 
que  je  dois  être  éclairé  d’autant  plus  près,  que 
j'ai  annoncé  une  conclufion , à laquelle  ils  pen-f, 
lent  cju’on  nç  fauroit  arriver  que  par  des  tour^ 
pafle-pafte. 
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. Je  déclare  de  plus  que  je  prends  un  très  grand 
intérêt  à ma  caufe,  parce  que  je  crois  que  Iç 
J)onheur  des  hommes  y eft  attaché:  & je  Is 
crois,  par  les  obfervations  de  tonte  ma  vie, 
qui  ont  pleinement  confirmé  à mes  yeux,  ce 
que  j’ai  eu  le  bonheur  d’apptendre  fur  autorité 
dans  ma  jeunpfle,  Sf  ce  que  j’ai  lu  dans  les  Qur 
vragcs  des  Philofophcs  qui  fe  font  fait  le  mieux 
entendre  à mon  cfprit. 

11  y a longtems  que  cette  queftion  eft  agitée 
dans  le  Monde  ; ainfi  je  ne  prétends  pas  de  rien 
dire  de  nouveau  à fon  fujet.  Mais  puisque 
c’eft  la  Religion  feule  qui  a mis  un  grand  prix 
à mes  yeux  aux  Sciences  que  j’ai  cultivées; 
puisqu’en  publiant  Je  réfultat  de  mes  recherches  ^ 
c^cft  elle  que  j’ai  en  vue  ; on  voudra  bien  me 
permettre  d’expofer  ici  le  point  de  vue  fous 
lequel  je  l’envifagc,  & les  caulês  de  l’intérêt 
que  j’y  prends. 

Nous  cherchons  fans  doute  avec  raifon  dans 
la  Naturel  les  moyens  de  rendre  agréable  à 
r.pomme  fon  exillcnce,-en  faifant  aboutir  vers 
Ipi  tout  çe  que  les  Arts  ^ les  Sciences  décou-, 
yrent  fuçcc(nvement.  Mais  fl  nous  ne  le  fou- 
mettons  lui- même  à des  règles,  ce  feroit  en 
vain  que  noua  lui  foumettrions  tout  le  Monde. 
|)hyfique;  il  n’en, feroit  pas  plus  licurçux,  , 
^5 
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L’Homme  eft  pour  l’Homme  la  plus  grande 
parrie  de  la  Nature;  & en  même  tems  chaque 
individu  eft  infatiable  de  bonheur.  Voilà  deux 
principes  qui  fe  retrouvent , même  dans  le  mifan- 
thrope  le  plus  fombre.  C’eft  par  leur  oppofi* 
tion  que  l’Humanité  devient  malheureufe  ; Sç 
leur  conciliation  au  contraire  eft  une  fource 
inépuifable  de  bonheur  pour  elle.  Si  c’eft  bien 
là  ce  que  nous  dit  l’expérience  ; le  moyen  de 
'concilier  ces  deux  principes,  doit  être  le  grand 
but  du  Philanthrope. 

Quand  tout  le  Monde  phyfique  réimiroit  fes 
biens  autour  de  l’Homme,  je  le  répète,  il  no 
fauroiticorobler  fes  defirs;  parce  que  fa  fenfibi- 
lité  phyfique  eft  bornée  & s’épuife.  Mais  il  a 
une  autre  manière  de  fentir,  qui  peut  le  faire 
jouir  conftamment  de  tout  l’Univers. 

L’Homme  cherche  l’Homme  par  un  penchant 
invincible.  Mais  quand  les  hommes  fe  font  ras- 
ftmblés,  par  l'eljpéiance  qu’avoit  chaque  indivi- 
du d’y  trouver  fon  propre  bonheur  ; le  conflit  de 
leurs  efforts  pour  l’atteindre,  peut  devenir  le 
tourment  de  tous.  Le  bonheur  alors  s’évanouit, 
par  la  caufe  même  qui  devoit  le  produire;  &'ce 
malheur  général  aura  toujours  lieu,  tant  que 
l’équilibre  entre  les  hommes  ne  fera  produit  que 
par  des  efforts. 
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Les  Etres  infenfiblfis  peuvent,  Oios  inconvé- 
nient, le  contenir  les  uns  par  les  autres.  Si 
les  rapports  de  leurs  forçes  viennent  à chan- 
ger, réq.uilil>re  (e  rétablit  bientôt  ; c’eft  la  mar- 
che réglée  da  Mende  pbyfique.  Mais  la  fenjl- 
biliié  lutte  chez  les  Hommes  -,  elle  occadonnc 
fans  çclTe  des  conflits , toujours  accompagnés  de 
fouffrance;  Sf  s’ils  font  abandonnés  à leurs  for- 
ces adtives,'ils  fe  chercheront  fans  celTe  pour 
jouir,  & ne  trouveront  que  tourment.  Livrés 
à leur  activité  propre,  ils  ne  pourront  confer- 
ver  entr’eux  d’équilibre.  Ceux  qui  ont  été  abatr 
tus  dans  de  violentes  fecoufles , acquièrent  de 
nouvelles  forces  en  filence  & dans  le  repos.  Ils 
fe  réveillent  alors,  ils  engagent  de  nouveaux 
combats,  ils  font  victorieux  à leur  tour  ;&  tous 
oes  conflits  font  accompagnés  de  fouff/ance. 
Voilà  pourquoi  il  ne  faut  pas  que  l’équilibrq 
moral  s’établiffe,  comme  l’équilibre  phyfique, 
par  le  jeu  libre  des  efforts  & des  /éfiftances. 

Que  l’Homme  iè  contînt  lui-même;  ce  feroit 
le  plus  fiîr  moyen  de  rendre  la  fociété  tranquille. 
Circulant  les  uns  parmi  les  autres  fans  fe  heur- 
ter, les  hommes  fi;  ferviroient  alors  mutuelle- 
ment d’aides -au  bonfleur.  C’eft  là  ce  qu’ils 
cherchent  Mais  ce  ne  feroit  rien  encore,  en 
comparaifon  de  ce  qui  pourroic  décpuler  d’une 
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autre  fource.  Si  chaque  homme  trouvoit  la  plus 
grande  partie  de  fon  bonheur , dans  les  motifS 
qui  l’empécberoient  d’empiéter  fur  celui  des  au- 
tres , ne  jouiroit-il  pas  alors  individuellelncnt  de 
tput  le  bonheur  de  la  fociécé?  Ainfi  toute  Mo- 
rale qui  ne  préfentera  pas  ces  motifs  aux  hom- 
mes, manquera  fon  but,  & n’aura  point  de 
folidité.  Or  voici  ma  propofition  fondamentale 
fur  cet  objet,  qui,  par  fon  importance,  donne 
du  poids  à tout  ce  qui  le  concerne.  U n’y  a 
point  de  Mont  al,  Efolide,  fans  la  Religion. 
Ou,  pour  m’expliquer  d’une  manière  plus  pré- 
cife,  la  Morale  rationnelle  ne  peut  produire  que  la 
première  petite  portion  de  bonheur,  qui  confifte 
dans  le  repos  apparent  de  la  Société  : tandis  que 
la  Morale  religùufe  produit , & cette  partie  h , & 
celle,  incomparablement  plus  grande,  qui  fait 
jouir  chaque  individu  de  l’enfemble  du  bonheur 
des  autres;  non  feulement  dans  le  préfent,  mais 
dans  le  pallé  & l’avenir. 

Cette  Thèfe  renferme  deux  objets  diftinfts: 
l’effet  & fa  Caufe.  La  Religion  eft-elle  dono 
une  fl  grande  fource  de  bonheur?  Et  quand  elle 
le  feroit,  eft-elle  dans  le  fond  autre  chofe  qu’une 
belle  chimère  ? Cette  dernière  queftion  entrant 
pour  beaucoup  dans  le  plan  de  tout  mon  Ouvra- 
ge, je  ne  m’y  arrêterai  pas  ici;  fit  je  ne  m’oc-. 
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cuperai  que  de  la  première;  e’eft-à-dire,  dé  la 
comparaifon  de  la  Morale  rationnelle,  à la  Afo« 
raie  rclipeufe. 

Quand  on  réfléchit  ftir,  les  fondemens  de  la . 
Morale,  il  s’en  préfente  deux,  qui  les  ren- 
ferment tous,  la  jujike  & la  convenance.  Et  fi 
nous  n’avons  point  de  Sanction  Divine  immé- 
diate pour  la  Morale,  la  jujUce  eft  un  objet 
de  fentiment,  & la  convenance  eft  foumife  au 
calcul.  Examinons  leurs  rélliltats.  ' 

Si  nous  confidérons  d’abord  les  motifs  tirés 
du  fentiment.,  nous  verrons  bientôt  que  les  ar- 
gumens  de  la  Morale  feront  très  foibles. 
Son  but,  ai-je  dit,  doit  être  de  maintenir  entre 
les  hommes  un  équilibre , non  d’aflwn , mais  de 
volonté:  de  faire  vouloir  chaque  homme,  com- 
me il  convient  à la  Société  qu’il  veuille  à fa 
place.  Il  faut  donc  qu’il  le  veuille  par  des  mo- 
tifs; & nous  allons  voir  d’abord  ceux  du  /en- 
timent. 

Lorsqu’on  a dit  k l’Homme  ,con/a//e  ton  eceun 
on  lui  a prêché  toute  la  Morale:  ce  que  fon 
cœur  ne  lui  dira  pas,  on  ne  le  lui  prouvera 
point.  J’ai  beaucoup  de  confiance  au  cœur  de 
l’Homme , & je  le  montrerai  dans  la  fuite  : ce 
fera  même  l’objet  d’un  de  mes  Discours.  Mais 
pourquoi  m’en  occuperai-je?  C’eft  qu’un  grand 
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nombre'de  perfonnes  le  faspe«ffent«  Cela  feul 
ne  montreroit  il  pas  combieri*  ori  Ib  trompe  » 
quand  on  croit  pouvoir  fonder  la  Morate  ration- 
vtile  fur  le  fentiment? 

Je  le  répète,  je  fuis  bien’ loin  de' fuspedler  le 
coeur  de  l’Homme:  mais  il  s’aveugle.  A îès 
premiers  penchans  naturels , qiii  le  portent  an 
bien  moral,  fe  joignent  lès  paflitms,  qui  fe  dé- 
règlent fi  elles  ne  font  contenues.  L’Hommtf 
alors  devient  viGonnaire;  & on  ne  le  perfuade 
pas  Inieux,  que  s'il  étoit  en  démence,  tant 
qu’on  n’a  d’autorités  que  chez  lui.  Ces  pre- 
miers mouvemens  du  cœur  ne  s’éteignent  point 
fans  doute  ; & c’eft  par  eux  que  nous  avons  en- 
core quelque  calme"  dans  la  grande  fociété , mal- 
gré les  principes  qui  s’en  emparent  de  jour  en 
jour.  Si  l’Homme  n’étoit  bon  par  fa  nature, 
ces  fociétés  feroient  déjà  détruites. 

Je  ne  parle  ici  que  des  fondtmens  de  la  Mo- 
rale; car  fans  doute  que  les  hommes  peu- 
vent mal  faire  en  fe  trompant,  & qu’ils  peu- 
vent être  9dairés  fur  quelques  points  particu- 
liers par  les  Moraliftes.  Mais  cette  première 
propofition,  il  faut  faire  te  bien,  fl  elle  n’avoit 
fa  bafe  dans  le  cœur  de  l’Homme , ne  fauroit 
être  prouvée  par  le  raifonnement  L’Homme 
donc  yacquiefeera,  parce  qu’il  en  a le  principe  en 
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lui-même.  Mais  comment  doit-jil  faire  le  bien  ? 
En  quelle  occafion  y eft-il  obligé?  Tant  qu’on 
n’interpellera  que  le  cœur,  & qu’on  ne  lui 
montrera  fes  devoirs  que  par  des  raifonne* 
mens,  on  aura  contre  foi  toute  la  foule  des  pas- 
fions,  qui,  aufli,  fe  feront  emparées  de  fon 
cœur , & qui  lui  parleront  plus  haut  contre  l’ob- 
jet de  la  Morale. 

Les  Déiftes  même  fe  flattent  trop  à cct  é- 
gard.  Sans  doute  qu’entre  ceux  qui  n’admet- 
tent pas  de  Révélation,  ce  font  eux  qui  ont  le 
plus  de  droit  à prétendre  d’établir  une  bonne 
Morale  rationnelle.  La  confidération  d’un  Etre 
qui  prend  foin  de  l’Univers,  qui  veut  le  bien 
de  tous,  qui  dans  tme  autre  vie  récompenfera 
les  hommes  à proportion  de  leurs  vertus,  eft 
un  moyen  extérieur,  indépendant  du  caprice  de 
l’Homme , & qui  peut  oppofer  quelque  barrière 
à fes  pallions  ; je  fuis  bien  loin  de  le  contefter. 
Mais  fi  les  hommes  ne  croyent  pas  avoir  en- 
tendu la  volonté  explicite  de  l’Etre  fuprême,  ils 
viendront  bien  fouvent  à fe  dire  : Jl  a fait  aujji , 
tes  pajjtons.  Chacun  alors  plaidant  pour  la  fien- 
ne,  même  en  condamnant  celles  des  autres, on 
aura,  non  feulement  fur  les  détails,  mais  furies 
points  importans,  autant  de  fyllêmes  de  Mo- 
rale, qu’il  y a de  penchans  divers -chez  les 
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hommes.  Voyez  la  Politique,"  qui  n’a  pas  été 
dictéedans  fes  détails  par  la  Divinité!  Leshom- 
nies  s’entretuent  pour  ychcrclicr  le  mieux,  fou- 
vent  même  de  très  bonne  foi , & ne  ' le  trou- 
vent jamais. 

Quelques  Moraliftes  paroüTent  avoir  plus  dé 
confiance  dans  les  confidérations  tirées  de  la 
convenance , de  Viniérét  perfonnel.  Il  veulent 
montrer  à l’Homme  qu’il  lui  convient  d’être 
vertueux,  premièrement  parce  qu’il  trouve  fori 
bien  immédiat  dans  l’une  des  grandes  vertus,  la 
tempérance-,  & enfuite  parce  que  les  autres  hom- 
mes contribueront  à fon  bien,  s'il  exerce  envers 
eux  les  vertus  focialcs,  la  juftice,  la  véracité, 
la  bonté,  la  générofité,  le  fupport.  j’acquiefee 
entièrement  à l’efficacité  du  premief  moyen;  je 
fuis  perfuadé  qu’on  peut,  par  la  force  de  la  rai- 
fon,  rendre  l’Homme  tempérant:  ou  que  du 
moins,  s’il  réfifte  à l’évidence  de  fes  motifs,  il 
y a peu  d’cfpérance  de  le  régler  par  ceux  même 
de  la  Religion.  Mais  quant  aux  autres  vertus, 
dont  le  masque  fcul  peut  fuffiré  aux  uns,  & mê- 
me n’cft  pas  nécefiaire  à tant  d’autres  ; qu’ob-" 
tiendra-t'on  d’eux  par  les  confidérations  de  l’in- 
térêt préfent?  Dp  l’hypocrifie  chez  les  pre* 
miers , des  ricanemens , ou  pis  encore , chez  les 
derniers.  Les  uns  troubleront  la  foeiécé  en  fp- 
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cfrét.jouiflànc  de  tout  te  bien  attaché  aucaraftèré 
tju’ils  empruntent;  lès  àutrès  la  troubleront  ou- 
vertement , parce  qu’ils  favent  que  leur  pbfitlori 
si  des  attraits  fùffilàns  pour  leur  conciliér  là  con- 
fldération  des  hommes , & alTez  de  moyens  pour 
leur  procurer  tous  les  autres  avantages  qu’ils  dé- 
lirent 

' On  ne  faufoit  donc  compter  fur  la  peine  qu’il 
én  coûte  d’étre  hypocrite;  puisque  ceux  dont  la 
Conduite  importe  le  plus  à la  Société,  ont  rare- 
ment befoin  de  cacher  leurs  vices,  que  les  Flat- 
teurs transforment  en  vertus,  & que  lé  Public 
fhp  porte.  Cette  peine  ftns  douté  retient  quel- 
ques vicieux  d’un  autre  rang  : cé  font  deux  qui 
il’ont  pas  de  l’énergie  de  de  l’adreflè,‘  oü  dont 
lès  paflions  font  peu  vives;  Mais  il  n’eft  be- 
foin que  d’étüdicr  la  Société,  d’y  voir  mille 
riiaux , qui  proviennent  du  vice,&  dont  on  n’ac- 
éufe  perfonne,  pour  éomprendre  qtie  les  vi- 
cieux favent  fe  cacher. 

Jamais  donc  on  n’obtiCndra  des  hotrimes  la 
vraie  vertu  ; celle  qui  feule  peut  faire  réellement 
le  bonheur  de  là  Société,  en  fervant  de  régie  aux 
iélions  tant  fccrètes  que  pufeliques,'  qu’en  éle- 
fant  fa  fource  au  déflus  des  contelïations'  de 
l’Homme.  Que  D iéit,  le  Créateur  èt,  le  Rému- 
cèrateür  des' Hommes,  devant  qui.  Us  font  toui 
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égaux,  qui  connoît  ce  qui  leur  convient,  qui  ne 
pcutdcfircr  que  leur  bonheur,  qui  récompenfera 
la  vertu  dans  une  autre  exiftence , foit  le  Lé- 
gi dateur  de  la  Morale;  & les  chicanes  de. 
l’Homme  cefleront;  & fes  adtions  fecretes  fc- 
ront  réglées;  & les  Pmflans  réfléchiront;  & les 
facrificcs  au  bonheur  des  autres  feront  les  pre- 
miers des  biens;  & chaque  individu  jouira  ainil 
de  l'enfemblc  des  biens  de  la  Société.  Car  les 
paflions  étant  maintenues  dans  de  juftes  bor-, 
nés,  nVflTusqueront  plus  le  fentiment.  Le  cœur 
de  l’Homme,  libre  de  leur  empire,  ce  cœur, 
qui  par  fa  nature  eft  bon  & aimant,  n’éprou- 
vera plus  que  de  la  joye,  là  où  il  verra  le  bon- 
heur. Eft-il  aucune  de  ces  conlè'quences  qui 
ne  foit  infiniment  dclirable  ? En  eft-il  quelqu’une 
qui  ne  découle  néceflaircment  du  principe^  ' 
Les  facrif.ccs  au  borJseur  des  autres,  feront  les 
premiers  des  biens!  Voilà  donc  enfin  un  lien  fo- 
lide  pour  la  Société;  puisque  ce  fera  la  bafe  du 
bonheur  des  individus. Ce  n’eft  pas  fur  Vapprobation 
des  autres  qu’elle  fc  trouvera  placée.  Cette  appro- 
bation eft  douce  fans  doute  ; c’eft  un  bien  vraiment 
précieux.  Mais  on  l’obtient  Ibuvent  fans  vertu 
réelle;  fouvent  même  avec  des  crimes  abomina- 
bles que  l’on  fait  cacher;  .&  trop  fouvent  en- 
core, on  ne  l’obtient  pas  avec  la  < vertu  la  plus 
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pure.  Où  donc  chercher  ce  bonheur  ? — ■ Dans 
fon  cœur  premièrement,  Mais  on  yen  trouvera 
bien  peu,  fans  l’idée  d’un  DihU,Légiflateur, 
Témoin,  & Rémunérateur.  Cette  idée  féuld' 
eft  la  vie  du  cœur,’  fori  aliment  naturel;  ali'» 
ment  délicieux,  qui  ne  Produit  jamais  la  fariècé. 
SiSocRATB  vécut , & aifi-onta la  mort , avec  cet-» 
te  férénité  qui  eft  une  fonrce  de  délices , n’ayant 
été  conduit  à ces  mêmes  principes  que  pat  la 
force  de  ùt  railbn  ; quels  n’eulTent  pas  été  feS 
transports,  s’il  eût  fu  que  la  Divinité  Elle-mé.» 
me,  avoir  révélé  aux  hommes  les  vérités  qu’il 
cherchoit  à leur  prouver!  Avec  qu’eile  ardeur 
n’eût-ii  pas  embralTé  une  Légiflation , qui  Sxoit 
les  ineertitudes  de  la  Morale  & faifoit  Ceflcr'  les 
disputes?  Avec  quelle  avidité  n’eût-il  pas  reçu, 
la  certitude  de  ce  que  la  conûdération  de  là 
nature  lut  faifoit  efpèrer! 

Je  n’ai  pas  eu  intention  d’entrer  ici  en  Con- 
troverfe  réglée  avec  ceux  qui  ont  cru  que  la  Re» 
ligton  étoit  inutile,' & même  nuifibie  à lUom» 
me;  beaucoup  d’amis  éclairés  des  Hommes  l'ont 
fait  dès  longteois,  & d'une  manière  viftorteulc'  ' 
Mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  Confidèref  foïts 
ce  point  de  vue,  un^ Ouvrage  auquel  je  revlcn» 
drai  plus  d’une  fois  dans  îe  cours  dé'  eefte  pfé» 
mlère  Partie:  c’eft  éefoi  de  Mr.  ’-JfitMm/t 
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qui  a pour  titre:  De  P Homme  (S  de  fon  édu^  ^ 
cation. 

Je  n'ai  point  de  doute  que  dct  Auteur  ne  fût 
humain;  qu’il  ne  dcfirât  le  bien  des  hommes. 
Mais  qu’il  les  connoiffoit  mal!  & qu’il  étoic 
imbu  de  préjugés  ! Il  aébit  mal  vu  la  Religion  ; 
il  n’avoit  porté  fon  attention  que  fur  ceux  qui 
fe  couvrent  de  fon  masque  : & frappé  de  ce  feul 
objet , il  penfoit  qu’il  n’y  avoit  de  masque  que 
eelui-là.  Qu’il  avoit  fait  peu  de  progrès  dans 
la  connoiiTance  du  Monde  ! 

Son  Ouvrage  relTemblc  par  là  à un  adte  de 
défespoir.  Il  prodigue  les  poifons , penfanc 
qu’il  n’y  a plus  d’autres  remèdes.  Renonçant  à 
la  Religion  pour  régler  l’Homme , il  tourne  fea 
regards  for  la  Politique,  & il  n’y  voit  encore 
qu’horreurs.  Qu’elle  cft  donc  fon  unique  res-» 
fource?  Détruire  tes  Puijfans.  Puis,  confultant 
les  penchans  de  l’Homme,  lui  propofer  tant  de 
ricompenfes  pour  ta  vertu,  accabler  le  vice  de 
tant  de  peines , qu’aucun  individu  ne  puilfe  relier 
indéterminé.  Tel  eft  le  plan  de  tout  fon  Livre. 
On  y voit  la  bonté  du  cœur.  Mais  où  eft 
la  tête! 

Détruire  tes  Puiffans!  Et  par  qui?  Il  femblc 
avoir  étudié  les  Gouvernemens,  & l’on  voit  à 
chaque  pas  qu’il  n’en  a pas  la  moindre  coiux>û< 
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fance.  Scra-ee  le  Peuple  qui  abattra  les  Puis- 
fans  8t  régnera  à leur  place?  Mais  qu’entend- il 
donc  par  les  Pui/Tanx?  Tant  qu’il  ne  les  définira 
pas  : des  Ho  M JARS  qui  ont  en  main  ta  foret 
publiques  on  ne  faura  ce  qu’il  veut  dire;  & s’il 
les  définit  ainfi , on  ne  faura  ce  qu’il  veut.  Si , 
entre  les  Animaux,  les  Loups  avoient  le  gou-* 
vernement  de  toute  l’Efpèce , & que  las  de  leur 
cruauté,  on  fongeât  à leur  fuhllituer  les  Che-^ 
vaux:  ce  plan  me  paroîtroit  très  fage.  Mail 
qu’auroit-on  à efpèrer,  en  fubflituant  des 
à d’autres  Chevaux. 

C’eft  le  Pouvoir  qui  fait  les  Puiffans  t & fub* 
ftituer  des  hommes  à d’autres  hommes  dans  la  pla-» 
ce  où  eft  le  Pouvoir,  ne  produira  jamais  que 
tout  ce  que  nous  voyons  fe  paffer  fur  la  Terre, 
Quand  les  Philofophes  les  plus  profonds  au^ 
roient  compofé  ce  Code  imaginaire , où  la  vertu 
devroit  être  réoompenfée  êc  le  vice  puni,  je 
n’auroiS'’  pas  plus  de  confiance  en  eux  pour 
Inexécution,  qu’en  ceux  qui  font  aujourd’hui  la 
fflalTe  des  ^uijjans  dans  le  Monde.  Car  la  pro- 
fondeur du  génie, n’cfli  pas  nécefiaircment  liée 
avec  un'  amour  pur  pour  l’Humanité,  ni  avec 
la  fagaoitédans  les  détails  de  pratique,  & lacon- 
noiifance  des  .individus  ; ni  même  avec  la  force 
de  fe  garantir  des  préjugés  qui  refultent  des  fa« 
# C 3 


DiqiîiZÊd  i"v  t .f'-'ïgle 


50  HISTOIRE  L Partik, 

ces  fous  lesquelles  fe  préfentent  les  objets.  Do 
la  pofition  de  l’homlme  qui  fpécule  froidement 
pour  arranger  des  l.oix,  à celle  où  il  fe  trou- 
veroit  quand  il  auroit  l’autorité  en  main , il  y a 
une  différence  fi  prodigieufe , que  le  plus  fage 
Dégillaccur , né  chez  les  Grands  ou  chc?  le  Peu- 
ple, peut  devenir  un  Tyran.  Dans  cette  nou- 
velle pofuion,  il  voit  les  hommes  par  des  côr 
tés  où  il  ne  les  ayolt  pas  vu  encore  ; il  eft  liü- 
méme  affefté  des  objets  du  Gouvernement  d’une 
maniéré  très  différente  ; les  jouilfances  attachées 
à lun  nouvel  état,  Qdc  il  en  faut  aux  Hommes) 
jiaiflent  de  toute  autre  fource  ; & comme  enfin 
chaque  homme  a fes  goûts,  fon  jugement,  fa 
volonté,  & qu’alors  il  a le  Pouwir,  le  voilà  un 
Puijfant.  Mettez  donc  en  fes  mains  ces  récom- 
penfes  pour  la  vertu , ces  peines  pour  le  vice  ; 
c’eff-à-dire,  le  Pouvoir  le  plus  énorme  qui  puis- 
fe  exilter  fur  la  Terre;  Pouvoir  dont  aucun  Mo-. 
uarque  Oriental  n’a  approché  ; & vous  verre? 
ce  que  pourront  devenir  à fes  yeux  & vertu  & 
vice , dans  fes  propres  aftions  éf  dans  celles  dea 
autres  ! Et  enfin , quand  j’accordcrojs  à çe  pre- 
mier Légiflateur,  outre  le  génie  le  plus  pro- 
fond, une  vertu  incorruptible,  une  fagacité  in- 
finie, une  aéÜvité  fans  borne;  qui  lui  fuccè- 
dera  > 
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Mais  voyons  quels  font  les  motifs  de  Mr. 
Hehétius , pour  ôter  à la  Religion  fon  pouvoir 
fur  les  Hommes , dans  le  but  de  leur  faire  plus, 
fûretnent  fuir  le  vice  & chercher  la  vertu.  C’ejl , 
•dit-il , y«f//e  jette  de  l'huile  fur  U feu  pour  Pitein- 
àre.  Il  a toujours  en  vue  les  dd^ordres  commis  fous 
le  masque  de  la  Religion.  Sa  compa.aifon  ce- 
pendant étoit  très  jufte;  feulement  il  falloir  la 
poufler  jusqu’au  bout.  Un  peu  d’huile,  jettée 
fhr  le  feu,  augmente  fa  force,  parce  qu’elle 
s’enflamme:  mais  rien  ne  l’éteint  plus  fùrement , 
quand  elle  elt  en  fuffifante  quantité;  parce  que 
le  Feu  abandonne  auflitôt  les  autres  matières 
combuftibles,  s’y  étend  & fe  calme.  Ainfi  la 
Religion,  mal  vue,  défigurée, attaquée,  détrui- 
te par  là  dans  le  cœur  de  ceux  qui  font  les 
plus  hardis  à en  prendre  le  masque,  fera  fans 
doute  un  fujet  de  trouble  parmi  les  hommes. 
Mais  quand  tous  les  Philofophes  fentiront , que 
c’eft  elle  feule  qui  peut  remplir  le  cœur  de 
l’Homme,  fatisfaire  fa  foif  de  bonheur,  étein- 
dre les  pallions  violentes;  & qu’ils  joindront 
leur  voix  à celle  du  Peuple,  qui  la  réclamera 
toujours,  parce  qu’elle  feule  fait  fa  fureté  lit  fon 
bonheur  : alors  elle  contiendra  les  Pifijfans , ou 
par  eux- mêmes  ou  par  la  force  publique;  elle 
réglera  les  actions  cachées  ; die  rendra  I’Hoiq- 
C 4 
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çoe  d?autant  moins  avide  de  jouir  aux  dépends 
de  fes  fcmblables,  qu’il  fer^  heurepx  par  leur 
jpmirance;  & le  but  du  Philantbfope  fera  rempli. 

L’Italif  moderne,  d<C  l^r.  Hsi.vbtius 
(a),  a plus  de  Foi,  mpins  de  vertu  qu\ 
P.aruienne.  Moins  de  vertu  réelle,  j’en  doute ^ 
car  les  vertus  des  Romains  etoient  bien  nuifi- 
btes  au  repps  de  l’Humanité.  Mais  pjus  de  Foi, 
me  paroît  une  erreur  bien  plus  grande.  Le 
Dogme  fondamental  de  la  Religion,  celui  qui 
fgit  vraiment  le  bonheur  des  individus  & l’heu- 
reux lien  dç  la  Société,  c’eft  celui  d’un  Etre  qui 
voit  tout,  qui  veut  le  bien,  & qui  le  récom- 
penfera , en  même  tems  qu’il  punira  le  mal. 
Les  Romains  l’avoient  cpnfcrvd,  comme  tous 
les  autres  Peuples,  l’ayant  reçu  pomme  eux  de 
ia  Religion  primitive.  Es  l’avoient  fans  doute 
allbcié  a des  Fables,  qui  faifoient  des  maux  par-, 
ticuliers  ; & l’Italie  moderne  cft  plus  près  du 
vrai  quant  à la  partie  rationnelle  d.cs  Dogmes, 
Mais  le  cœur  des  hommes  y pft-U  plus  pénétré 
du  Dogme  fondamental?  Voilà  fur  quoi  il  auT 
çoit  fallu  ques’expliquât  Mt  //r/vè/iuj,  pour  que 
Jon  antiihèfe  prouvât  quelque  cliofe. 

Il  faut  au  Priire  une  morale  arbiirake  , dit-tü 
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ancore  morale  qui  lui  permette  de  légitimer, 
aujourd’hui,  P aéiion  qu’il  déclarera  abomi  nable  ie^ 
main.  Quelle  paflion!  Qu’cft  ce  donc  que  Iç 
Urètre?  Eli- ce  un  Loup,  un  Renard,  un  Ti-. 

gre ou  un  H O M ME?  Il  n’en  ejl  pas 

de  mérne,  continue-t-il , des  vertus  du  Citoyen.  — : 
Le  Citoyen  eft-il  donc  d’une  autre  race  que  le 
Prêtre  ? Mais  voyons  ce  qu’il  dit  des  vertus  de , 

cette  Efpèce  particulière  d’Etre.  Ce  font  , 

/«  générojîié,  la  vérité,  la  jujïice,  la  fidélité  à 
Pamitié  à fa  parole  aux  engagemens  pris  avec  la 
fociété  dans  laquelle  il  vit.  -7—  Voilà  les  vertu* 
recommahdées  par  la  Religion.  — De  tellu  ver~ 
tus , dit-il, /ont  vraiment  utiles. — Utiles!  Dites 
indispenfables  : c’eft  comme  telles  que  la  Reli- 
gionlcs  ordonne , tant  aux  Gouverneurs  qu’aux 
Gouvernés,  aux  Pafteurs  qu’aux  Troupeaux,  à tous  - 
les  Citoyens  en  un  mot.  Mais  qui  ne  feroit  étonné 
4e  le  voir  conclure  par  ces  termes  étranges! 
- — Auffi  nulle  rejfemblance  entre  un  Saiiu  (i> 
un  Citoyen  vertueux.  — Vçut-il  dire,  qu’il 
n’y  a nulle  rcflemblance  entre  c lui  qui  alFciS»; 
d’être  vertueux , & celui  qui  l’elt  véritablcw 
ment?  lln’cdt  pas  été  belbin  pour  cela  de  faire 
un.  Livre, 

( a)  Tome  II.  ptg.  663, 
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Mais  non,  il  n’écoitpas  û ridicule.  Sa  pro- 
pofition  rerenoit  à ceci.  „ Plus  la  Religion  a 
„ de  pouvoir  fur  le  cœur  des  hommes , plus 
„ on  s’attire  leur  rcfpeâ , leur  confian;e , leur 
,,  amour  en  la  profeflknt;  plus  il  eit  aifé  à ceux 
„ qui  en  font  profeffion,d’en  impofer  aux  hom- 
,,  mes:  & les  Prêtres,  en  étant  comme  les  dé- 
,,  pofitaires,  exercent  à cet  égard  fur  les  hom- 
,>mcscélui  de  tous  les  pouvoirs  qui  peut. le 
„ plus  dégénérer  en  tyrannie  ”.  On  ne  iàu- 
roit  disconvenir  de  cette  vérité  Mais  à quoi 
conduit-elle?  Seroit-ce  il  anéantir  le  refibrt  qi.i 
agit  le  plus  puiliamment  fur  les  hommes  pour 
les  porter  au  bien?  Non,  fans  doute;  mais  la 
connoiflànce  de  ces  abus  poffibles,  & trop  fou- 
vent  réalite,  doit  engager  te  Philofophes  à é- 
clairer  les  hommes  fur  la  Religion , & à l’em- 
ployer eux-mémes  à détnasquer  les  hypocrites. 
On  ne  produira  fùrement  pas  cet  eflfcc  defirable , 
en  cherchant  à détruire  la  Religion  même;  par- 
ce que  la  plupart  des  hommes  en  fentent  dans 
leur  cœur  la  vérité,  & à chaque  pas  le  befoiu. 
On  ne  le  produira  pas  non  plus  en  attaquant 
Us  Prêtres:  parce  que  chaque  Paroiflien  con- 
noît  fyn  Pailcur:  & qu’il  y a des  vertus  dans 
leurs  Corps,  plus  que  dans  aucun  autre  Corps 
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particulier  : car  c’eH  l’effet  nécelfaire  de  la  mo- 
rale de  la  Religion,  donc  ils  s’occupent  fans 
celle,  & qu’ils  ofent  moins  que  perfonne  con- 
tredire par  leur  conduite.  On  ne  perfuadera 
donc  Jamais , ceux  qui  voyent  qu’on  aceufe 
fauiïement  leur  Pafteur.  C’eft  en  attaquant  tels, 
ou  tels , par  leurs  noms  ; en  les  traduifant  com- 
me des  hommes  indignes  de  remplir  des  places 
auin  honnorables  qu’importantes,  qu’on  pro- 
duiroit  du  bien.  Voilà  ou  il  y auroit  de  la  gé- 
nérofité;  & non  dans  ces  attaques  générales, 
qui, étant  injultcs  par  là  même, ou  ne  portent 
fur  perfonne,  ou  portent, malheureufement pour 
l’Humanité,  fur  la  C;ailé  d’hommes  dont  elle 
auroit  à attendre  le  plus  de  bien. 

11  en  eft  de  même  des  fatyrcs  qu’on  fe  per- 
met contre  cette  Clalfe;  qu’il  faudroit  chercher 
à rendre  plus  digne  de  fes  grandes  fonctions, 
au  lieu  d’afibiblir , en  la  rabaiiîanc  par  des  épi- 
grammes  , le  plus  ferme  appui  du  bonheur  de 
la  Société.  Laifleroit-on  donc  les  hommes  faus 
aucun  principe  de  Morale?  Ou  fe  contenteroit- 
on  de  la  lailfer  dans  les  Bibliothèques,  fans 
aucune  inftiiution  publique  qui  Pcnfcignàt  aux 
hommes  ignorans,  & qui  la  rappellât  à ceux 
qui  s’en  font  occupés  une  fois  ? Je  ne  puis  ima- 
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giner  que  ce  foit  là  les  vues  de  ceux  qui  ten- 
dent à détruire  la  Religion  ; ainfi  je  ne  m’y  ar- 
rêterai  pas.  ^s  voudroient  donc  y fubftituer 
leur  Philofophic , & employer  des  Philofophes 
pour  la  prêcher  aux  hommes. 

Mais  d’abord , pour  leur  Philofophie,  que  je 
veux  prendre  dans  les  termes  mêmes  de  Mr. 
Helvétius,  parce  que  je  crois  qu’il  étoit  homme 
de  bien  ; pourquoi  la  fubftituerois  - je  à la  Reli- 
gion qui  l’cnfcigne?  Ne  trouvé-je  pas  danscelr 
le-ci  des  leçons  de  ginirojité,  de  vérité, de  jufli- 
ce,  de  fidélité  à Pamitié  à fa  parole  aux  engage-, 
mens  pris  avec  la  Société  dans  laquelle  on  vitf 
Et  la  Société  ne  perdroit-elle  pas  infiniment,  à 
ce  que  cette  Morale  ne  fût  plus  recommandée 
que  fur  la  foi'  des  Philofophes;  tandis  qu’elle 
peut  être  revêtue  d’une  Sanélion  Divine? 

Onia  feroit  donc  auffi  prêcher  par  des  PhÜofophes. 
Mais , fi  je  ne  me  trompe,  ladifférence  fe  réduiroit 
fur  ce  point,  àcmployer  des  hommes  fous'  une 
autre  dénomination  & un  autre  habit  Eft-cedono 
que  la  même  morale,  appellée  d’Helvétius,  plu_ 
tôt  que  morale  Judaïque,  ou  Chrétienne  ; &prê- 
chée  par  des  hommes  en  habit  de  couleur,  plu- 
tôt qu’en  habit  noir  ou  en  furplis , fera  moins 
fu jette  à être  expliquée  par  des  ignoraas,  fera 
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inoins  des  pédans,  fera  moins  expofde  à être 
pervertie,  pourra  moins  fervir  de  mafÿue  aux 
vicieux? Eft-ce  que, parce  qu’elle  n’aura  point 
d’autorité  par  elle- même,  elle  entraînera  plus 
lûrement  les  hommes?  Eft-ce  que,  parce  qu’un 
Philofophe  prêchera  dans  une  congrégation  le 
Livre  de  FEfpriti  que  dans  une  autre  on  expli- 
quera le  Syftéme  de  ta  Nature,  ailleurs  celui 
d’Hobbes  ; & dans  les  congrégations  les  plus  fa- 
vorifées  ceux  de  Socrate  & de  Platon  ; les  hom- 
mes pourront  mieux  compter  les  uns  fur  les 
autres?  Eh!  bon  Dieu,  que  deviendroit une  So- 
ciété pareille  I Les  uns  Ih  croyant  fous  l’infpec- 
tion  de  la  Divinité,  feroient  toujours  fidèles  à 
leurs  devoirs  : les  autres , retenus  par  le  befoin 
de  plaire,  y feroient  au  moins  fidèles  quand  ils 
feroient  apperçus  : tandis  que  d’autres  en  grand 
nombre,  plaçant  leur  plaiür  avant  tout,  peu 
foucieux  de  l’opinion  publique,  ou  n’en  ayant 
pas  befoin  à caufe  de  leurs  richefles  ou  de  leur 
rang,  ne  feroient  jamais  arrêtés  dans  leurs  atten- 
tats que  par  les  forces  çhyfiques.  Eft-ce  donc 
lit  cet  équilibre  qu’il  feroit  tant  à fouhaiter  de 
voir  entre  les  hommes? 

Et  que  feroit-ce  encore  que  la  vertu?  Com- 
ment conviendroit  - on  du  fens  de  ce  mot , par 
jequcl  au  moins,  comme  par  un  mot  de  rallie- 
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ment,  on  pourroit  «voir  de  l’influence  Tur  les  ti- 
mides? Erabliroit-on  une  autorité  Pbikfopbique , 
comme  11  y a une  autorité  Eceléfiafltçue , afin 
de  fixer  au  moins  ta  Morale  de  - l’Etat  ? Hélas  J 
quand  aurions  nous  un  Code  ! S’il  y a des  Schis- 
mes dans  l’Egllfe  fur  le  fens  de  textes  reconnus  ; 
conunent  ne  s’en  élèvèroit-il  pas  par  la  variété 
des  façons  de  voir,  de  penfer,  de  feiKir,  & par 
les  oppofitions  des  intérêts?  Chacun  à part, 
croit  qu’il  la  fixeroit  aifément  ; comme  chacun 
croit  qu’il  feroit  le  meilleur  Code  politique. 
Mais  comparez  tous  ces  difierens  mieux,  & le 
bien  s’éclipfera. 

Et  que  ferons  nous  encore  des  ignorans,  c’eft- 
à-dire,  d’une  fi  grande  partie  du  Peuple,  qui 
n’a  ni  le  loifir,  ni  les  cormoilfanccs  préliminai- 
Tcs,  qui  permettent  d’étudier.  Ce  Peuple  qui 
fent  que  Dieu  a dù  difter  aux  hommes  les 
Loix  de  la  Juftice  & de  la  Bénéficencc,  rece- 
vra-t-il ainfi  d’une  manière  implicite  les  fpécu-  - 
lations  du  Phitofopbe  fubalterne  qui  balbutiera 
dans  fa  Paroifle? 

Il  eft  aifé  de  blâmer;  & le  blâme,  presque 
toujours  fort  hardi,  féduit  par  fon  aflurance. 
Voilà  toute  la  force  qu’ont  eu  contre  la  Reli- 
gion, les  attaques  de  tout  genre  qu’on  a por- 
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tées  contre  Elle  & contre  les  Ecclëflaftiques. 
Ceux  qui  les  ont  faites,  & ceux  qui  les  ont  en- 
couragées en  les  écoutant,  n’ont  pas  confidéré, 
qu’il  falloit  néceiïairement  des  inllitutions  pu^ 
bliques,  pour  rappeller  aux  hommes  leurs  de- 
voirs: & qu’iridépendamment  de  la  foiblefle  de 
l’autorité  des  hommes,  pour  d’autres  hommes; 
foiblefle,  qu’éprouvent  toutes  les  Légiflationsi 
indépeadamment  du  bonheur  Individuel,  que  la 
Religion  feule  peut  produire;  fubftituer  un 
Corps  de  Moraliflts  à un  Corps  d^Ecciifiafliqutif 
n’étoit  que  changer  les  noms.  Tous  les  hommes 
qui  enfeignent  par  état,  font  en  danger  de  dé- 
venir pédans;  tous  ceux  qui  raifonnent  par 
tat,  font  fujets  à préfenter  du  fatras  de  des  fo- 
phismes;  tous  ceux  qui  ont  du  crédit  ou  du 
pouvoir,  font  tentés  de  le  tourner  à leur  profit  : 
c’eft  là  le  fort  de  l’Humanité;  & l’on  n’à  rien 
dit  d’utile , quand  on  n’a  fait  que  ces  remar- 
ques. 

Je  m’arrête  ici  k l’égard  de  ceux  qui  ont  re- 
gardé la  Religion  comme  un  mal.  Mais  il  relie 
une  claflede  perfonnes,  qui,  en  croyant  qu’elle 
feroit  un  bien,  doutent  de  fa  vérité,  & penfent 
qu’il  faudroit  abandonner  ce  moyen,  & tâcher 
d,e  fortifier  ceint  que  fournit  la  Philofophie.  fai 
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ff'abord  contre  leur  at^is  le  mérite  argümenr.' 
Croyant  que  la  Philofophie  ne  fturoît  rien  en- 
fcigner  qui  ne  fe  trouve  dans  la  Religion,  jri 
vois  au  moins  dafts  celle-ci^  une  Lègislatioiï 
morale  établie  ; & cela  nYe  pàfoft  être  un  bierf 
précieux.  On  n’â  pas  réfléchi  à ée  qu’entraînent 
les  changemensde  Législation,  quand  on  a cher- 
ché à fc  rejet  ter  far  cette  Mer  fans  rivé. 

Je  ne  pré  enterâi  qu’un  feul  éxemple,  pour 
ftlrc  fentir  à quoi  un  pàrcîl  dciîtih  expoferoiC 
l’Humanité:  c’eft  le  Mariage.  J’âl  frémi,' 
chaque  fois  que  j’ai  entendu  discuter  ce  point 
Philofopbiquement  Que  de  manières  de  voirlquU 
de  fyftêmes!  que  de  paillons  en  jeu!  Combicnf 
l’objet  ne  paroit-il  pas  différent  âU  même  indî- 
vidu,  fulvan;  les  pofition,  où  il  fe  trouve! — 
La  l.égi.slation  Civile  y pounlOiroit,  mé  dira- 
t-on  — - Quand?  Parqui  ? Cette  Législation  n’ell- 
elle  pas  entre  les  mains  des  hommes;  c’eft-à- 
dirc,  de  ces  mêmes  individus,  dont  les  idées, 
les  vues,  les  principes  , changent  ou  fe  croi- 
fent?  Voyez  les  acceffoires  de  ce  grand  objet 
q li  font  laiffez  àia  Législation  Civile;  étudiez 
leur  hiftoire;  & vous  fentirez  à quoi  tiei  droit 
le  repos  des  familles , & celui  de  la  Société  ! 

Combien  donc  n’eft-il  pas  heureux,  que  fur 
ec  point,  nous  ayons  une  grande  Loi,  mife 
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atidcdus  du  pouvoir  des  hommes  ! Si  elle  cft 
bonne,  gardons-nous  de  la  mettre  en  danger, 
en  la  ’aifant  changer  de  fandlioa  Et  s’il  cft 
des  individus  qui  foutiennent,  & foutiennent 
fortement,  qu’elle  eft  de'teftahlc}  ne  fortifient- 
ils  pas  ma  thefe?  Car  il  y a une  multitude  de 
gens  qui  croyent  cette  Loi  très  fage  & très 
bonne  , & qui  difputeroicnt  perpétuellement 
contr’..ux.  La  Société  fe  diviferoit  donc  fur 
ce  point , fuivant  la  prépondérance  des  avis 
en  divers  lieux.  Cette  prépondérance  change- 
roit , par  toutes  les  caufes  qui  rendent  la  Lé- 
giflation  civile  variable.  & ce  grand  objet,  qui, 
par  les  rélations  des  individus  d’Etat  à Etat, 
& pour  le  repos  & le  bonheur  de  la  Société, 
exige  le  plus  éminemment  uniformité  & con- 
fiance , feroit  le  fiijct  perpétuel  des  querelles 
les  plus  vives.  Combien  la  Sofièté  ne  doit- 
elle  donc  pas  à la  Religion,  d’avoir  mis  l’exi- 
ftcnce  de  cette  Loi  au-ddfus  du  pouvoir  des 
Humains  ! Je  ne  ferois  p"as  embarraffé  de  mul- 
tiplier les  exemples  des  fcrviccs  immenfes  que 
reçoit  la  Sociè:é,  d’un  Code  fondamental  de 
Mode,  qui  ne  foit  pas  entre  les  mains  des 
hommes. 

Telle  cft  ma  première  réponfc  à . ceux  qui 
penfent  qu’il  faudroit  abandonner  l’autorité 
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de  la  Révélation,  & fortifier  celle  de  la  Philo- 
fophie™  Mais  j’en  ai  une  plus  dlrefte  : c’eft 
que  je  fuis  convaincu  de  la  certitude  de  la 
Révélation-,  &c  à cet  ^gard,  j’apporte  ma  petite 
contribution  dans  fes  moyens  de  défenfe;  bien 
perfuade,  qu’au  fond  elle  n'en  avoit  pas  befoin, 
& que  bicntAt,  le  désordre  qui  règne  aujour- 
d’hui, fera  fentir  aux  Philofophes  & à la  Socié- 
té, cc  qui  leur  refte  à faire. 

Au  début  de  cette  Révélation , fc  trouve  l’His- 
toire du  Monde.  On  a cru  qu’elle  étoit  dé- 
mentie par  les  faits.  C’eft  une  des  attaques 
qu’on  a elTayé  de  porter  contre  ce  Livre  pré- 
cieux, qui  nous  dit  en  même  tem^,  ce  que 
nous  fommes  & où  nous  tendons  : & ce  qu’il  en 
dit,faifit  l’Ame  dans  toute  fon  elTence;  elle  ne 
defire  rien  au  delà;  qu’elle  en  ait  la  certitu,- 
de,  & c’eft  pour  elle  le  bonheur  fuprême. 

Quand  on  confidère  le  mal  terrible  qu’a  pro- 
duit dans  le  Monde  l’abandon  des  principes  re- 
ligieux , fi  naturels  aux  hommes  fimples , on 
eft  tenté  de  croire  avec  Roujftau  , que  les 
Sciences  , dont  l’abus  a produit  cet  eiFet,'ont 
été  jusqu’ici  plus  fatales  qu’utiles  à l’Huma- 
nité. Car  leurs  embûches  font  les  plus  dange- 
reufes;  en  ce  que  la  plupart  des  hommes  font 
hors  d’état  de  fe  tirer  de  ce  labyrinthe.  Ce- 
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pendant  ils  y entendent  des  voix,  qui  pronon- 
cent du  ton  des  Oracles  : Ici  fe  trouvent  des  dé- 
mentit formels  aux  Livres  que  te  Vulgaire  tient 
pour  faerésl  Et  comme  beaucoup  de  gens  Crai- 
gnent d’étre  confondus  avec  le  Vulgaire  par 
ces  voix  qui  ont  acquis  de  l’autorité , ils  n’o- 
fent  même  avoir  Pair  d’entrer  en  examen.  J’en 
cours  le  risque  pour  eux  dans  cette  branche 
de  Phyfique  & d’Hiftoirc  naturelle  qui  concer- 
ne l’Hiftoire  de  la  Terre. 

Je  conviens  que  cette  partie  des  Livres  faints 
a été  auffi  mal  défendue  que  mal  attaquée;  & 
cela  n’eft  pas  furprenant.  On  a commencé  la 
controverfe  fans  y rien  entendre  de  part  ni 
d’autre  : car  il  s’agilToit  de  faits  ; & les  faits 
étüient  très  mal  connus.  La  queftion  élevée, 
a obligé  de  les  examiner  : mais  il  falloir  du 
tems  pour  les  découvrir;  & en  attendant  on 
n’emploioit  de  part  & d’autre  que  de  bien  foi- 
b!es  armes.  Le  tems  approche  je  crois  , où 
cette  fameufe  & importante  queftion  pourra 
être  traitée  avec  plus  de  fruit. 

Les  mqjivaifes  défenfes  faifant  quelquefois 
plus  de  tort  à une  caufe  que  les  attaques  mê- 
mes , je  ne  dilfimulerai  point  la  foiblcfle  de  tout 
ce  qu’on  a dit  de  phyfique  fur  les  premiers 
tems  de  la  Terre  pour  le  faire  accorder  avec 
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le  récit  de  Moyse;  je  le  réfuterai  même. 
J’examinerai  aufli  les  fyfiêmcs  qui  tendent  à 
l’attaquer.  Je  dis  les  fyftêmcs  phyjîques.  Car 
pour  ceux  de  Chronologie  , il  n’elt  plus  be- 
foin  de  les  examiner  aujourd’hui , puisque  tout 
coucourt  à prouver,  que  ces  hautes  antiquités 
des  Chinois  & d’autres  Peuples  de  l’Aûe  font 
fabuleufes. 

Ceft  principalement  dans  le  cours  de  ces 
Examens  , faits  par  la  comparaifon  des  fyftê- 
mes  avec  des  Principes  généraux  & les  Phé- 
nomènes certains , que  j’établis  les  bafes  de 
cette  Chronologie  phyfique  , par  laquelle  nous 
remontons  à l’origine  de  nos  Continens,  fans 
retrogader  bien  loin  dans  la  paffé.  Et  c'eib  par 
là  principalement  que  je  me  propofe  de  jufti- 
ficr  la  Genèse,  après  n’avoir  parlé  fur*ce 
point  qu’Hiftoire  naturelle  & Phyfique.  Car 
cette  conféquence  ne  fe  trouve  qu’à  la  fin  du 
cinquième  Volume. 

Cinq  Volumes  fur  celte  quejlionf  s’écricra-t-on 
naturellement.  Quoi  ! feront-ils  tous  remplis 
âHifîoire  naturelle  & de  Phyfique?  ^an , mal- 
heureufement : je  le  voudrois  bien;  mais  je  ne 
fuis  pas  afiez  riche  en  faits.  Ces  cinq  Volumes 
contiendront  fans  doute  d’autres  objets  ; & c’eft 
de  quoi  je  vais  parler  maintenant. 
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Sur  quelques  Principes  rélatifs  au  défriche- 
ment des  ter  reins  fauvages  -,  & fur  les 
Communes  proprement  dites. 


JL^E  Titre  de  mon  Ouvrage  n’eft  plus  au- 
jourd’hui, Lettres  phypques  morales  fur  les 
M ONTAGNES  lÿ  fur  l'HiJioire  de  la  Terre 
fd  de  r Homme.  Je  le  lui  a vois  donne',  parce  que 
les  M O N T A G N E s dtoicnt  d’abord  mon  prin- 
cipal texte.  Mais  dis  lors  j’ai  beaucoup  exami- 
né les  Plaines',  & les  ayant  trouvées  d'accord 
avec  ce  que  les  Montagnes  m’avoient 
appris , ce  n’eil  plus  fur  elles  feules  que  je  me 
fonde.  J’ai  donc  fubftitué  à mon  premier  Titre, 
celui,  plus  général  ,de  Lettres....  fur  PMijicire 
de  la  Terre  id  dePHomme;  ce  qui  renferme  tout 
mon  flijet. 

Les  Montagnes , comme  reliées  dans  une  par- 
tie de  leur  furface  entre  les  mains  de  la  Na- 
ture , avoient  été  les  premiers  fondemens  do 
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mon  fyftémc.  Mais  en  retrouvant  les  mêmes 
düCLimcns  dans  les  Plaines,  je  les  y ai  vus  ac- 
compagnés d’une  circonltance  qui  m’a  extrême- 
ment fraopé  : c’ell  la  quantité  immenfe  de 
terreins  incultes  qui  fe  trouvent  encore  à la  fur- 
face  de  la  Terre. 

Tandis  que  je  ne  voyois  ces  terreins  que  dans 
les  Montagnes;  couverts  comme  ils  le  font  de 
Bois  éç  de  Pâturage,  je  m’étois  réjoui  d’y  trou- 
ver des  Communes  i parce  que  c’eft  une  jouïs- 
fancc  naturelle-  & abondante,  confervée  pour 
l’riomme  qui  naît  dans  le  Pays  , & que  lamau- 
vaife œconomie  de  fes  Pères,  ni  fa  propre  foi- 
blelfc , ne  peuvent  lui  faire  perdre.  Frappé  du 
malheur  d -S  Pays  où  l’Hom.me  n’a  aucun  mo- 
yen alîiiré  de  fubfiftance,  je  contemplois  avec 
délice  ces  lieux  où  les  droits  de  l’Humanité  fe 
trouvent  encore  con.'crvés  par  le  fait.  Aufll, 
dès  que  je  difois  deux  mots  des  Montagnes  do 
la  SuiHe,mon  cœur  en  demandeit  un  pour  leurs 
Communes. 

Je  me  fondois  alors  fur  un  principe,  qui  cil 
peut-être  hardi , & qui , pour  avoir  été  expofé 
trop  fimplcnient , m’a  fait  perdre  des  fuflragcs. 
Il  cft  certain  que  ce  principe  tend  à l’avantage 
des  pareffeuxi  & même  que  c’eft  là  mon  but. 
On  l’a  donc  trouvé  contraire  à un  autre  but» 
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auquel  fans  doute  on  doit  fonger  dans  les 
tutions  de  ce  genre;  celui  de  forcer  les  pares- 
Jeux  à travailler.  Mais  c’eft  le  mot  feulement 
qui  nuit  à mon  opinion,  à caufe  de  cette  maxi- 
me, tes  parcJJ'eux  ne  font  pas  à plaindre.  Ou- 
blions donc  le  mot,  & examinons  le  fait. 

S’il  clt  queftion  d’acquérir  fk  fubfiftancc  en 
marchant;  n’y  a-t-il  pas  des  hommes  qui  fe  las- 
fent  bientôt?  S’il  faut  l’obtenir  par  des  forces 
musculaires;  font  clics  égales  chez  tous?  Si  la  x 
faculté  de  fupporter  longcems  le  travail  clt  né- 
ceflaire;  leurs  membres  y font- ils  également 
propres?  S’il  faut  trouver  des  relTources  dans 
l’adieflc  , l’indultrice  ; font-  ils  également  a- 
droits,  induftrieux?  Or  s’il  y a des  inégalités, 
même  très  grandes,  entre  les  hommes,  à l’égaid 
de  toutes  CCS  chofes;  ceux  qui  poflèdent  au 
plus  haut  degré  les  facultés  néceflaires,  ne 
font-ils  pas  aifément.peut  être  même  avecplai- 
fir  , ce  qui  procure  la  fubfiftance  ; tandis  qu’au  con- 
traire ceux  qui  ne  les  pofledent  qu’au  plus  bas 
degré,  fouffrent  faas  cclTc,  en  lutant  contre 
les  autres  hommes?  On  fent  alTcz  les  nuances 
intermidiaires  f^s’que  je  m’y  arrête;  & je 
ferai  remarquer  .feulement;  que  fl  l’on  étudie 
l’Humanité  & fon  liüloire  générale;  en  verra 
que  les  deux  clafles  extrêmes  que  j’ai  defignées 
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font  très  grandes.  Il  fuiTic  pour  Papncrccvoir, 
de  dépouiller  de  modifications  acccflbircs  & 
d’apparences  trompcufcs,  bien  des  claflcs  parti- 
culières d’hommes  a charge  à la  Société  dans 
les  deux  fens. 

Si  donc  un  Etre  bienfaifant,  aux  yeux  de 
qui  les 'hommes  font  égaux,  confidére  ces  dif* 
férentes  pofitions;  n’aura- t-il  pas  pitié  de  ceux 
qui  fouiTrent  fans  ceffe  pour  fc  procurer  les  be- 
füins  de  la  vie?  Et  11,  en  les  exhortant  au  cou- 
rage, à la  patience,  à la  modération  dans  les 
dcfirs;  en  les  contraignant  par  de  fages  inftitu- 
tions  à faire  leur  bien;  il  voit  les  moyens  d’en 
diminuer  le  befoin;  ne  croira -t-il  pas  jufte  de 
les  leur  ménager;  furtout  s’il  obfcrve,que  ceux 
qui  ont  les  plus  grands  avantages , ne  fc  contentent 
pas  de  fe  procurer  leur  portion  plus  aifément; 

I mais  qu’ils  fe  gorgent  & détnûfenr,  fans  jouir  à 
proportion  eux-mémes , fie  fans  fonger  à ceux 
qui  ne  peuvent  venir  qu’apres  eux? 

Voilà,  fl  je  no  me  trompe,  des  queftions  fbr 

t 

le.squclles  les  repmiPjs  ne  font  pas  indécises» 
Et  dès  lors,  le  problème  des  fubfiftances  à pro- 
duire ne  fera  plus  fi  fimple.»  La  queftion,  s’il 
KJ  faut  pas  amet.cr  la  terre  au  'plus  grand  pro- 
duit pojfible,  demandera  çor.fidt’ration.  Oui, 
yrpondrai- je , fi  l’on  ajoute , que  c’efe  pour  aug-' 
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iiicntcr  autant  qu'il  fc  peut  la  fomme  des  jou'is- 
f:\iices;  & qu’en  même  tems  on  convienne,  que 
ce  n’cit  pas  l’augmenter  autant  qu’il  clt  polTi- 
blc , que  d’en  laifler  accumuler  les  moyens  en- 
tre les  mains  d’un  petit  nombre  d’individus, 
qui  fouvent  ne  confultent  que  leur  caprice,  & 
qui  lurtout  font  des  élixirs,  très  nuifibles  à 
l’augmentation  de  la  jouiiFance  univerrd'e  qu’on 
doit  avoir  en  vue.  Par  i’efpace  de  terrein  qu’ils 
cm.ployent  pour  concentrer  chez  eux  des  moyens 
de  fatisfaire  leurs  goûts,  ils  détrulfcnt  vingt, 
pour  procurer  un  de  plus,  à eux-mêmes  ou  à 
leurs  favoris. 

En  expofant  ce  principe,  je  dois  me  hdterde 
prévenir  une  conféqucncc  que  fa  généralité 
renferme.  Je  n’ai  point  en  vue  ce  qu’on  nom- 
me communément  égalüé.  p’elt  une  égalité  rra^e 
que  je  fouhaitc, . Ccllc-ci  ne  conüftc  point  dans 
l’égalité  des  moyens  de  jouÜTancc  : car  les  hom- 
mes ont  des  befoins  dilTércns;  & il  y auroit 
réellement  une  grande  inégalité  de  joifiOancc, 
s’il  y avoit  égalité  de  moyens.  I.a  vraie  éga- 
Uté  renferme  donc  cette  idée;  que  les  moyens 
de  jou'iflance,  foyent  proportionnés  aux  befoins 
de  chaque  claflc  d’individus,  fiiivant  leurs  fa- 
cultés & leurs  différentes  pofitions.  Celui  qui 
Çeut  plus,  dcfirc  plus;  s’il  ne  l’obtient  pas,  il 
Pô 

I 


II 

1 

-I 

. ji 

I 

I 


i 


f 

i 


J 

! 


Digitized  by  Google 


I 


58  HISTOIRTî  I.  Partie, 

foufirc  ; & je  fcrois  auffi  fâché  de  fa  fouSrance , 
que  de  celle  du  foibic.  Celui  chez  qui  fa  pofi- 
tion  a créé  plus  de  defirs,  eft  dans  le  même 
cas.  Il  faut  donc  une  inégalité  de  diftribution, 
pour  qu’il  y aît  égalité  de  jouiflancc.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  une  clafle  d’hommes.  Si  la  portion 
des  foibles  n’eft  rien,  l’inégalité  eft  abfolue. 

Et  quand  la  juftice  & l’humanité  n’infpire- 
roieWt  pas  ce  principe,  ne  fcroit-il  pas  diété 
par  la  prudence?  Entre  ces  hommes,  en  grand 
nombre , dont  les  facultés  font  fi  bornées , 
qu'ils  n’obtiennent  presque  rien  par  les  voyes 
communes , & fouffrent,  il  y en  a qui  foufirent 
impatiemment , & qui  vont  à la  jouïlTance  par 
des  voyes  courtes  & peu  pénibles,  où  la  Socié- 
té perd  bien  plus,  que  fi  elle  les  portionnoit 
dq  bon  gré.  Tel  fe  feroit  contenté  d’un  mor- 
ceau de  pain,  s’il  l’eût  eu;  qui,  forcé  de  le 
prendre , ne  s’y  arrête  pas.  Il  n’èft  pas  befoin  de 
raifonnement  pour  le  prouver  ; les  faits  parlent. 

C’eft  après  avoir  cnvjfagé  la  Société  fous  ces 
points  de  vue,  que  j’ai  eu  tant  dcplaifir  à con- 
fidérer  les  Communes  des  Montagnes;  où,  par 
des  Pâturages  & des  Bois , l’homme  qui  y naît , 
& qui  demeure  fimple , trouve  une  fubfiftancc 
à l’abri  des  revers  de  famille.  Ces  revers  font 
vifiblemcnt  occafionnés  par  la  fphère  des  forts. 
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qui,  fi  elle  ell  livrée  à fon  aftivité,  engloutit 
celle  des  foibles.  La  confcrvacion  de  la  pro- 
pnW,  principe  indispenfablc  dès  que  les  hommes 
fe  raflemblent,  vient  erfuite  conferver  le  branle 
déjà  acquis  par  les  fphères  des  forts  ; & celles  des 
foibles  en  diminuent  de  plus,  en  plus.  11  faut 
donc  qu’au  moins,  cette  même  influence  de  la 
Société,  qui  protège  les  agrandiflemens  faits , 
mette  quelque  empêchement  à ce  qu’ils  ne  pas- 
fent  pas  de  juftes  bornes. 

Ces  principes,  auxquels  le  cœur  prend  un  fi 
vif  intérêt,  ne  font  contredits  par  rien  chez  les 
heureux  habitans  des  Montagnes.  Le  fol  d’une 
Commune,  y diflère  fi  peu  en*$roductions  de 
celui  des  poflefEons  particulières,  qu’on  n’clb 
point  détourné  de  leur  confervation , par  l’idée 
d’un  plus  grand  produit.  Mais  il  cft  vrai  que 
je  descendis  plus  bas , & que  pariant  des  Com- 
munes en  général , j’y  renfermai  parconfequent 
celles  des  Plaines,  où  les  produits  fpontanés 
& utiles  font  bien  moins  abondans,&  quelque- 
fois presque  nuis.  Je  voyois  bien. que  celle; -ci 
auroient  elTentlellcment  à gagner  par  la  culture  : 
mais  redoutant  les  partages,  comme  étant  par 
leurs  conféquences  l’exclufion  immanquablç  .des 
foibles  ; je  n’abandonnai  point  le  principe  ; & je 
n’envifageai  de  culture  falutairc,  que  celle  qui 
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relteroic  fous  la  Commune,  c’cft-à-dire,  qui  ne 
pcrmcttroic  pas  au  Père  foibic  eu  diflipateur, 
de  priver  fes  cnlans  de  leurs  droits  naturels.  Je 
réunillüis  donc  ainfi  les  deux  principes  : le  pre- 
mier  & le  plus  facré,  de  fonger  aux  foiblcs;  le 
fécond  de  pourvoir  au  plus  grand  produit;  &je 
le  faifois,  en  ne  confuierarsC' que  des  Communes 
do  peu  d’imporrance , & qui  ne  donnoient  pas 
lieu  à de  grandes  quelUons.  Mais  dé,à,  avant 
d’imprimer  ce  que  j’avois  écrit  fur  cette  inatiè» 
re,  favois  vu  dos  terreins  d’une  toute  autre 
importance,  & j’annorçai  dans  une  note,  un 
fujet  bien  plus  digne  de  confidératioa 

Au  tems  où^’écrivois , jen’avois  vu  de  l’Eu- 
rope que  fes  contrées  les  plus  fertiles,  la Siiilfc, 
la  France,  l’italic,  la  Hollande,  & les  parties 
de  l’Angleterre  qui  le  disputent  à tout  aurc 
Pays,  pour  la  beauté  & l’abondance  des  pro;.iuits. 
Mais  en  imprimant  .j’avois  commencé  à connoî- 
tre  l’Allemagne;  & à la  vue  de  certains  can- 
tons de  ce  Pays -là,  mon  attention  avoit  été 
réveillée  fur  des  objets  qui  ne  m’avoient  point 
frappé  jusqu’alors  ; je  veux  dire  les  descriptions 
des  parties  plus  Orientales  de  l’Europe,  ainfi  que 
de  vaftes  contrées  de  l’Afie,  de  l’Afrique  & de 
l’Amérique.  Je  fuis  étonné  aujourd’hui , que  les 
CosmologEtcs  n’aycnt  pas  fait  attention  à cot 
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état  de  la  Terre;  & que  remarquant  partout  la 
tendance  à la  population,  & fes  progrès,  ils 
n’aycnc  pas  vu  que  fon  origine  ne  pouvoir  re- 
monter à des  milliers  de  fièclcs.  Mais  ce  n’eft 
pas  le  côté  de  l’objet  que  je  confidère  mainte- 
nant; il  eft  traité  dans  mon  Ouvrage.  Je  ne 
m’arrête  qu’à  celui-ci,  qui  importe  à l’Homme 
fl  immédiatement;  il  y a encore  des  terreins  im- 
menfes  à défricher.  Il  vaut  donc  la  peine  de 
oliercher,  comment  il  convient  qu’on  le  railé, 
C’eft  là  un  des  objets  que  j’ai  examinés.  Mais 
comme  il  ne  fe  trouve  traité  pour  ainfi  dire 
qu'accidentelleraent  dans  le  cours  de  mes  Voya- 
ges, il  convient  que  je  lie  ici  tous  les  frag- 
mens  épars,  en  les  pofant  fur  une  bafe  com- 
mune. 

Si  la  furfacc  de  la  Terre  étoit  aétuellement 
toute  habitée  ; je  foupirerois  de  fon  état,  mais 
je  me  tairois.  Car  lorsque  les  maux  font  fans 
remède  ; on  ne  fait  que  les  agraver  en  les  pei- 
gnant Je  me  ferois  donc  tû,  fur  le  malheur 
de  l’inégalité  des  partages;  fur  les  efforts  incon- 
fidérés  qu’on  fait  de  toute  part  pour  augmentej 
les  Manufaélures  & le  Commerce;  fur  l’agrandis- 
fement  illimité  des  Villes  ; fur  les  idées  fauffes 
de  la  Liberté-,  & fur  plufieurs  antres  conféquen- 
ces  de  l’état  préfent  de  la  plupart  des  Con- 
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trécs  où  la  population  eft  ddjà  générale.  Ce 
n’eût  été  que  des  lamentations;  & faimerois 
mieux  détourner  l’attention  de  ceux,  qui  fouf- 
frenc,  quand  les  maux  font  inévitables,  que 
I de  les  tenir  fans  cette  préfens  à leur  efprir. 
Mais . heureufement  la  pofuion  des  chofes  eft 
encore  bien  loin  de  cet  état  défespèré.  La 
Terre  n’eft  pas  à moitié  peuplée;  & fuivant 
qu’elle  fe  peuplera,  le  bonheur  total  de  l’Humani- 
té peut  être  très  différent.  Elle  a donc  un  grand 
intérêt  à confidércr  les  maux  qui  réfultent  des 
Inftitutions  dans  les  parties  peuplées;  pour  tâ- 
cher de  les  éviter  dans  celles  qui  reftent  à l’êtîe. 
Par  là  déjà  la  portion  future  peut  être  certaine- 
ment plus  heureufe;  & il  n’eft  pas  impuilible 
que  les  maux  exiftans  dans  la  portion  préfente , 
ne  diminuent  beaucoup.  C’eft  de  la  dispropor- 
tion entre  certaines  parties  de  l’Humanité,  que 
la  plupart  de  ces  maux  tirent  leur  fource  ; & l’on 
peut  y rémèdier  dans  un  nouveau  Tout  Si 
l’Humanité  n’avoit  plus  à s’agrandir;  il  faudroic 
fupporter  patiemment  des  têtes , devenues  trop 
grandes  pour  ies  corps;  des  cftomacs,  trop 
vafles  pour  les  autres  membres.  Mais  elle  eft 
bien  loin  encore  de  fon  entière  ftature;  & l’on 
peut  diriger  fon  agrandilfement , de  manière  à 
diminuer  les  disproportions. 
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Telle  eft  la  confîdération  d’après  laquelle  j’ai 
donné  une  libre  cours  à mes  réflexions  fur  le 
mal  de  nombre  d’inftûutions  aétuellcs.  On  peut 
le  diminuer  en  changeant  les.  proportions.  Les 
Etats  qui  ont  de  grandes  terres  incultes,  le 
peuvent  immédiatement:  ceux  mêmes  qui  ne 
font  pas  dans  ce  cas,  .participeront  au  bien 
réfultant  des  proportions  rétablies  dans  l’enfem- 
ble;  & des  Etats  tout  nouveaux,  qui  prendront 
enfin  naiffance  dans  les  parties  entièrement 
déferres,  pourront  fe  former  fur  les  principes 
qui  auront  été  trouvés  les  plus  propres  à pro- 
duire le  bonheur. 

J’en  ai  dit  aflez  maintenant , pour  que  mes 
Leêtcurs  comprennent  que  je  traite  là  un  des 
plus  grands  fujets  qui  puilTent  fe  préfenter  à 
Pattention  de  l’Homme.  Je  n’ai  pas  la  même 
confiance  d’obtenir  leur  approbation  fur  les 
moyens.  Mais  que  du  moins , le  but  juftifie  à 
leurs  yeux  la  tentative.  Il  en  réfultera  j’cfpère, 
que  la  queftion  fera  agitée.  Et  comme  les  Ipé- 
culations  fur  ce  point,  pourront  fe  comparer 
de  toute  part  avec  des  commencemens  de  pra- 
tique, elles  ne  feront  point  oifeuies. 

Je  me  fuis  animé  fur  cet  objet , à mefure  qu’il 
s’eft  agrandi  à mes  yeux;  & la  fuite  de  ces  L«- 
tret  renferme  la  marche  de  mes  idées.  On  vien- 
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drà  fans  doute  à traiter  la  matière  pins  métho- 
diquement; mais  ce  ne  pouvoit  être  mon  cas 
avant  d’avoir  vu  naître  l’objet.  & je  ne  l’ai  trai-' 
té  qu’en  le  v.^yant  fiiccefllvement.  Il  eft  pres- 
que partout  épifudique  dans  mes  relations  de 
Voyages  ; parce  que  les  *'aits  particuliers  qui  m’y 
ramènent,  ne  font  que  des  épifodes  dans  mes 
obfcrvations  fur  l’objet  fondamental.  Il  réfulte 
fans  doute  de  là  quelques  répétitions;  & dos 
principes  d’abord  incomplets  ou  imparfaits,  qui^ 
ne  fe  développent  ou  ne  fe  perrcccionnent  que 
par  des  obfcrvations  nouvelles.  Mais  le  Lec- 
teur verra  par’ce  moyen  les  vraies  origines  de 
mes  idées.  Il  ne  prendra  point  la  défiance  qu’in- 
fpire  un  homme  qui  montre  un  but  dés  l’entrée  y 
& qui  cherche  les  faits  qui  pfcuvent  le  favorifer. 
Il  verra  naître  le  but,  dès  que  l’ai,  eu  moi-même: 
il  verra  anifi  les  caufes  qui  me  l’ont  fait  concevoir  ; 
& les  trouvant  à leur  fource , il  pourra  recon- 
noître  celles  de  mes  erreurs,  s’il  vient  à en  dé- 
couvrir. Il  ne  faut  pas  regretter  un  peu  de 
tems  & d’embarras  , dans  l’exaracn  de  tels 
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Ôn  regarde  allez  communément  la  culture  ^ 
comme  la  feule  chofe  à laquelle  il  foit  befoin 
de  penfer  à l’égard  des  terreins  en  friche.  H 

en  réfulte  quelque  part  des  hommes  ; & l’on  en 
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refte  là.  On  ne  confidère  pas  afll’E  quelle  dif«* 
'fdrcnce  jl  peut  y avoir  dans  leur  bonheur , fui*, 
vaut  le  jlieu  où  Ils  naiflènt  ; ni  même  quelle  cft 
la  manière  de  cultiver  qui  produit  le  plus 
mes.  C’cft  donc  là  une  des  faces  de  l’objet 
4JUC  j’ai  le  plus  confidérée.  Défricher  en  gé- 
néral i eft  une  opération  à laquelle  tout  tend 
de  proche  en  proche  à la  furface  de  la  Terre } 
c’eft  la  continuation  d’une  chofe  qui  à fus  pro* 
gp'ès;  & le  moment  a6hiel,  eft  une  partie  de 
fon  cours*  produit  par  la  pente  naturelle  des’ 
choffes.  Mais  l’Homme  eft  un  Etre  intelligent 
& aélif;  il  peut  influer  ftir  cette  pente  & la 
diriger  vers  fon  bien  ; c’eft  donc  un  objet  dont 
il  doit  s’occuper. 

Dans  cette  tendance  il  .trouve  dés  obftaelesj 
& quand  il  ne  voit  pas  comment  les  furmon-f 
ter , il  s’arrête.  Je  crois  qu’il  s’arrête  fouvent 
trop  tôt,  & qu’il  a befoin  de  confeils.  L’ex-^ 
périence,  qui  les  produit,  eft  d’abord  partielle  f 
le  moyen  découvert  dans  un  Pays,  pourroit  y 
refter  longtems  fans  pafler  à d’autres,  fi  là 
communication  ne  devoit  fc  faire  que  de  proche 
en  proche.  Mais  comme  les  oifeaux  contri- 
buent par  leur  vol  à répandre  les  femencesj  le 
Voyageur  attentif  peut  de  même  transporter  ad 
loin  les  découverte^  utiles  qui  ont  été  faites  à| 
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certains  lieux.  CTeft  pourquoi  je  n’ai  négligé 
aucune  occafion  de  faire  connoître  à ceux  qui 
éprouvent  des  difficultés,  la  manière  dont  j’ai 
vu  que  d’autres  les  furmontent  : & c’eft  là  un  des 
objets  de  mes  digreflions. 

Mais  mon  plan  principal  a des  vues  plus  gé- 
nérales. Ce  font  des  principes  que  je  cherche 
à établir  ; & partout  aufîi  où  j’en  ai  ttouvé  lés 
fondemeris  éans  l’expérience , fai  cherché  à les 
fixer.  Si  en  allant  à la  recherche  des  FoJpUs, 
j’ai  trouvé  quelque  part  des  hommes  heureux, 
mon  attention  a changé  d’objet  : elle  a été  mê- 
me bien  plus  attirée  { car  c’eft  au  bonheur  que 
doivent  tendre  enfin  toutes  les  recherches. 
Dans  ces  obfervations  accidentelles,  je  n’ai  ja- 
mais trouvé  plus  de  bonheur  qu’aux  Champs;  Il 
eft  donc  bien  naturel  i qu’en  conlidérant  Tobjet 
de  l’augmentation  de  l’Efpèee  humaine,  je-  re- 
commande tout  ce  qui  peut  augmenter  la  po- 
pulation des  Champs.  Et"  voici  quelques  ré* 
flexions  gehérale?,  qui  powrent  aider  le  Letfteur 
à faifir  plus  aifément  mes  vües  à cet  égard  dans 
le  coins  de  ces  Lettrés.  ' 

Je  prendrai  pour  exeniplè  l’Europe,  qui  nous 
intérefle  de  plus  près,  & qui  fe  tîôuve  dans-  lé 
eas  auquel  mes  remarques  s’appliquent  le  plus 
diréétemeftt  La  populatioa  y étant  déjà  trè* 
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avancée , & les  Etats  qui  la  compofent  étant  ja- 
loux les  uns  des  autres  par  leur  defir  d’agran- 
diflement,  les  Défertt  mêmes  y font  partagés, 
& leurs  propriétaires  connus.  Cette  pbflclTion 
eft  partout  indiquée  par  quelques  Colons  épars^ 
qui  relèvent  des  Etats  auxquels  le  fol  eft  échu. 
I!  s’agit  de  faire  palTer  tout  le  relie  à la’cul- 
ture. 

Il  fe  préfente  pour  cela  deux  routes  principa- 
les. L’une  d’encourager  la  culture,  dans  le 
but  d’avoir  plus  de  denrées  dans  les  Villes; 
l’autre  de  peupler  les  Déferts , en  ne  confidé- 
rant  d’abord  que  les  hommes  mêmes  qui  les 
habiteront. 

La  première  route  feroit  peut-être  la  pluîi 
aifée  & la  plus  courte.  On  y arriveroit  en  aug- 
mentant jusqu’à  un  certain  point  le  nombre  des 
Cultivateurs,  & en  faifant  naître  enfuite  parmi 
eux , avec  précaution , des  befoins  pécuniaires  ; 
foit  par  des  taxes , foit  en  leur  infpirant  des' 
goûts  dispendieux  ; afin  que  la  nécelüté  d’avoir 
de  l’argent,  leur  fît  étendre  leur  culture.  Ils 
fourniroient  alors  plus  de  denrées  aux  Villds: 
& il  fuffit  fans  doute  t^^u’il  y en  arrive  davan- 
tage, pour  que  leur  population  augmente.  Ce- 
la s’effeftuc  de  foi-même  ; il  n’cll  pas  befoin 
d’y  fonger  : les  Arts  & le  Commerce , fuiveûC' 
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tentatives  pour  les  gens  qui  calculent.  Des  «r- 
m à grain,  donnent  aux  habitans  des  Villes 
Vintérét  de  leur  argent:  & comme  les  Cultiva- 
teurs aimeront  l’argent,"  ils  feront  bientôt  dé- 
polftde's.  Plufieurs  alors  quitteront  la  Campa» 
gne  ; & ceux  qui  y refteront,  de  même  que  ceux 
qui  y naîtront  enfuite , ne  feront  plus  en  gran- 
de partie  que  des  journailliers,  aflervis  k de  ri- 
ches fermiers  en  petit  nombre,  ^inégalité  naî- 
tra donc  auifi  parmi  eux  comme  parmi  les  Ci- 
tadins. 

L’autre  route  demande  plus  de  tems , de  pjf» 
tience,  d’habileté:  mais  quelle  différence  pour 
l’effet!  Qu’on  ne  permette  pas  aux  Colons  ac- 
tuejs  de  s’agrandir,  en  cultivant  eux -mêmes 
plus  qu’ils  n’ont  eu  befoin  pour  leur  fubftance 
aifëe;  mais  qu’on  encourage,  qu'on  favorife, 
qu’on  détermine,  l’établiffement  de  leurs  en- 
fans  , ou  de  nouveaux  Colons  femblables  à eux. 
On  verra  naître  peu  à peu  de  nouvelles  Colo- 
nies, qui,  comme  les  anciennes,  chercheront 
principalement  à vivre  elles  - mêmes , par  tous 
les  petits  moyens  que  le  bcfbin  & l’induftrie 
ajoutent  aux  moyens  généraux , quand  l’Homme 
n’a  précifëment  que  le  terrein  dont  il  a befoin 
pour  fubfifter  commodément.  On  aura  par  là  une 
augmentation  d'hommes,  comme  par  la  première 
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route  ; mais  d’abord  cette  augmentation  fera  plu* 
grande  ; par  cela  feul  qu’on  tirera  plus  de  fubfiftan- 
ce  de  la  terre.  Et  cette  fubfiftancc  ne  ftra  point 
inutile  pour  l’augmentation  de  la  population 
des  Villes , s’il  eft  pecllement  befoin  qu’elle  aug- 
mente. Car  chaque  nouvelle  Colonie , aura  quel- 
qu’un de  ces  petits  befoins  que  les  Villes  feu- 
les peuvent  fatisfaire.  Elle  épargnera  donc 
quelque  partie  des  fubfiftanccs  qu’elles  produira , 
pour  aller  en  faire  l’éehange  dans  les  Villes  ; & 
fl  le  nombre  des  pourvoyeurs  vient  à n’étre  plus 
affez  grand,  il  augmentera  de  foi -même. 

L’augmentation  totale  des  hommes  fera  donc 
plus  grande , & mieux  proportionnée  dans  fes 
clafles , par  cette  route  ; & cet  état  des  chgfes 
fera  peu  fusceptible  de  changement  Ces  peti- 
tes pofTelIions  ruftiques , ne  feront  pas  tentati- 
ves pour  les  gens  des  Villes  : parce  que  le  pro- 
duit de  chacune  s’emploiera  en  grande  partie  à 
nourrir  fe*s  pofleflcurs;ce  que  les  Citadins  nom- 
ment fraix  à’’ exploitation.  Le  produit  net  fera 
donc  fort  petit;  & cela  empêchera  qu’on  ne  ten- 
te les  Cultivateurs  par  de  l’argent.  Car  le  ca- 
pital qu’on  pourroit  leur  offrir,  en  vue  de  la 
rente,  feroit  trop  petit  pour  les  féduire  par 
l’apparence  des  Richeffes. 

Sans  doute  que  ces  rapports  changeroient  peu 
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à peu , fi  on  laiflbit  faire  les  hommes  ; & que 
cette  première  barrière  pourroit  être  rompue. 
JI  faut 'donc  la  fortifier  pour  leur  bien.  Quand 
une  pierre  eft  fur  une  pente,  & qu’elle  n’a  pas 
encore  commencé  à fe  mouvoir , on  l’arrête 
avec  peu  d’obftaclc;  tandis  qu’on  feroit  peut- 
être  de  vains  efiorts  pour  la  retenir,  quand  une 
fois  elle  feroit  en  mouvement  Principiis  objla-, 
c’eft  la  règle  diûée  par  toute  la  Nature;  & ce 
doit  être  aufli  la  première  pour  toute  Législation- 
Voilà  un  arrangement,  qui,  par  fa  nature,  n’a 
aucune  caufe  ddlruÊtrice  fortement  bandée  con- 
tre  lui.  Confervons  le  par  les  Loir;  & n at- 
tendons pas  qu’il  faille  les  oppofer  aux  cfi’ets 
du  dérangement;  elles  deviendroient  peut-être 
infuffifantes.  C’eft  là  r.n  des  points  dont  je  me 
fuis  occupé,  après  avoir  vu  dans  le  Pays  Ha- 
novre cette  admirable  Législation  & fes  ef- 
fets. 

Le  nouveau  Peuple,  produit  à la  Campagne, 
yreftcradonc:  & quelle  différence  nen  réful- 
tera-t-il  pas  pour  la  certitude  de  fon  bonheur  ! 
Il  eft  remonté  vers  la  fource  pure  des  biens: 
tous  les  fcntimens  naturels  font  chez  lui  fans 
mélange:  il  vit,  & il  eft  content:  il  jouit 
de  tout  ce  que  l’Efpèce  humaine  a trouvé  de 
vraiment  utile;  fans  participer  aux  maux  qu’elle 
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s’eft  faits.  Entretenu  dans  une  occupation  con» 
ftante , fans  être  exceflive  ; contenu  par  des  rè- 
gles, qu’il  n'imagine  pas  même  qu’on  pût  chan- 
ger ; il  paffe  fcs  jours  un  à un , fans  ennui , fens 
ces  defirs  de  mieux  qui  rendent  le  bien  infipi- 
de  même  après  avoir  été  fatisfaits. 

Mais  j’anticipe.  Ce  tableau  du  bonheur  des 
habitans  de  la  Campagne,  fes  caüfes,  & leurs 
çonléquences  générales,  exigent  un  Discours 
particulier.  Je  terminerai  donc  celui-ci,  par. 
quelques  réflexions  fur  le  premier  objet  qui  m’a 
çonduit  à la  contemplation  de  la  Terre  fous  ce 
point  de  vue. 

Quoique  ces  immenfes  terreins  incultes  que 
ren'crme  encore  l'Europe , foient  des  Commun» 
dans  le  fait,  à caufe  d’un  petit  nombre  de  Co? 
Ions  épars  qui  en  jouiffent;  il  efl  clair  qu’on  ne 
fauroit  les  lailllr  fous  cette  forme,  fans  que 
EHuœanité  y perdît  beaucoup.  Ce  ne  fera  donc 
pas  de  pareilles  Communes  dont  j’entreprcndrr^ 
la  défonce.  Celles  dont  je  parlais  d’abord  le 
font  éciipfées  à mes  yeux,  lorsqu’un  fi  grand 
pbjet  s’y  eft  préfenté.  Je  n’y  reviens  donc  point 
dans  tout  le  cours  de  mon  Ouvrage;  c’eû  pour- 
quoi je  vais  en  parler  ici. 

Les  Communes  que  j’ai  d’abord  en  vue  fonlf 
çelles  de  la  SuilTe  ; & j’étendrai  ce  que  je  me 
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propofe  d’en  dire  fur  toutes  celles  qui  fc  trour 
ventdans  le  même  cas.  Ce  ne  font  pas  d’im- 
jnenfes  déferu:  mais  feulement  de  petits  ter- 
reins,  qui,  par  quelque  désavantage  dans  l’origî- 
ne , -&C  enfijite  par  une  propriété  indivife , font 
relies  entre  les  mains'  de  la  Nature;  heureux 
relies  de  fes  dispofitions  bienfaifantes , fauvez 
de  Vinvafion  des  plus  forts  ou  des  plus  indu- 
•llrieux,  & que  je  dçfire  de  voir  conferver  aux 
fuibles. 

On  peut  divifer  ces  terreins  en  deux  clalTes 
générales.  Ceux  qui,  dans  l’état  de  nature, 
rendent  à peu  près  autant  que  fi  l’Art  y étoit 
employé;  & ceux  qui,  fans  Art,  ne  produifent 
presque  rien. 

Dans  la  première  claife  font  les  Bois  : provû 
•fion  |)récieufe  pour  les  pauvres,  qui  fouffrent 
du  froid,  presque  partout  où  la  Communauté 
n'y  pourvoit  pas.  J’entends  les  plaintes  des  Ri- 
ches. Leur  portion  de  ces  Bois  ne  leur  rend 
rien  : le  bois  qu’on  y coupe  pour  eux , leur  re- 
vient aufli  cher  que  celui . qu’ils  achètent  ; fou- 
vent  les  pauvres  leur  vendent  ce  qu’ils  pillent 
contre  les  règles  fur  le  commun.  Ils  n’ont 
donc  aucun  avantage  dans  cette  pofTcflion  indii- 
vife.  En  divifant  ils  fauroient  bien  en  tirer 
parti  . . , . . Eh!  bon  Dieu!  n’avez-vous 


74 


HISTOIRE 


I.  Paiitie; 


„ pas  aiTez , dès  que  vous  êtes  tes  Riches  ? vaut-il  ' 
,,  même  la  peine  de  dire,  que  û les  abus  de- 
„ viennent  trop  grands  & dége'nérent  en  vice , 
on  peut  y rémèdier  ! ” 

L’autre  efpèce  de  terrein  qui  gagneroit  peu 
par  l’Art, ce  font  les  pâturages  des  Montagnes, 
& ceux  qui  bordent  les  eaux.  Ceux-ci,  pour 
l’ordinaire  très  humides,  produifent  d’eux -mê- 
mes beaucoup  d’herbe,  & coûtent  de  grands 
fraix  pour  être  convertis  en  près  réguliers  : les 
autres,  trop  tôt  & trop  tard  expofés  au  froid, 
ne  le  peuvent  guère  ; mais  rafraîchis  en  Eté  par 
i’attouchement  des  nues,  ils  font  peu  expofés  à 
la  fécherelfe;  ainfi,  comme  pâturages , ils  n’ont 
presque  rien  non  plus  à gagner  par  l’art.  Ces 
Pâturages,  reftans  le  bien  de  la  Communauté, 
procurent,  à tous  fes  membres  indUUnâement, 
l’occafion  d’avoir  plus  ou  moins  de  vaches  ou 
de  chèvres,  & le  droit  d’y  mener  des  animaux 
à l’engrais.  Voici  encore  les  plaintes  des  Ri- 
ches. Il  faut,  pour  être  en  état  d’envoyer  du 
bétail  à la  Commune-,  avoir  de  quoi  le  nourrir 
en  hiver;  beaucoup  de  gens  n’ont  rien, ou  pres- 
que rien  pour  cela , & cependant  ils  en  envo- 
yent;  puis  l’on  tire  la  conféqucnce,  que  j’avoue 
naturelle  ; c’eft  qu’ils  confondent  un  peu  ce  qui 
n'eft  pas  commun,  avec  ce  qui  l’eft.  Ccd  un 
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inconvénient  fans  doute.  Mais  qui  fouffriroic 
le  plus;  ou  de  ces  pauvres  gens,  qui  n’au- 
roient  plus  rien;  ou  des  Riches  qui  auroient 
un  peu  moins  ü l’on  ne  pouvoir  remédier  aux 
abus  ? 

Rcftent  les  tcrreins,  qui,  lailTés  incultes,  ne 
rendent  que  peu  & même  fouvent  presque  rien  : 
ce  font  les  terreins  arides  des  Plaines.  Il  y a 
encore  des  abus  qui  en  font  tirer  un  parti  im- 
moral par  les  foibles;  le  prétexte  d’y  envoyer 
quelque  bétail,  le  fait  un  peu  nourrir  dans 
les  Chaumières  de  provifions  qui  ne  font  pas  de 
leur  crû.  C’eft  à quoi  encore  peuvent  rémèdicr 
les  infiitutions  civiles;  ainfi  je  me  tais.  Mais 
3e  ne  me  tairois  pas,  fi  pour  cela  on  vouloir 
détruire  ces  Communes.  “ Gardez-vous cri e- 
rois-jc  aux  Communiers  ; “ Gardez-vous  de  vous 
„ lailfer  féduire  par  l’appât  de  vos  portionsl  El- 
„ les  cclTeroicnt  bientôt  d’être  vôtres.  ’’  Mais 
je  le  difois  déjà  dans  mes  premières  Lettres  : il  cil 
nombre  de  moyens  de  rendre  ces  terreins  uti- 
ti!es,en  confervant  leur  deftination  aux  foibles. 
Et  là  deffus  je  puis  répondre  par  le  fait  II 
étoit  renfermé  dans  me»  premières  remarque.'’, 
je  iBontrois  feulement  qu’il  devroitêtre  plus  gé- 
néral , & je  fais  qu’il  le  devient.  Je  le  tiens  d’un 
homme  humain,  attentif  Sc  éclairé,  qui  m’a 
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marqué  ce  qui  fuit,  depuis  la  publication 
mes  Lettres  C**)-  . 'it 

,,  Je  puis  vous  annoncer  que  plufieurs  Corpa  v 
,,  municipaux  de  ce  Pays,  à commencer  par  '*? 
„ celui  de  la  Capitale,  ont  exécuté  quelque  cho- 
,,  fe  de  pareil  à ce  que  vous  indiquez.  La  di- 
„ fette  des  années  1770  & 1771  nous  apprit  • 

„ que  ces  tcrreins  vagues,  fur  lesquels  les  bes- 
,,  tiaux  alloient  mourir  de  faim , pouvoient , 

„ avec  un  peu  de  travail  & d’engrais,  fournit 
,,  aux  hommes  une  nourriture  abondante.  On 
„ en*cèda  des  parcelles  aux  plus  pauvres  partie. 

„ culiers,  à ceux  qui  n'ont  point  de  terreia  Ils 
„ y plantèrent  des  légumes , & en  particulier 
„ des  pommes  de  terre;  defortc  que  ces  mor» 

,,  ceaux  qui  étoiont  les  moins  produélifs  polli- 
„ blés , font  à préfent  employés  de  la  manière 
,,  la  plus  féconde  de  toutes 

(Voilà  qui  montre  l’imracnfe  avantage  des  pe-. 
tites  poireflions  pour  l’entretien  d’un  plus  grand 
nombre  d’hommes;  & voici  un  des  moyens  de  • 
les  conferver.) 

„ Ce  ne  fut  point  une  aUimtion.  Si  le  Corps 
„ de  Communauté  fe  lût  dépouillé  de  fon  droit, 

„ le  particulier  propriétaire  aurpit  pu  hypothè* 

ifi)  Mr,  S*  RaviROlI.  de  A/M  dans  It  Paysi$yaaâ, 
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„ quer  ou  aliéner  ce  fonds , & retomber  au  mê- 
,,  me  point  de  mifôre:  il  auroit  pu  auffi,  par 
t,  héritage  ou  autrement , raflembler  plufieurs 
„ de  ces  petites  propriétés;  & ces  petites  ad- 
,,  ditions  à 'des  biens  plus  confidérablcs , n’au- 
„ roient  plus  produit  le  foulagcment  auquel  cl- 
„ les  étoient  deftinées.  Le  bail  a été  fait  pour 
3,  moins  de  lo  ans;  car  vous  Ihvez  que  les  baux 

de  lo  ans  ou  plus , n’ont  pas  lieu  dans  notre 
,,  territoire,  non  plus  que  dans  celui  de  Gené- 
,*  ve  ; la  Loi  les  regardant  comme  une  aliéna- 
„ tion , & les  foumettant  à la  redevance  du 
,,  Laud  envers  le  Seigneur  de  Fief. 

,,  Par  cet  arrangement , ces  parcelles  de  ter- 
,,  rein  font  devenues  le  patrimoine , non  de  Vin- 
,j  digent,  mais  de  Pindigence  ” Qe  fuis  fûr  que 
le  Leéteur  fentira  ici  comme  moi.  Voilà  en  fix 
mots  la  fubllance  de^  tout  ce  que  j’ai  dit.  Et 
voici  des  réflexions  très  fages,  que  je  ferois 
bien  fâché  de  contredire.  Si  quelqu’une  de  mes 
expreifions  l’avoit  fait,  ce  feroit  contre  mon  fen- 
timent.  ) 

„ Ces  parcelles  de  terrein  font  devenues  le 
,,  patrimoine,  non  de  Findigens,  mais  de  Findi- 
„ gence.  Pourvu  néaütmoins  que  cafte  indigen- 
„ ce  foit  laborieufe.  11  me  paroît  que  l’indi- 
„ gence  pareffeufe  ” (c’eft  ici  le  fens  ordinaire 
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du  mot),  " li  elle  n’eft  point  autrement  pu* 
„ nie,  au  moins  ne  doit  pas  être  fouftfaite  à 
„ l’efpèce  d’opprobre  que  l’opinion  attache  à 
„ l’afliftance  des  fondations  charitables.  Les 
„ Hôpitaux  ne  doivent  pas  être  des  Pritanées. 
„ D’ailleurs  l’autorité  s’eiForceroit  en-  vain  de 
„ vaincre  là  deffus  l’opinion;  il  cft  naturel,  il 
„ eft  jufte  que  l’homme  induftrieux  fe  préféré- 
„ au  fainéant  ; il  fait  fort  bien  faire  là  deffus  les 
„ diilirvftions  convenables.  Le  Soldat  invalide 
„ qui  vit  à n’eft  pas  regardé  comme  le 

„ miférablé  qui  eft  réduit  à Bicétre.  Et  dans 
„ les  Hôpitaux  mêmes,  les  bons  pauvres  font 
„ honorés  & diftingués,  relativement  à ceux 
„ qu’on  y enferme  pour  ne  pas  leur  infliger 
,,  un  plus  révère  châtiment,  ou  pour  prévenir 
„ qu’ils  ne  s’y  expofent  ”, 
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La  Simplicité,  /omtc?  naturelle  de 
B O n B E 17  K four  1er  Villageois  ^ te 
• 1 : devient  far  ta  fageje  pour  tout 

; . .tes  bommet. 


Xc 


„ i/orsque  cherchant  des  FoJHes  ”,difois-je 
dans  le  Discours  ^dcédent , « j’ai  trouvé  quel- 
„ que  part  des  hommes  heureux;  ; mon  atten- 
„ tion  a changé  d’objet;  elle  a été  même  plus 
,,  attirée.  Car  c’eft  au  bonheur  que  doivent  ten- 

,,  dre  enfin  toutes  les  recherches  Dans 

,jces  obfervations  accidentelles  (ajoutols-je) 
„ je  n’ai  jamais  trouvé  plus  de  bonheur  qu’aux 

,,  Champs  ' 

C’eft  en  comparant  à l’état  des  Villageois, ce* 
lui  d’autres  Clafles  particulières  d’hommes,  que 
j’ai  entrevu  les  caufes  de  cette  différence.  Mais 
comme  il  s’agit  de  conftater  le  fait,c’eft-à-dire, 
le  bonheur  des  gens  de  la  Campagne,  je  com- 
mencerai par  cet  objet.  . • 
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Les  Faits  ne  fe  conftateht  pas  par  des  gdné- 
talités;  ce  font  les  détails  qui-  les  établürcnit. 
Puis  donc  que  mes  idées* générales  tenoient  à la 
Vérité  de  ce  Fait,  j’ai  dù  faifir  toutes  les  occa- 
Cons  de  montrer,  que  les  habitans  de  la  Cam- 
pagne font  heureux.  C’eft  dans  cette  ClalTe  der 
digreflions  que  fé  rencontre  une  partie'  'dos  cho* 
fes  triviales,  des  obfcryations  dé  tous  les  jours, 
dont  j’ai  fait  l'aveu  dès  l’entrée,  Mais  .c’ofl;  de 
leur  trivialité  même  que  doit  téfulter  ma  preu- 
ve ; ainfi  cette  conüdération  ne  m’a  pas  ar- 
rêté. 

Mon prémier but,  en  traitant  cette  matière», 
a été  d’intérelfer  plus  fortement  les  Etats  à aug-i, 
menter  le  nombre  des  habitans  de  la  Campagne, 
par  préférence  à ceux  des  Villes.  Mais  ce  n’é- 
toit  pas  mon  unique  but  ; & mes  réSexions  font 
adreflées  au  plus  grand  nombte  de  mes  Ledteurs  î. 
à tous  mêmes,  puisque  tous  veulent  être  heu- 
reux.... “ Quoi  donc!  Fâut-ilqii’ils  aillent  tous 

,,  a la  Campagne? Non.  Mais  il  feut  qu’ils 

en  étudient  les  habitans  ; ils  y trouveront  beau- 
coup à gagner,  j . 

Quand  Rousseau  publia fon  EnUle,i\  pro- 
duifit  une  grande  fermentation  dans  les  efprit» 
fur, l'important  objet  de  VEducation;  &,  comme 
il  devoit  s’y  attendre,  il  eut  d’ardens  admira-. 

leurs 
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teurs  & d’ardens  critiques.  Ces  derniers  trou- 
vèrent que  fon  Ouvrage  e'toit  un  Roman,  au- 
tant pour  le  fond  que  pour  la  forme,  “ Quel 
cas  nous  préfente-t-on  ? ” dirent- ils  ; “ un 
,,  cas  qui  n’exiftera  pas  entre  cent  mille!  Tou- 
tes  les  perfetlfions  naturelles  dans  un  Elève; 
„ tous  les  moyens  de  l’ifolcr  de  la  Société!  11 
faudroit  donc  toujours  un  homme  entier  pour 
„ élever  im  autre  homme;  éc  la  Société  feroit 
„ partagée  en  deux  feules  clalfes,  les  Elèves  & 
,,  les  Inftitutcurs.  Quel  rêve  ! ’’ 

Rousseau  ne  répondit  rien;  il  favoitbien 
que  la  réflexion  le  julUfieroit.  C'cll;  un  problè- 
me trop  compliqué,  t]ue  celui  de  P Education , 
pour  comporter  une  folution  générale;  & c’eflr 
pour  l’avoir  toujours  tentée,  qu’on  a fait  tant 
d’Ouvrages  inutiles.  Rousseau,  qui  n’écoit: 
pas  capable  d’écrire  pour  écrire;  ni  de  s’embar- 
quer comme  d’autres  fur  une  Mer  fans  bords, 
feflerra  fon  objet,  afin  de  pouvoir  développer 
des  principes.  11  choifit  donc  le  cas  le  plus  fa- 
vorable; & fous  cette  forme  il  expofa  des  élé- 
mens,  qui  feront  à toujours  les  grandes  bafe^ 
de  l’Education.  Il  ne  dit  point,  c’eji  ainjl  feule~ 
ment  qu’il  faut  élever  les  hommes  ',  il  cunnoiIToit 
trop  le  Monde  : mais  il  éleva  fon  Emilè  ; & if 
faifla  à chaque  Inftituteur  capable  de  rélléchirj 
Tome  I,  L Partie.  ' F 
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le  foin  d’employer  cette  bafe , fuivant  les  maté- 
riaux qu’il  auroit.  Elever  Emile,  n’étoit  pas 
fans  (Joute  élever  l’Homme  : mais  on  n’arriva 
jamais  au  compliqué  avec  quelque  fuccès, qu’en 
confidérant  les  cas  Amples. 

Je  ne  crois  pas  le  problème  du  Bonheur  moins 
compliqué  que  celui  de  P Edueatiorr,  d’autant 
que  celui-ci  même  y ‘rentre:  & je  juge  de  fa 
difficulté , en  voyant  tant  de  traités  fur  cet  ob- 
jet, fans  que  les  hommes  en  foyent  beaucoup 
plus  heureux.  N’aurions  nous  donc  point  d’£- 
jn»/«  qui  pût  nous  fervir  de  bafe?  Nous  l’a- 
vons; & c’eft  le  VïUaneois:  non  celui  qui  eft 
fous  l’influence  des  Villes  : je  prie  qu’on  remar- 
que bien  cette  diftincSion.  Je  ne  parle  que  de 
l'Homme  vraiment  Ample,  qui  naît  & vit  aux 
Champs , & ne  fe  mêle  point  avec  nous.  Sim- 
ple, ai- je  dit;  & c’eft  en  cela  que  je  trouve 
une  bafe,  pour  fonder  le  fyftême  général  du  Bon- 
heur. On  ne  fauroit  disconvenir  que  l’afpe(a: 
des  gens  de  la  Campagne  n’en  ait  toujours  ré- 
veillé l’idée.  Combien  n’a-t-il  pas  infpiré.de 
Poètes  ! Quelles  intéreflTantes  images  ne  fournit- 
il  pas  ! Il  fuffit  de  nommer  la  vit  champêtre , 
pour  exciter  mille  idées  agréables.  Il  y a donc 
quelque  grande  vérité  au  fond  de  cela.  Mais 
c’eft  une  vérité  abftraitc,  qui  s’évanouit  lors- 
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qu’on  ne  regarde  les  caufes  qu’une  à une.  j’a« 
vois  déjà  tâché  de  le  montrer  dans  mes  Lettres 
fur  les  Montagnes  de  la  Sulfle  (a);  & comme  je 
crois  que  c’eft  manque  de  généralifer,  que  nous 
ne  profitons  pas  aflez  de  l’exemple  du  Villageois, 
j’ai  cherché  à làifir  les  caufes  profondes  qui  agis- 
fent  chez  lul;&  e’eft  l’objet  de  plufieurs  de  mes 
digre  fiions. 

Je  fuis  donc  bien  loin  de  fonger  à dès  appli-i 
cations  immédiates;  je  me  reflens  trop  moi-mé- 
me  de  l’influence  des  Villes,  pour  defirer  d’être 
fimpie  Villageois  & placer  mon  bonheur  à 
conduire  des  troupeaux  ou  la  charue.  Mais  ce 
n’eft , ni  le  troupeau , ni  la  charue , qui  le  ren- 
dent heureux  ; ce  n’eft  pas  même  l’enfemble  des 
objets;  ce  n’eft  point,  veux -je  dire,  commé 
fources  immédiates  de  bonheur,  qu’ils  font  le 
fien;  c’eft  par  la  dispofition  où  ils  l’ont  confer- 
vé:  c’eft  en  un  mot,  par  /a  Simplicité; 
qu’il  cft.  heureux.  Or  elle  n’eft  point  réfervée 
uniquement  aux  habitans  de  la  Campagne. 

Confîdérons  l’Homme  au  commencement  de 
fa  vie.  l'out  eft  plaifir  pour  lui.  Son  admira- 
ble organifation  le  fait  jouir  de  tous  les  ob* 

(a)  Lettre  XL 

- F a 
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jets  qui  l’environnent.  Qu’il  fc  maintienne 
dans  cet  état , & il  fera  heureux  où  qu’il  folt. 
La  vie  rullique  y maintient  le  Villageois  fans 
qu’il  y fonge:  c’eft  là  tout  fon  avantage  fur 
nous  : de  là , & non  des  objets  mêmes  dont  il 
jouit,  naît  la  plus  grande  partie  de  fon  bonheur, 
Ainfi  pourroient  fe  maintenir  l’Artifan,  le  Gen- 
tilhomme, le  Prince.  Ainfi  fe  maintiennent' 
nombre  d’hommes  de  toute  claflc,  qui  font 
heureux  à la  façon  des  Villageois;  c’eft-à-dire , 
par  la  imdération.  L’Homme  qui  a pouffé  la  re- 
cherche du  Bonheur  jusqu’aux  limites  de  fes  facul- 
tés, ne  fent  plus  que  le  tiraillementde  fa  chaîne. 

Que  l’Homme  foit  donc  affez  fage  pour  ap- 
prendre à ne  pas  defirer  ce  qu’il  ne  peut  ob- 
tenir ; qu’il  fe  rcrufe  ces  jouïïfances  vives , qui 
e'mouffent  la  fenfibilité:  que  le  dégoût  d’un 
moment  pour  les  jouïffances  fimples  & jour- 
nallières , ne  le  faffe  pas  recourir  à des  élixirs 
pour  réveiller,  fes  fenfations;  mais  qu’il  attende 
patiemment , que  fes  organes  rétablis  fe  rendent 
propres  aux  plaifirs  qu’il  connoît  par  expérien- 
ce: & il  obtiendra  par  la  Jagefft,  ce  que  le 
Villageois  tient  de  fon  heureuie  fituation. 

Mais  l’attention  de  l’Homme  du  Monde  doit 
aller  plus  loin,  s’il  veut  être  fage.  Le  Villa- 
geois n’eft  pas  feulement  SimpU  quant  aux  ob* 
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jets  des  Sens,  il  l’eft  encore, & principalement, 
par  les  objets  de  l’efprit.  Et  combien  eft-il 
heureux  de  l’être!  C’cft  par  ce  point  qu’on  fouf- 
frc  le  plus , quand  on  font  tirailler  fa  chaîne. 
Combien  de  fois  la  raifon  ambiticufe,  voulant 
forcer  les  bornes  de  fes  facultés , ne  fc  met-elle 
pas  à la  torture  ! Quel  miroir  ardent  pour  diffi- 
per  tous  les  plaifirs  de  l’efprit,  que  le  raffine- 
ment du  goûi  ! Celui  qui  fait  fe  retirer  bien  es 
dedans  de  la  fphère  d’activité  de  fon  efprit , 
dès  qu’il  en  apperçoit  les  limites,  reçoit  donc 
encore  de  \ifagejfe,  ce  que  le  Villageois  tient 
de  fon  heureufe  pofition. 

Omettrois-je  ici  le  grand  point  qui  fait  le 
but  de  tout  mon  Ouvrage  / Le  Villageois,  (ee- 
lui  dont  j’ai  toujours  parlé),  elt  religieux. 

C’ell  là  que  fa  férénite'  a fa  bafe I.a  féréniié! 

C’eft  la  marque  la  plus  caraeTièrifiique  du 

Bonheur.  Le  Villageois  cft  moral,  par  des 
principes  invariables;  & fon  cfpérance  pour 
l'avenir,  en  laifl'ant  aux  biens  préfens  toute 
leur  force,  détruit  toute  celle  des  maux.  Il  cft 
reconnoiflant  pour  les  biens , 8c  par  la  il  les 
centuple  ; il  transforme  les  maux  en  biens , par 
le  fentiment  d’une  religieufe  réfignation,  & 
par  l’anticipation  du  plus  heureux  avenir. 

■ Ne  croyons  donc  pas,  que  pour  être  heU'» 
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rcux  cammc  le  Villageois,  il  faille  avoir  des 
habits  grolïïcrs  & vivre  fous  le  chaume.  Le 
Bonbiur  peut  être  fous  les  lambris  dores  ; 
je  l’y  vois;  & c’eft  là  furtout  que  je  puife  mes 
règles.  Conferver  les  affeftions  de  la  Nature; 
ne  jamais  détendre  les  organes  des  fenfations 
par  de  vifs  ftimulans;  tenir  en  bride  la  raifon 
orgueilleufe  ; croire  qu’il  y a une  morale  fixe 
pour  les  hommes , un  Légidateur  fuprême  qu; 
l’a  diftée , une  exiftence  après  celle  - ci  ; tels  - 
font  les  grandes  bafes  du  bonheur  des  Villa- 
geois: elles  leur  font  confervées  par  leur  pofi- 
îion:  mais,  communes  à tous  les  hommes  dans 
leur  enfance , ils  peuvent  tous  les  conferver  par 
la  fageJJ'e. 

Avec  cela  ne’fongeons  point  au  Bonheur;  il 
viendra  fans  être  cherché.  Les  plaifirs  de  dé- 
tail, dont  la  fomme  y contribue,  ne  doivent 
point  être  examinés,  mais  fentis.  Ce  font  ces 
petits  üifeaux  qui  voltigent  dans  les  bocages, 

& qui  laiflent  jouir  dc^  leur  agréable  manege 
ceux  qui  n’affcdtent  pas  de  les  obfervcr , mais 
qui  fuient  quand  on  les  examine.  Toutes  ces 
Théories  du  Bonheur,  du  Beau,  des  fentimens 
agréables,  font  des  creufets  où  tout  s’évapore. 

Le  Villageois  ne  les  connoît  point. 

’l’eilcs  ont  été  mes  intentions,  Lecteurs , quwid 
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j’ai  pcnfé  à vous  préfenter  ça  & là  de  petits 
tableaux  de  la  vie  ruftique.  Ils  dtoient  bien 
moins  utiles,  là  où  ils  furent  d’abord  adrellés, 
qu’ils  ne  peuvent  l'étre  à plufieurs  d’entre  vous. 
..Pardonnez  au  Peintre,  s’il  eft  reftd  malgré  lui 
jiien  au  deiTous  de  fes  modèles. 
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'Sur  /’Agricukarc,  les  Manufaflures  , le 
Commerce,  les  Sciences  £?’  la  Politi- 
que ; relativement  au  Syflême  à fuivre 
dans  la  continuation  d'agrandijfement  de 
l'Efpèce  humaine,  par  la  population  des 
Déferts. 

e viens  aux  objets  qui  forment  dans  mon 
(Tüvrage  des  clalTes  particulières  d’e'pifodes, 
fubordonnees  au  grand  objet  des  Défrichimeni , 
qui  lui  - même  en  fait  une  confide'rable.  Je  - 
clicrchois  à tirer  de  l’expericnce , des  règles  à 
fuivre  pour  rendre  heureux  ces  nouveaux  hom- 
mes que  la  Terre  fe  prépare  à recevoir,  & par 
eux  epux  qui  exiftent.  Le  refu’tat  a ètè,  que 
la  plus  grande  femme  de  bonheur  fe  trouve» 
roit,  dans  un  beaucoup  plus  grand  rapport  des 
hebitans  de  la  Campagne  avec  ceux  des  Villes. 
Mais  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu’ici  fur  cet  ob- 
jet, ne  regarde  que  la  comparaifon  des  Villa- 
geois avec  les  autres  hommes  en  general  ; & il 
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y a des  détails  fur  ceux-ci,  qu’il  n’eft  pas 
moins  efTentiel  d’examinof.  Je  vais  donc  ex? 
pliquer  maintenant  quelles  font  les  dalles  parti- 
culières fur  lesquelles  fai  porté  mon  attention., 

Mais  piemiécemcnt  je  dois  indiquer  une  au- 
objet  de  détail , qui  ne  tient  pas  à cette  cum- 
paraifoii  des  d;fTercntes  dalles  d’hommes;  je 
veux  dire  VAgnculiure.  Defridior,  c’eft  culii- 
ver.  Ainfi  V Agriculture  devoit  fans  doutC;  en- 
trer' dans  mon  plan. 

L’IIommc  aide  beaucoup  la  Nature;  mais  clic 
le  prévient  partout.  11  faut  donc  confulércr 
fon  ouvrage  ; favoir  fur  quoi  on  peut  s’en  rap- 
porter à elle,  & en  quoi  elle  attend  le  fecours. 
de  l’Homme.  Dans  ce  fecours , qui  eft  l’Art , 
les  hommes  font  des  progrès  par  l’expérience. 
Mais  comme  je  l’ai  dit,  les  moyens  trouvés 
dans  un  lieu,  tarderoient  trop  à devenir  corn? 
inuns  à tous  les  Pays  , s’ils  ne  devoient 
s’étendre  que  de  proche  en  proche.  J’ai 
donc  fait  beaucoup  d’attention  à tous  ces 
objets:  & lorsque  j'ai  obiervé,  dans  les  Voya- 
ges dont  je  donne  la  relation , des  cliofes  qui 
m’ont  paru  utiles,  je  les  ai  rccu-illies.  Je  n’ai 
peut-être  pas  ind.quc  beaucoup  de  rclfources 
nouvelles.- mais  je  crois  du  moins  avoir  montré, 
qu’on  clj  arrêté  en  beaucoup  d’endroits,  par. 
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des  obltadcs  qui  font  vaincus  en  d’autres;  que 
les  reifources  naiiTcnt.dès  qu’on  fait  faire  naître 
le  befoin , & qu’on  n’eft  pas  au  bout  de  toutes 
celles  qui  peuvent  fe  trouver. 

Je  viens  aux  points  de  vce  particuliers 
fous  lesquels  j’ai  fouvent  obfervé  les  habi- 
tans  des  Villes  , comparativement  à ceux 
de  la  Campagne,  en  les  confidérant  dans  l’ë- 
tat  de  disproportion  où  ils  fe  trouvent  main- 
tenant les  uns  à l’egard  des  autres.  Quelles 
Clalfes  d’hommes  renferment  les  Villes  ? Des 
Manufacturiers,  Artiftes  6e  Ouvriers  de  tout 
genre,  des  Commerçans , des  hommes  qui  s’oc- 
cupent des  Sciences  pratiques  ou  fpe'culativcs , 
des  Politiques;  outre  une  ClatTe  de  perfonnes 
qui  ne  font  rien  de  précis.  Ce  font  ces  Clas- 
fes  là  que  je  crois  trop  grandes,  dans  l’état  ac- 
tuel de  la  population  de  la  Terre. 

Si  nous  confidérons  d’abord  les  Manufaduret 
& la  Comr.erce  dans  leur  objet,  nous  verrons 
auffitôt,  que  la  clalTe  d’hommes  qui  s’y  applU 
que  doit  avoir  des  bornes.  Car  enfin,  ces 
hommes  qui  doivent  recevoir  leur  flibfiltance 
fans  contribuer  à la  produire,  ne  peuvent  l’a- 
voir, qu’autant  qu’elle  exifte  par  le  travail  des 
Agriculteurs  , & que  dans  fa  circulation  par 
dilléicM  canaux,  ils  trouvent  à échanger  ce 
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qu’ils  ont  ou  ralTemblcnt , contre  cc  dont  ils'"" 
ont  bcfoiu.  Si  leur  nombre  excède  fenliblcmciiit 
cette  proportion  > ils  foutinront  certaincini_nt. 
Or  qu’il  l’excède  à prefent , c’eft  ce  que  prou- 
ve de  la  manière  la  plus  forte , le  tourment  de 
l’ei'prit,  celui  de  l’ame,  dirai-jc,  qu’il  y a dans 
le  haut  de  cette  grande  machine,  & la  milërc 
qui  règne  dans  le  bas;  cüets  naturels  - d’une 
concurrence  beaucoup  trop  grande.  Tout  s’em-  « 
ployé  dira- 1- on.  Oui;  après  que  le  Manu- 
facturier ou  le  Commerçant  ont  gémi  quelque- 
fois des  années;  & que  forcés  à vendre,  ils  ont 
augmenté  les  befoins  des  gens  les  plus  Amples, 
en  faifant  pafler  jufqu’à  eux,  des  chofes  qui 
fouvent  leur  étoient  inutiles,  & au  détriment 
de  tous;  car  ils  ne  peuvent  les  avoir  que  par 
la  iniferc  des  premiers  fabricatcurs , à caufe  du 
prix  auquel  ceux-ci  font  oblige's  de  réduire  leur 
ouvrage  ; & par  la  ruine  de  nombre  d’intermédiai- 
res, qui,  réduits  par  une  forte  d’attrait  qu’à  le 
Commerce,  augmentent  beaucoup  trop  la  diftan- 
çe  du  Fabriquant  au  Confommateur.  Quiconque 
connoît  l’intérieur  du  Commerce,  fait  que  c’dl 
peut-être  un  des  états  qui  occafionne  le  plus  de 
chagrins  cachés  à ceux  qui  l’cmbraiTent , tant 
qu’ils  ont  de  la  délicatelTe.  Et  quant  à l’état 
des  Ma:;uii.â;urcs  & des  Arts  de  tout  genre; 
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il  fulTit  d’avoir  été  à portée  de  connoître  d’où 
fort  immédiatement,  ou  par  fucceflion,  la  plus 
frande  partie  des  hommes  qui  rempliflent  les 
hôpitaux,  occupent  les  carrefours,  & arrêtent 
les  pafians  fur  les  grands  chemins , pour  com- 
prendre que  le  nombre  de  ceux  qui  fe  vouent 
aux  Arts  & au  Commerce  eft  beaucoup  trop  grand. 

Et  c’eft  là' une  des  fources  de  la  dépravation 
des  moeurs  dans  les  Villes.  Cette  cl afle  d’Arti- 
fans  & de  petits  entremetteurs , réduite  à l’in- 
digence, s’avilit  & fc  corrompt.  Privés  des 
douceurs  naturelles  d’une  fubfiftance  sûre,  qui 
maintiennent  une  vie  réglée,  nombre  d’individus 
de  cette  ClalTe  eherchent  le  plaifir  dans  l’étour- 
diflement,  qui  pour  eux  eft  la  crapule:  s’il  refte 
du  beau  fang  chez  leurs  filles , la  proftitution  eft 
fouvent  leur  partage  ; & cette  feule  fource  cor- 
rompt tout.  Car  dès  que  la  vie  liccnticufe  a 
pris  nailTance  dans  une  Ville  riche,  fes  Cam- 
pagnes ne  tardent  pas  à fournir  aufli  des  vic- 
times au  libertinage. 

11  feroit  inutile  de  repréfenter  à la  plupart 
des  Etats  aftuels,  qu’ils  devroient  diminuer 
l’excès  des  Manufadiures , & rclTcrrer  le  Com- 
merce. La  caufe  qui  produit  tous  ces  défordrts 
eft  trop  fortement  établie:  e’cft  celle  qui  chalîe 
les  habitans  de  la  Campagne,  & les  fait  arriver 
en  foule  dans  les  Villes;  lavoir  le  manque  de 
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poflcffions  rurales  pour  eux , ou  de  pofleffions 
bien  réglées.  D’ailleurs  il  cft  difficile  que  le  G- 
toyen  fente  ce  qui  convient  à l’Humanité  en- 
tière; comme  il  feroit  difficile  de  perfuader  les 
particuliers,  de  ne  pas  pouffer  leur  induftrie 
aufli  loin  qu’ils  le  peuvent  : & l’énergie  du  Ci- 
toyen cft  néccffaire  à l’Humanité;  car  le  zèle 
qui  a un  objet  trop  vafte , ne  produit  presque 
rien.  Cependant  les  Etats  ont  placé  leur  pros- 
périté dans  V Argent;  ils  voyent  qu’il  leur  en 
arrive  par  les  Manufadtures  & le  Commerce, 
& ils  ne  s’embarraffent  pas  de  ce  qui  en  refulte 
ailleurs;  il  eft  difficile  même  qu’ils,  s’y  inté- 
reffent.  Il  eft  aufli  des  Etats  qui , n’ayant  que 
peu  ou  point  de  territoire,  ne  fubfiftent  que  par 
le  Commerce  & les  Manufaétures  ; & d’autres 
dont  la  pofition  les  favorife  fi  fort , qu’ils  y 
font  entraînés  par  le  fuccès.  Ceft  donc  enco- 
re là  une  queftion  compliquée.  Mais  en  po- 
fant  des  principes  généraux, & citant  des  exem- 
ples , on  peut  prévenir  des  maux  avenir. 

Perfuadé  dès  longtems  que  les  Etats  qui 
avoient  pu  fe  paffer  de  ces  reffources  précai- 
res, Sc'fouvent  malheureufes , dévoient  conti- 
nuer à s’en  paffer,  j’en  avois  dit  quelques  cho- 
fe  dans  mes  Lettres  fur  la  Suiffe,  en  compa- 
rant fierne  à Neufohatel  à cet  égard;  & j?aî 
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eu  la  fatisfaftion  d’apprendre,  que  dans  celui 
de  ces  Pays  qui  m’avoit  paru  manquer  de  pru- 
dence, plufieurs  perfonnes  etoientde  monavis; 
que  Je  Tortificrois  beaucoup  fi  je  les  nommois. 

j’ai  continue'  i recueillir  des  exemples  fur 
mon  clicmin,  & à faire  des  réflexions  fur  le 
Commerce  & les  Manufafturcs  quand  l’occa- 
fion  s’en  cft  prc'fentéc.  Pcut-écfc  cela  contri-* 
buera-t-il  à confoler  quelques  Etats  qui  fe 
croyent  mal  partagés,  & les  fcra-t-il  fenoncer 
à de  fâcheux  efforts.  Mais  je  délire  furtout, 
que  ceux  qui  ont  encore  à finir  leur  populati- 
on , oublient  ce  but , & fungent  à peupler 
leurs  terreins  incultes,  d’habitans  qui  y relient, 
l.eurs  Villes  par  là  fe  perfeé'donneront.  Les 
Artillcs  & Commerçons  fe  relèveront  de  cet 
état  précaire  que  produit  leur  trop  grand  nom- 
bre ; & s’il  devient  néceflaire  qu’il  s’agrandilFc , 
cela  fe  fera  de  foi-même,  on  n’a  pas  befoin 
d’y  fonger. 

Quand  à la  Claffe  d’habitans  des  Villes  qui 
s’oequpent  des  Sciences  d’une  manière  utile  à 
la  Société, comme  c’cll  le  génie  qui  la  produit, 
elle  va  de  même  fon  train  naturel,  Cmis  qu’on  y 
fonge;  car  le  génie  fait  aufli  les  vrais  Mécè- 
nes. Il  faut  bien  encore  fans  doute  des  occu- 
pations & des  amufemens  de  l’efprit,  pour 
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ceux  qui  n’ont  autre  chofe  à faire  qu’à  paJTer 
h tems:  & à cet  égard  la  Société  doit  beau- 
coup , à ceux  qui  remplilTcnt  falutaircmcnt  cet- 
te fonûion  intéreffantc.  Mais  on  voit  auüi, 
par  la  nature  même  de  l’cnfjmble  de  cette 
Claire,  qu’elle  n’exige  pas  l’agrandiircmcnt  ni 
la  multiplication  des  Villes,  quand  même  la 
population  de  la  Campagne  augmenteroit  beau- 
coup. Je  le  répète,  e’elt  le  génie,  aidé  du 
belbin  réel  de  la  Société  , qui  produit  cette 
Clafle  , dans  fa  partie  vraiment  utile.  Mais 
loin  qu’on  doive  agrandir  ou  multiplier  les  Vil- 
les pour  elle;  c’eft-à-dire  pour  augmenter  fon 
utilité  ; c’eit  ce  bu!t  qui  me  fait  fouhaiter  leur  di- 
minution. Cette  Clalfe  d’abord,  s’augmente 
monftrueulcment,  par  l’excès  de  la  Clalfe  gé- 
nérale qui  doit  chercher  fa  fubfilfancc  dans  les 
talens  ou  le  genie.  D.e  là  ces  foules  de  compi- 
lations indigeftes , ces  éternelles  répétitions  des 
mêmes  chofes  fous  d’autres  formes , & ces  tas 
d’idées  peu  réfléchies , qui  forcent  la  jcunelfc 
à marcher  fans  celfe  dans  des  taillis  épineux 
fur  la  route  des  fcienccs  : de  là  cette  multitude 
de  plumes  mcrcénaires,  qu’on  achète  réelle- 
ment, ou  qui  cherchent  à fc  faire  acheter:  de 
là  cette  foule  de  gens , qui , ne  pouvant  fc  dis- 
tinguer dans  la  route  làgc  des  découvertes. 
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cherchent  & foutiennent  des  paradoxes:  de  là 
CCS  correns  d’Ouvrages  éphémères , où  tous  les 
penchans  vicieux  font  flattés , où  l’on  atiilh  la 
légère  dispofidon  du  coeur  humain  à rire  du 
ridicule,  jusqu’à  lui  faire  fupporter  le  polémi- 
que, le  fcandale,  la  calomnie:  de  là  ce  ma- 
gafin  inépuifablc  de  matières  comb;iftib!es,  qui 
embrafent  les  coeurs  & enflamment  toutes  les 
paflions:  de  là  enfin  cette  multitude  de  Gens 
de  lettres,  qui  foufl'rent  par  le  befoin  malgré 
ces  déplorables  reTourccs,  foit  parce  qu’il  n'ont> 
pas  le  talent  de  les  employer,  fait  parce  qu’il 
ont  trop  d’honnêteté  pour  le  faire. 

Quiconque  a étudié  avec  attention  ce  qui 
fe  pafle  dans  la  Société  à cct  égard , fentira 
peut-être  mieux  par  cette  face  que  par  toute 
autre,  combien  il  eft  intéreflant  que  l’Espèce 
humaine  augmente  dans  un  plus  grand  rapport, 
â la  Campagne , où  tout  eft  préparé  pour  la  - 
fubfiftance,  que  dans  les  Villes,  où  tous  les 
moyens  de  l’y  faire  arriver  font  artificiels. 
Quand  celles-ci  auront  acquis  leur  proportion 
convenable  à l’étendue  de  l’Espèce  humaine; 
c’eft-à-dire,  quand  des  moyens  de  fubfiftance 
lèront  offerts  à tous  leurs  habitans,  parce  que 
l’Humanité  aura  vraiment  befoin  d’eux  ; mille  ta- 
kns,  perdus  pour  ellcàcaufc  qu’ils  font  enfé- 
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vclis  fous  la  mifôre,  s’y  développeront  ; & cha- 
que cfpècc  de  talent  rencontrera  mieux  fii 
place.  ^ 

L’incertitude  de  trouver  à placer  fes  enfansi 
qui  naît  du  peu  de  rcflburccs  des  Villes  eà 
comparaifon  de  leur  grandeur,  force  les  Pères  & 
fonger  de  très  bonne  heure  airx  moyens  de  leur 
frayer  une  route  :&  c’eft  trop  tôt,  car  leurs  ta- 
lens  naturels  ne  font  pas  encore  développés; 
& par  là  une  multitude  d'hommes  fe  trouvent 
. hors  de  leur  place.  Si  au  contraire  les  reflbur- 
ces  étoient  plus  liircs;  ce  qui  arriveroit  quand 
il  n’y  auroit  pas  partout  une  concurrence  défo- 
lante;  on  attendroit  ces  dévdoppemens;&  par 
une  première  éducation  propre  à tout,  faite 
dans  râge  où  presque  rien  ne  s’exerce  encore 
chez  les  enfans  que  la  Mémoire  des  mots,  on 
arriveroit  avec  fécurité  à celui  ou  les  talons 
fe  manifeflent;  fiir  de  pouvoir  les  diriger  uti- 
lement , pour  l’individu  qui  fera  appellé  à les 
exercer. 

Mais  une  Clafle  plus  fuivie  de  mes  digrcllions 
fur  l’objet  du  rapport  des  habitans  de  la  Cam- 
pagne avec  ceux  des  Villes,  c’eft  celle  qui 
tient  à Je  veux  dire  que,  regardant 

l’abus  trop  fréquent  de  ce  qu’on  nomme  la  Poli- 
tique, comme  l’un  des  grands  maux  de  la  So- 
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ciètd,  je  defire  de  voir  augmenter  le  nombre 
des  heureux  habitans  de  la  Terre  qui  ignorent 
cette  Science,  plutôt  que  de  ceux  qui,  feduits 
par  elle,  deviennent  ie  jouet  de  toutes  les  pas- 
sons. 

.Le  but  du  Gouvernement  doit  être,  que 
chacun  vive  en  paix , & avec  fureté  pour  tout 
ce  qu’il  poffède  légitimement:  & comme  c’eft 
bien  certainement  là  tout  ce  qu’en  attendent 
les  gens  de  la  Campagne,  ce  problème,  deve- 
nu fi  difficile  à d’autres  égards,  cft  fort  aifé  à- 
refoudre  pour  eux.  Qu’ils  puiflent  vivre  tran- 
quillement d’un  travail  modéré , c’eft  tout  ce  ' 
qu’il  leur  faut;  & les  voyes  pour  y arriver 
font  bien  fimples.  C’eft  ce  que  je  montrerai. 

Combien  au  contraire  n’eft  pas  compliqué 
le  problème  de  rendre  heureux  & contens  les 
habitans  des  Villes  ! Pour  une  partie  d’entr’eux, 
comme  je  viens  de  le  montrer,  la  recherche 
des  moyens  de  vivre  eft  un  tourment;  tandis 
que  pour  une  autre  partie,  avoir  de  quoi  vi- 
vre, n’eft  encore  rien:  ils  y font  accoutumés; 
ils  penfent  que  cela  naît  avec  eux;  ce  n’eft 
plus  un  objet,  ni  d’occupation  ni  de  plaifir. 
Ainfi  il  eft  vrai,  que  les  individus  de  cette 
ClalTe  n’ont  encore  rien  pour  leur  bonheur , 
quand  les  gens  de  la  Campagne  ont  déjà  tout  : 
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heureux  s’ils  apprennent  à remplir  ce  vuide; 

& s’ils  font  a'Tez  modérés  pour  le  remplir  d’u-' 
ne  manière  qui  ne  nuire  pas  à la  Sociète'i 
Mais 'combien  n’y  en  a-t-il  pas,  dont  les  pasi 
fions  trop  vives,  rendent  le  loifir  très  oné- 
reux pour  elle  ! 

C’eft  parmi  des  hommes  fi  diverfement  fii 
tué',  mus  par  des  motifs  fi  d'ffércns,  dont  les 
intérêts  font  fi  difiemblablcs  ; c’eft  dans  uné 
Soeiète'  où  les  caufes  de  rapprochement  où 
d’éloignement  font  fi  variées  & fouvent  li  avi- 
ves, que  la  Politique  a établi  fon  fiège.  Là 
Politi^uel  Ses  enfi-ignes  font  te  bonheur  du  Ptu^ 
plei  & à force  de  combats  elle  le  détruit.  L'I- 
dée de  Liberté,  comme  toutes  les  autres  notions 
aii.vqùellcs  l’Homme  a appliqué  la  faufie  Méta- 
phyfique, devient  un  Etre  de  raifon;  Sc  la  réali- 
té disparoîc  : à la  place  des  idées  fimples 
qu’elle  renferme , s’élèvent  les  opinions  que 
ciiaeun  s’en  fait  d’après  fa  pofition  ou  fes 
vues;  & comme  elles  font  très  différentes,  leà 
combats  ne  cefient  jamais.  Toujours  il  femble 
à ceux  qui  gouvernent,  que  fi  le  Peuple  a la 
moindre  influence  dans  le  Gouvernement,  là 
plus  grande  confufion  en  fera  la  fuite  ; qu’il  h’ÿ 
aura  point  de  fureté  pour  les  honnêtes  gens.  Leà  ' / 

èom-ernés  au  contraire  viennent  enfin  à pené* 
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fer,  que  rHomme  eft  esclave  , s’il  foumet  là 
volonté  à autrui;  qu’ils  n’ont  de  fureté  que 
lorsqu’ils  voyent  tout  par  eux- mêmes;  que 
les  plus  grands  des  malheurs  les  menacent  • 
s’ils  perdent  de  vue  ceux  qui  les  gouvernent. 
De  chaque  côté  on  ne  croit  voir  ^'équilibre, 
que  lorsqu’on  à une  prépondérance  décidée.  Et 
comme  les  forces  morales  ne  fauroient  avoir 
d’équilibre  réel  que  dans  le  repos;  dès  qu’on 
a une  fois  perdu  cct  heureux  équilibre,  il  n’y 
a plus  que  combats , viâoires , mécontentc- 
mens , recherches  des  moyens  de  fc  relever , 
& de  nouveaux  combats.  Ce  font  là  les  cau- 
fes  les  plus  innocentes  des  conflits  que  produit 
la  Politique-,  & pour  une  ombre.  Quant  aux 
caufes  plus  impures;  elles  font  aulli  variées  & 
inconftantes , que  les  intérêts  d’hommes  qui 
fe  font  fait  de  grands  befoins. 

Tels  font  les  dangers  des  Villes.  Heureufes 
celles  qui  favent  les  prévoir  & s’en  garantir! 
Ils  deviennent  à bien  des  égards  les  mêmes  i 
la  Campagne , (i  le  Peuple  s’y  gouverne , ou  veut 
s’y  gouverner  par  lui-même  : mais  c’eft  un  cas 
très  rare,  & qui  ne  peut  fubfiftcr  longtems 
que  par  des  pofitions  fi  particulières , qu’il 
n’eft  point  nécelTaire  de  s’y  arrêter. 

Les  Villes,  par  toutes  ces  conûdératîons,  ne 
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font  donc  pas  les  inftitutions  les  plus  heu- 
reufes  pour  l’Humanité  ; & parconréquent , 
ce  ne  feroit  point  les  Villes  qu’il  faudroit  avoir 
en  vue  dans  la  population  des  terres  défertes. 
11  ne  faut  fonger  qu’à  y établir  des  Colons  ^ 
& à les  engager  à y refter.  D’eux , qui  déjà 
feront  heureux,  par  la  fimplicité,  la  certitude 
de  leur  fubliftance  & la  règle,  naîtront  d’elles- 
mêmes  des  Villes  heureufes.  ^ 

Je  m’arrête  ; parce  qu’aller  plus,,  loin  fe- 
roit traiter  ici  tout  mon  fujet  J’ai  voulu, 
feulement  montrer,  que  tous,  les  détails  épars 
qu’on  trouvera  dans  le  cours  de  mes  Voyages, 
nés  de  l’occafion,  tiennent  cependant  au  mS-' 
me  but.  Je  le  répète  : le  pltn . de  la  Provi- 
dence dans  le  perfeétionnement  de  la  Terre, 
ell  étendu  & s’exécute  fucccflivement.  Les 
hommes  y font  des  ^gens  intelligens:  les  cau- 
fes  phyfiques  les  précèdent,  & ils  les  fuivent, 
mais  arec  choix.  Il  faut  donc  qu’ils  réfléchis- 
fent  Je  n’ai  d’autre  but  que  de  les  y en- 
gager. 
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fiéjlexîons  relatives  aux  Causes 
Finales. 

^ out  ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici,  montrant  que 
je  regarde  la  Religion  comme  le  plus  ferme 
appui  du  bonheur  de  l’Homme  , on  ne  fera 
pas  furpris,  qu’indépendamment  du  but  prin- 
pipal  pour  lequel  je  me  luis  occupé  delà  Ter- 
re, j’aie  fixé  mon  attention  fur  les  objets  qui 
nous  rappellent  fon  Auteur,  c’eft-à-dire  fur 
les  Caufes  finales-,  fc  que  dans  mes  développe- 
mens  il  en  foit  quelquefois  queftion. 

L’étude  des  phénomènes  que  préfentc  la  fur- 
facc  de  ce  Globe,  m’a  fait  remonter  à un  cer- 
tain point,  ou  il  a dû  fubir  une  Révolution, 
qui  c<t  le  principal  fujet  de  mon  Ouvrage. 
Mais  en  étudiant  le  paflé  ' par  cette  marche 
rétrograde,  je  n’ai  pas  moins  fait  attention  à 
pc  qui  fe  prépare  pour  l’avenir;  & je  n’ai  vu 
partout  que  des  Caufes  fages  & bienfaifantes. 
Jsus  Continens  ne  tendent  point  à leur  des- 
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trudlion:  au  contraire,  ils  tendent  à un  état 
fixe , qui  fera  le  meilleur.  En  étudiant  ce  qui 
a été,  ce  qui  exilte  à prefent,  te  ce  qui  fe 
prépare  pour  l’avenir,  on  ne  fauroit  fe  perfua- 
der  que  ce  foit  l’effet  de  Caufes  aveugles, 
> qui  forment  & détruifent  fans  deflein.  Car 
tout  ce  qu’on  peut  étudier  avec  quelque  pro- 
fondeur, paroît  aboutir  à des  effets,  que  l'in- 
telligence approuve,  & pour  lesquels  clic  au- 
roit  arrangé  les  Caufes,  fi  elle  en  eût  eu  le 
pouvoir  ; on  rcconnoît  furtout,  que  l’Homme 
cft  VEtre  auquel  le  plus  de  Caufes  fe  dirigent; 
& que  l’avenir  lui  pt;omêt,  plus  de  moyens 
d’agrandir  fon  Espèce , & de  nouvelles  fourccs 
de  bonheur.  Pouvois-je  ne  pas  m'arrêter  quel- 
quefois à développer  ces  derniers  efi'ets,  en 
traitant  des  Caufes  phyfiques  qui  les  produi- 
fent  ? I 

Il  y a longtcms  que  les  Philofophcs  dispu- 
tent fur  ce  point,  & je  ne  prévois  pas  jus- 
qu’où fe  prolongera  la  controverfe.  Pour  moi 
je  ne  disputerai  point;  j’expoferai  des  objets. 
Je  fais  ce  qu’emporte  le  terme  de  démenjîra^ 
tion,  & je  connois  combien  il'cft  peu  applica- 
ble aux  raifonnemens  de  l’Homme  fur  la 
Nature  ; ainfi  je  ne  ferai  dis-je  qvi’expofer, 

, Je  me  rappelle  à ce  fujet  d’avoir  lu  quelque 
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part  cette  propofition  bien  peu  réfléchie:  me 
aile  de  papillon  prouve  tout,  ou  tout  te  refle  ne 
prouve  rien.  C’étoit  pour  afibiblir  la  preuve 
de  l’cxiftence  d’une  Caufc  intelligente , tirée 
des  Ouvrages  de  la  Nature.  On  comptoit 
pouvoir  arranger  la  Matière  pour  former  une 
aile  de  papillon  par  fes  propres  forces,  oç 
l’on  croyoit  avoir  fait  tout  l’Univers.  Mais 
les  probabilités  de  l’cxiftcncc  d’une  Caufe,  n’aug-r 
mentent-elles  pas , à mefurc  qu’on  découvre  des 
effets  qui  paroilfcnt  liés  au  caraétère  attribué  à 
cette  caufc  ? Quand  il  feroit  vrai  que  l’on  conçoit 
comment  la  Matière  auroit  pu  s’arranger  d’eW 
le-mémc  pour  faire  cette  aile  de  papillon, 
dans  laquelle  nous  voyons  deux  effets , l’utilité 
de  l’Animal  & le  plaifir  de  nos  yeux;  ne  fc- 
roit-on  pas  abforbé  par  la  multitude  des  effets 
fcmblables  ? 

Nous  voyons  d’un  côté,  des  Etres  d’une 
immenfe  variété  d’Espèces,  tous  capables  & 
avides  de  bonheur  ; Etres  par  lesquels  feuls 
l’Univers  eft  quelque  chofe.  Et  d’un  autre  cô- 
té nous  avons  lieu  de  reconnoître , que  cet 
Univers  a pour  dernier  effet  leur  bonheur  i 
tout  concourt  à le  leur  procurer,  à chacun 
fuivant  fon  Espèce:  ils  jouiflent  tous;  autant 
iiu  moins  qu’il  étoit  poffible  'que  cela  fût,  au<, 
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travers  d’enchaflemens  , qui  , par  de  petites 
diminutions  de  bonheur  pour  chaque  individu, 
augmentent  le  nombre  de  ceux-ci  dans  un  rap- 
port beaucoup  plus  grand. 

Si  donc,  aux  yeux  de  quelques  fpéculatcurs , 
un  arrangement  fortuit  de  la  Matière,  produit 
par  des  Caufes  aveugles , paroît  capable  d’ex- 
pliquer ce  que  nous  obfcrvons  ; c’eft  qu’ils 
comparent  leur  hypothèfe  avec  les  pheno- 
I mènes  pris  un  à un;  & qu’èpuifant  leur  ima- 
gination à trouver  des  pojjtbiliiés , auxquelles 
ils  n’entendent  rien,  ils  glilTcnt  fur  les  impro- 
babilités, & ne  les  additionnent  pas. 

Je  conçois  qu’il  rcfulte  un  plaifir  d’amour 
propre,  d’avoir  cru  arranger  l’Univers  dans  fa 
tête:  on  on  eft  pour  ainfi  dire  le  Créateur, 
& ce  fentiment  eft  doux:  mais  qu’il  doit 
être  de  peu  de  durée!  Déjà  il  perd  fa  douceur 
par  l’habitude:  il  me  fcmble  du  moins  que  je 
puis  le  conclure , de  cc  que  j’ai  éprouvé  à l’é- 
gard de  celles  de  mes  petites  découvertes  qui 
n’avoient  point  de  but  au  delà  de  l’objet. 
Et  enfi  1 ne  doute-t-on  jamais  de  fon  habileté 
& de  fes  lumières?  Si  quelque  forte  objeftion 
vient  renverfer  une  Hypothèfe  fpécieufe  dont 
on  s’étoit  vanté,  que  rcftc-t-il  pour  fruit  de  fes 
efforts  ? 
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Quant  à mol,  j*aime  à additionner  dans 
mon  esprit  les  empreintes  que  je  trouve  par- 
tout d’ine  Main  bienfaiPante.  J’ignore  com- 
ment Elle  a fai:  le  Monde;  mais  je  fuis  bien 
loin  de  faire  dépendre  mon  bonheur  de  la  fa- 
tisfaition  de  ma  curiofité,  fur  un  objet  qui 
fès  vifibleraent  eft  auJelTus  de  la  portée  de 
l’IIommc.  J’aime  à ne  me  pas  fentir  égaré 
dans  l’Univers,  jouet  de  Canfes  aveugles,  fans 
rclTourcc  contre  la  crainte  du  mal , fans  certi- 
tude pour  la  durée  du  bien.  La  conféquence 
immédiate  & durable  de  chaque  moment  d’at- 
tention fur  les  phénomènes,  eft  pour  moi  un 
raviflcmcnt  mille  fois  plus  doux,  que  celui  que 
j’éprouve  à la  folution  d’un  problème  de  Phy- 
fique.  Ccd  un  plaifir  de  l’Ame,  qui  pénètre 
l’Homme  dans  fa  principale  cficnce:  il  eft  de 
l’espèce  de  l’Amour  délicat:  ou  plutôt,  c’en 
cd  le  degré  fupréme  ; puisqu’il  eft  excité  par 
la  contemplation  de  l’Etre  qui  poftède  tout  ce 
qui  eft  bon  & beau , & qtt’il  s’empare  du  cœur 
par  la  rcccnnoiflance  l’admiration  & l’espé- 
rance. ' I 

Je  ne  croirai  jam.ais  que  tous  les  hommes  ne 
puilTcnt  pas  être  fusceptibles  de  ce  bonheur. 
Ils  font  déduits  quelquefois  par  leur  prétendu 
Savoir,  & prennent  plaifir  à exercer  leurs  fa- 
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cultes  intdlcdtucUes  dans  la  région  des  Pojjihks. 

Je  crois  que  ce  penchant  s’affoiblira,  a mc- 
fure  que  leurs  vraies  lumières  augmenteront; 
ils  ne  prendront  plus  de  plaifir  à 'des  maifbns 
de  cartes,  quand  ils  connoîtront  quelques  prin- 
cipes d’Archiieéturc. 

J’en  .reviens  a ceci.  Quand  on  croit  avoir  , 
formé  J’Uüivcrs  par  la  force  de  fon  génie, 
que  s’y  trouve- t- on?  Le  jouet  paifager  des 
événemens.  Trifte  contemplation  pour  un  Etre 
qui  v'oqdroit  être  tout,  & dont  la  foif  de  bon- 
heur cft  inlatiable!  L’ennui,  mal  fi  terrible,  fie 
cependant  fi  commun,  procède  chez  une  mul- 
' titude  de  gens , de  ce  qu’ils  croyent  avoir  déjà  \ 
épuifé  toutes  les  combinaifons  de  leur  exiften- 
ce  fie  qu’ils  font  las  de  tout  : rien  ne  les 
intérefie  plus  dans  le  Monde,  parce  qu’ils  ont 
comme  anéanti  pour  eux,  fes  rapports  avec 
ce  qui  lui  donne  le  plus  de  prix:  l’avenir 
donc  ne  leur  promet  rien,  le  pâlie  n’elt  plus 
que  fonge,  fit  le  préfent  n’étant  que  ce  qu’ils 
ont  vu  fie  fenti  mille  fois,  n’excite  plus  au- 
cun fentiment  doux  chez  eux.  Qui  ne  defirc- 
foit  de  fortir  de  cette  apathie  ! v 

Le  fentirnent  d<^  leur  ignorance  les  en  tirera 
enfin  : non  de  cette  ignorance  d’oftentation , que 
quelques  i’hfiofophçs  ne  profeflent  que  du  bout 
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des  lèvres  ; mais  d’une  ignorance  fentie.  C’eft 
un  des  pas  qui  diftinguera  notre  Génération, 
précifément  parce  qu’elle  commence  à favoir 
quelque  chofe.  Quand  le  Disciple,  dès  fes  pre- 
mières leçons,  recevra  des  preuves  dircétes 
que  l’Homme  fait  très  peu;  il  ne  fera  plus  fl 
alfé  de  l’envelopper  dans  les  filets  de  la  pré- 
fomption;  Il  repouflèra  ces  Syftémes,  qui  peu- 
vent flatter  la  vanité  de  l’esprit,  mais  qui  lais- 
fent  l’ame  vuide  de  bonheur. 

Etudier  & fentir  la  Nature , étolent  deux 
chofes  qu’il  ne  falloir  point  confondre.  Dans 
l’une  nous  ferons  toujours  novices  ; dans  l’au- 
tre nous  avons  tout  ce  qu’il  nous  faut:  '&  c’eft 
encore  là  que  je  reconnois  une  Main  bienfai- 
fante.  Les  fpéculations  de  l’esprit  ne  peuvent 
jamais  appartenir  qu’à  bien  peu  d’Hommes  ; & 
la  jouiflance  eft  pour  tous.”  Gardez  donc  vos 
„ fpéculations,  hommes  ambitieux,  & ne  ve- 
„ nca  pas  troubler  la  paix  du  refte  du  Mon- 
„ de!  Si  vous  voulez  nous  éclairer  réellement, 
„ venez,  & parlez  nous  d’Expériencc  : mon- 
„ trez  nous  pied  à pied  les  progrès  que  vous 
„ avec  faits,  en  paffant,  par  des  degrés  fûrs, 
,,  des  chofes  que  nous  connoi fiions,  à celles 
„ que  nous  ne  connqilfions  pas.  Mais  n’y 
,,  placez  point  de  fiippofitlons  ; car  dès  que 
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„ la  route  ceflera  d’être  tracée  par  la  Nature, 
„ nous  perdrons  toute  confiance.”  Quand  on 
tiendra  ce  langage  aux  fpéculateurs , & qu’on 
les  obligera  de  fuivre  une  régie  aufli  raifon- 
nable,  on  verra  que  c’elt  par  des  fentiers  tra- 
cés dans  le  Néant,  qu’on  a détourné  l’atten- 
tion de  delTus  cette  Caufe  intelligente  de  l’Uni- 
vers, à laquelle  remonte  le  fentlmcnt  naturel 
de  tous  les  hommes- 

Mais  c’eft  là  un  objet  auquel  je  me  propole 
de  revenir  dans  plufieurs  des  Discours  fui- 
vans;  & ici  je  me  borne  à infilter  Air  ce  point: 
que  les  Théiftes  ne  doivent  pas  fe  laiffer  inti- 
mider par  cette  faufle  Science.  Elle  ne  fau- 
roit  triompher  que  par  leur  relâchement.  Il 
faut  fans  cefle  rappeller  les  hommes  au  pen- 
chant primitif  d«  leur  nature,  qui  eft  certaine- 
ment l’admiration  de  l’Univers.  Que  chaque 
pas  qu’on  fera  dans  les  découvenes  réelles , 
foit  comparé  avec  l’idée  d’une  Caufe  intelli- 
gente fit  lâge;  & la  ^multitude  innombrable 
d’objets  qui  le  lieront  avec  elle  , exclura , 
l’hypothèlb,  aulli  trifte  que  gratuite,  que  les 
Cailles  pbyji^es  n’exiftent  pas  en  vue  de  leurs 
eflets;  mais  que  les  effets  exiftent  feulement, 
parce  que  ces  Caufes  ont  exiilé .. . . Quoi  ! par 
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elles  - mêmes  ! . . . . Mais  je  reviendrai  à cettô 
e'rrange  opiniorL 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  donner  ici  un 
exemple  de  la  diflerence  d’influence  qu’ont 
fur  le  bonheur  les  decouvertes  qu’on  fait  dans 
la  Nature,  fuivant  q.i’on  les  envifage.  Je  le 
tire  de  ma  propre  expérience,  parce  qu’on 
ne  fent  jamais  mieux  que  par  foi-même. 

J'ai  fait  quelques  études  particulières  fur  lé 
Tbermomèire;  & dans  leurs  cours,  j’ai  eu  lieu 
d’examiner  principalement  ; quel  ejl  celui  des 
liquides  connus,  dont  tes  Dilatations  font  le  plus 
proportionmllet  aux  augmentations  de  la  Chaleur 
qui  les  produifent. 

Cette  queftion  ne  fc  feroit  pas  clevéc,  fi  les 
dilatations  de  chaque  Liquide,  quoique  diffé- 
rentes dans  leurs  quantités,  avoient  été  pro- 
portionnelles entr’elles  dans  leurs  progrès. 
Mais  on  pouvoir  voir  déjà  qu’elles  ne  l’ètoicnt 
pas  , en  comparant  feulement  la  marche  du 
Thermomètre  d’esprit  de  vin  , avec  celle  du 
Thermomètre  de  mercure.  Il  réfultoit  de  cette 
comparaifun,  que  ces  marches  ne  pouvoient 
s’accorder,  qu’en  donnant  des  degrés  inégaux 
k l’un  des  Thermomètres , tandis  que  l’autre  les 
avoir  égaux.  Il  falloir  qu’ils  allafl'ent  en  crois-' 
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ftnt  de  bas  en  haut  fur  le  Thermomètre  d’esprit 
de  vin,  ou  de  haut  en  bas  fur  le  Thermomè- 
tre de  mercure. 

Puis  donc  que  ces  marches  avoient  des  pro- 
greffions  differentes,  par  la  même  progrcffion 
de  la  Chaleur,  il  falloir  ne'celTaircment  que 
l’une  des  deux  premières  ne  fût  pas  propor- 
tionnelle à la  dernière;  & dès  lors  s’élcvoit  le 
doute,  fi  même  il  y en  avait  une,  qui  lui  fut 
proportionnelle.  J’ai  rendu  compte  des  motifs, 
qui , à ne  confidérer  que  la  différence  des 
marches  des  deux  Thermomètres,  me  portèrent 
à croire  que  celle  du  Thermomètre  de  mercure 
ëtoit  la  plus  proportionnelle  à la  Chaleur-,  Sc 
d’une  expérience,  faite  d’après  un  projet  de 
M.  Le  Sage,  par  laquelle,  non  feulement  ma 
conjedure  fut  confirmée,  mais  la  marche  du 
Thermomètre  de  Mercure  trouvée  très  près 
d’être  proportionnelle  à celle  de  la  Chaleur. 

Dans  le  cours  des  expériences  relatives  au 
premier  objet,  comparant  à la  marche  du 
Mercure,  celle  de  plufieurs  autres  liquides; 
des  huiles,  par  exemple,  des  liqueurs  diffé- 
remment fpiritueufes,  & de  ?Eau\  je  fiis  frap- 
pé de  la  disproportion  de  la  marche  de  YEau 
avec  celle  de  tous  les  autres  Liquides.  Si  l’on 
divife  en  800  parties  égales  , l’augmentation 
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de  volume  qu’éprouvent  VEau  & lé  Mercure 
en  palRint  de  la  glace  qui  fond  à l’Eau  bouil- 
lante, & que  l’on  compare  les  degrés  corres- 
pondans  par  lesquels  fc  fait  cette  aug- 
mentation dans  chacun  des  deux  Liquides,  on 
trouvera  que;  de  la  chaleur  de  glace  qui  fond, 
à la  plus  grande  chaleur  qui  règne  à la  furface 
de  la  Terre  avant  le  tems  de  la  végétation, 
(que  je  fuppofe  marquée  par  lod.  du  Ther- 
momètre divifé  en  8o  parties)  le  Mercure  a 
fubi  ICO  de  ecs  800  parties  d’augmeptation 
totale  de  volume  à l’eau  bouillante,  & VEau 
feulement  2 ; que  de  ce  point,  à la  plus  gran- 
de chaleur  qui  règne  quelquefois  en  Eté  (que 
je  fuppofe  de  ajd.)  le  Mercure  fe  dilate  encore 
de  150  de  ces  mêmes  parties,  & VEau  feule- 
ment de  71  ; tellement  que  le  Mercure  a déjà 
acquis,  dans  les  grandes  chaleurs  de  cette  der- 
nière faifon,  250  de  fes  800  parties  d’augmen- 
tation, & l’Eau  feulement  7;;:  qu’ainfl  VEau 
ne  fuit  point,  dans  fes  dilatations,  des  de- 
grés proportionnels  à ceux  de  l’augmentation 
àc  \n  Chaleur  \ mais  que  fes  premiers  degrés 
font  extrêmement  petits,  en  comparaifon  des 
derniers. 

C’étoit  là  fans  doute  un  phénomène  phyfi- 
que  très  intéreûànt  ; & ayant  réfléchi  fur  ce 
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qui  pouiTolt  en  être  la  caufe,  formé  une  hy- 
pothèfc,  & tenté  pour  la  vérifier  une  expéri- 
ence qui  réuflit,  j’éprouvai  je  crois  autant  de 
piàilir  que  puiiîent  en  donner  les  fpéculations 
de  la  Pliyfique.  Je  fis  l’iiiitoire  de  cette  re^ 
cherche , comme  j’en  fais  toujours  tenté  en  pa- 
reil cas,  ainfi  que  d’e.xprimer  mon  plailir;  je 
puoliai  ccla,&  l’oubliai: je  n’en  fuis  plus  touché 
que  par  de  foiblcs  réminiscences. 

Mais  ayant  confidéré  un  jour,  que  l'Eau  tft 
le  fluide  généralement  répandu  dans  notre  Glo* 
be;  que  tous  les  corps  en  contiennent;  que 
c’elt  le  vcliicule  de  toutes  les  fubftanccs  nour* 
riHantes  dans  le  règne  végétal  & gnimal  ; qu’elle 
crt  renfermée  dans  tous  les  vaifleaux  qui  cha- 
rient  ces  fubftanccs;  & qu’à  tou*  ces  égards ^ 
fl,  dan»  les  variations  naturelles  de  la  chaleur  - 
de  l’air,  elle  étoic  un  Fluide  turbulent,  elle 
pourroit  tout  boulvcrfer;  j’éprouvai  ime  admi- 
ration qui  me  faifit  l’ame,  je  fentis  augmenter 
mon  vrai  tréfor,  & je  n’y  fonge  jamais  fans 
raviftement.  Je  crois  que  fi  quelques  commen- 
tateurs de  la  Nature,  fe  laifloient  aller  à ce 
fentiment,  ils  trouveroient  que  les  bouts -rimêt 
dans  lesquels  leur  imagination  transforme  les 
phénomènes,  ne  donnent  lieu  qu’à  un  reffl- 
plüTage  bien  infipidc,  en  comparaifon  de  celui 
Tome  I.  I.  Partie.  H 
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que  pourroit  leur  fournir  le  cœur  s’ils  pre- 
noient  une  autre  route;  & la  Raifon  ne  balan- 
ccroit  pas  entr’eux.  Je  fais  (comme  je/l’al 
dit  d’entrée)  ce  qu’emporte  le  mot  démonjira- 
lion,  aulü  ne  l’cmploié-je  pas  pour caraftérifer 
les  remarques  de  ce  genre.  Je  les  appelle 
feulement  des  fources  de  bonheur,  qu’on  cft  bien 
loin  de  pouvoir  tarir  par  des  dimonflrations. 

Lors  donc  que  dans  le  cours  de  mes  recher- 
ches d’Hiftoire-naturelle  & de  Phyfique,  fai 
trouvé  de  telles  fources  de  plaiûr , je  me  fuis 
fait  un  devoir  de  les  montrer  à mes  Lecteurs  : 
& en  le  faifant,  je  ne  fuis  pas  forti  de  mon 
fujet;  puisque  c’eft  là  mon  fujet.  11  eft  furtout 
une  de  ces  fources,  qui  ne  peut  que  les  inté- 
relTer  fortement,  & fur  laquelle  je  ferai  dans 
le  Discours  fuivant  quelques  remarques  préli- 
minaires. 
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DISCOURS  VII. 


Suite  du  même  fujet  Remar- 

ques fur  les  dispolitions  natureUes 
de  l’H  O M M E. 

O 

X^Uand  je  contemple  le  Monde  fous  le  point 
de  vue  des  Caufes  finales,  mes  regards  tom- 
bent bientôt  fur  I’Hommk.  Car  une  multitu- 
de de  chofes  aboutilTcnt  à lui  : & s’il  y a des 
Fins,  il  paroît  être  la  principale  fur  notre 
Globe.  Mais  remontons  plus  haut. 

Je  commence  donc  à confidèrer  la  partie  de 
l’Univers  que  nous  connoiJons  le  mieux;  & 
je  vois  fix  grands  Globes , tournans  autour 
du  Soleil,  & dont  plufieurs  font  accompagnés 
de  plus  petits  Globes,  tournans  autour  d’eux 
de  la  même  manière. 

J’examine  enfuite  ce  qu’on  fait  des  Règles 
de  ces  mouveraens  ; & je  trouve  une  Théorie, 
qui  a faifi  1 attention  des  Philofophes  comme 
la  vérité  même:  toute  Seéte  l’a  embraffée ; elle; 

H a 
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fait  aujourd’hui  la  bafc  de  l’Artronomie  ; c’cft 
la  Théorie  de  Newton. 

Celt  donc,  bien  là  la  marche  de  la  Nature; 
& il  en  réfulte  irréfiftiblcment , comme  on 
l’a  démontré)  que  ces  Globes  n’ont  pu  com- 
mencer à tourner,  que  par  une  Caufe  qui  les 
ait  lancés  d’un  certain  point  de  l’Espace , où 
ils  reviennent  dans  chacune  de  leurs  révolu- 
tions; à quelques  petits  changemens  près  dont 
je  ne  m'occupe  pas  ici  (u). 

Voilà  donc  une  Caufe,  étrangère  à la  Ma- 
itère,  qui  a agi  fur  elle.  Aucune  des  Loix, 
certaines  où  hypothétiques,  qu’on  a décou- 
vertes en  étudiant  la  Nature,  ne  peut  expli- 
quer ce  premier  branle  des  Planètes.  Mais  de 
/ 

{a)  Je  prendi  cette  occiIob  d’evertir,  qa’one  propo- 
fidoB  énoncée  (en  note)  à le  p.  137.  dn  IVe  t'oiumr, 
n'eft  pu  ekrolumcnt  eeette  $ c’elt  celle-ci  : J1  let  Flani- 
$es  euJJeHt  été  ditaebies  du  Soleil  ( per  le  choc  d'une  Co- 
mète, comme  le  ruppofe  Monteur  DR  Bufpon  dens 
{k  Tbiorie  de  la  Terre  ) ellet  s'y  feroient  replongées  dès 
leur  première  révolution.  Ce!e  feroit  vrai,  C le  Soleil 
n’eût  peint  été  déplacé  per  le  clioe,  ft  C toute  la  meiTe 
de  le  matière  détachée  eût  été  lancée  immédiatement 
de  point  qn'clle  occupoit  auparavant.  Mais  comme  il 
devoit  y avoir  qaelqnes  petites  dilTérences  dans  ces  cîr- 
ronaanecs  là  , les  Planètes  auroient  dû  aufli  avoir  leur 
périhélie  à quelqac  petite  diftance  da  Soleil,  On  peu: 
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quelie  nature  cft  cette  Caufe  qui  leur  a im- 
prime ce  mouvement? 

Pour  m’en  faire  une  ide'e,  j'examine  les  ufa- 
ges  du  Globe  que  je  connois;  & je  voisd’abord> 
que  tout  y concourt  à couvrir  fa  furfacc  de 
Plantes.  Non  à produire  indiftinclement  & 
individuellement  des  chofes  qui  végètent-,  mais 
à propager  des  Espèces  qui  exiftent.  Or  puis- 
qu’une Caufe  étrangère  à la  Matière  a dû  né- 
Ceflairement  lancer  ces  Globes;  puisque  par  ce 
fait  ftul,  le  Mouvement  paroît  être  etranger  à 
la  Matière  (6);  puisque  nous  ne  voyons  rien  végè‘ 
r«r,'qui  ne  procède  de  quelque  chofe  de  fem- 
blabie  qui  avoit  végété  avant  lui  ; puisque  la 
végétation  cil  ainfi  un  mouvement,  alfervi  à des 

voir  à ce  fujet  le  47.  Vol.  de  la  BiH.  des  Se,  SS  beau* 
jSns,  page  417. 

Ceci  me  donne  lieu  de  faire  remarquer,  (en  canfir. 
mation  de  la  propoteion  du  Texte  ci-delTus,  i laquelle 
cette  noie  fe  rapporte ) que  Monfieur  DE  Buvfon, 
en  fuppofant  que  les  Planètes  ont  eu  cette  origine , a 
en  recours , pour  leur  donner  le  premier  branle , au  choc 
d'un  Corps  qui  fiiifoit  déjà  des  rivolutions  autour  du 
Soleil)  ce  qui  renyoye  feulement  plus  loin,  une  pre- 
mlcie  impulfion  néceflairement  donnée,  par  une  Caulfc 
diftinfle  de  VUnivers,  aux  Sphères  qui  y font  des  révo- 
lutions autour  d'autres  Sphères.  1 

(b)  Je  reprendrai  ce  fujeedans  le  Disceun  XI. 

H 3 


Digiîized  by  Google 


HISTOIRE 


I.  Pastib. 


lis 

Loix  qui  indiquent  aulfi  un  comnenicnrent: 
fen  conclus  qu’il  eft  trè;.  probable  que  les 
Plantes  ont  eu  la  même  origine  que  le  Globe 
qui  les  produites. 

Nous  avons  fait  ainfi  un  premier  pas  vqrs 
les  ufages  de  ce  Globe,  c’eft  ccliîi  de  produire 
des  Ph'.tes.  Mais  nous  ne  voyons  rien  là  en- 
core qui  nous  inftruife  fur  la  nature  de  la 
Caufe  qui  a imprimé  le  premier  mouvement  à 
la  Matière.  11  faut  donc  voir  enfuite,  à quoi 
fervent  les  végétaux. 

Il  me  fuffit  d’ouvrir  les  yeux;  & je  trouve 
partout,  que  la  végétation  aboutit  immédiate- 
ment à des  Etres  qui  en  attendent  la  vie,  & 
par  elle  le  bonheur.  Le  bonheur  d’Etres  fenfibles, 
cft  donc  un  dernier  effet  général  fer  ce  Globe, 
qu’une  Caufe  étrangère  à la  Matière  a lancé 
d’un  point,  pour  lui  faire  commencer  fes  ré- 
volutions. 

Entre  les  Etres  habitans  de  ce  Globe  qui 
fentent  & qui  jouilTent , il  en  eil  un , auquel 
p'^esque  tout  aboutit,  ou  tend  à aboutir  enfin, 
même  les  autres  Etres  qui  fentent  & jouiffent 
comme  lui  ; en  même  tems  que  par  fon  pro- 
pre penchant,  il  tend  à s’emparer  de  tout. 

Voilà  donc  deux  ClalTes  de  chofes  très  diftin- 
âcs,  qui  concourent  a un  même  effet,  L’Hommb# 
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cet  Etre  diftingiié,  tend  à s’approprier  tout; 
& rarrangemcnt  de  ce  Globe  qu’il  habite, 
tend  à lui  tout  foumettre.  C’eft  là  un  point 
important  dans  la  connoiflancc  du  Monde  -,  &c 
c’ell  un  de  ceux  que  Je  prouve  dans  VHiftoire 
de  la  Terre  (3  de  l’Homme:  ainû  je  ne  m’y 
arrête  pas  ici. 

Mais  qu’cft-ce  donc  enfin  que  cct  Etre,  à 
qui  tout  aboi^tit  fur  notre  Globe?  EU -ce  un 
réfultat  fimple  de  Caufes  aveugles , ou  une 
f/n?  la  Caufe,  très  fùrement  différente  de 
la  Matière,  qui  a produit  tous  ces  mouvemens 
dans  l’Univers,  qui  a fait  exifter  le  Sentiment  ; 
cette  Caufe,  dis  Je,  qu’cft-elle? 

Déjà,  puisqu’elle  a produit  le  Sentiment,  Sc 
par  lui  le  Bonheur;  c’eft  une  Caufe  qui  feni  & 
qui  eft  beureufe;  je  ne  faurois  en  douter.  Mais 
allons  plus  loin,  & examinons  fon  dernier  effet, 
l’H  O M M E. 

L’Homme  eft  intelligent  & agit  pour  des  ' 
Fins:  I’Hommb  eft  un  Etre  bon.  Si  ces  pro- 
pofitions  font  vraies,  leur  conféquence  eft  en- 
core immédiate  quand  à la  Caufe  de  tout  ; el- 
le doit  être  intelligente  & bonne. 

Montrer  que  I’Homme  agit  pour  des  Fini, 
& qu’il  eft  bon,  eft  donc  un  des  buts  de  mon 
Ouvrage;  c’eft -à-dire,  que  je  rapporte  à ces 
H 4 « 
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propofitions,  des  laits  qui  fo  trouvent  en  mon 
chemin.  J’aurai  peu  de  peine  à prouver  Vinteh 
hgtnce  de  l’Homme,  & les  Fins  qui  le  déter- 
minent; aulTi  ne  traité- je  jamais  ect  objet  en 
forme.  Seulement,  comme  on  a elTayé  quel- 
quefois d’afllmilcr  l’Homme  aux  Animaux t 
& que  ceux  qui  l’ont  lait , n’ont  pu  y trouver 
que  le  mince  plaifir  des  Tlypothèfes,  je  m’en 
I fuis  un  plus  grand,  à leur  montrer  des  joais- 
fanccs  plus  folides. 

L’autre  propofiiion  ell  moins  évidente;  je 
veux  dire  celle  qui  regarde  les  disraJUions  de 
l’Homme.  Je  ne  parle  pas  ici  de  fa  r.aturr-, 
ce  fera  l’obj'  t de  pluficurs  des  Discours  fuivans. 
Il  ne  s’agit  que  de  ceci:  s’il  ommf.  cft-il  bon? 
Queftion  bien  importante  dans  la  matière  des 
Caufes  f.r.ales;  en  partant  de  la  fiippofidon, 
que  tout,  R:r  notre  Globe,  aboutit  ou  abou- 
tira enfin  à i/IJ  O m ;.î  e. 

Pourquoi  a - 1 - on  douté  que  l'Homme  tut 
Ion?  C’ell  parce  qu’on  lui  voit  faire  une  mul- 
titude d’actes,  qui  ne  répondent  pas  à l’idéu 
de  hvn!é.  Mais  les  Philofophes , qui  font  ac- 
coutumés a comprendre,  qu’une  Bcmbc  qui  s’é- 
loigne de  la  Terre  étant  lancée  par  un  Mor- 
tier, ne  tombe  pa.s  moins  durant  fa  m.on- 
\p: , que  fi  elle  avoir  été  lâchée  du  point- 
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où  elle  arrive;  n’auroient  pas  dû  confondre 
chez  l’Homme,  l’excès  d’adlioii  de  quelques 
Caufes  fur  une  autre,  avec  une  adtion fimplc.  Si 
ïi  Pefanieur , ou  la  Gravité,  n’agilîbit  pas  fur  la 
Bombe  qui  monte , elle  continueroit  fans  cefTe  à 
s’éloigner  de  nous.  Mais  dans  cette  tendance 
il  s’éloigner,  une  Caufe,  toujours  agiflante  la 
retarde,  toujours  croillante  par  fes  effets  qui 
s’accumulent,  l’arrête  & enfin  nous  la  ramène. 
Telle  efe  la  bonté  chez  l’Homme.  Je  veux 
dire  que  la  Pefantcur,  dans  l’exemple  que  j’ai 
choifi , en  eft  une  image  : car  je  fuis  bien  éloi- 
gné de  confondre  les  Caufes  morales  avec  les 
Caufes  ÿbyjlques.  Mais  je  ne  puis  pas  traiter 
tant  de  chofes  à la  (bis. 

V Homme  a plufieurs  principes  d’aèlionj 
principes,  dirai -je,  de  détail;  car  au  fond  il 
n’en  a qu’un;  le  defir  de  fon  bien;  8c  c’eft  un 
principe  univerfel  chcE  tous  les  Etres  fcnfiblcs. 
(;)ui  pourroit  ne  pas  appercevoir  déjà  dans  ce 
principe,  la  plus  belle  des  Fins  de  l’Univers  ! 

l’Homme  donc,  cherche,  avant  tout,  fo.n 
bonheur.  Mais  en  quoi  le  cherche- 1- il?  Voilà 
maintenant  qui  va  nous  montrer  fes  dispofiHons , 
& nous  conduire  à mieux  connoître  la  Caufe 
d’où  il  procède.  Il  place  fon  bonheur  en  mille 
ptiofcs.  Et  en  cela  paroît  de  \ts  fageffe  daas 
il  5 
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Caufe;  car  par  ce  moyen,  l’Homme  jouit  de 
tout  l’Univers.  Mais  entre  ces  chofes,  dont 
la  plupart  font  plus  ou  moins  palTagères,  il  en 
eft  une  toujours  préfente , toujours  aftive; 
c’eft  le  bien  de  fes  femblablcs,  & même  de 
tout  Etre  fenCble,  chacun  fuivant  leur  degré 
d’importance  à fes  yeux.  L’Homme  ne  com- 
mence pas  plutôt  à connoître  ce  qui  fait  plaifir 
ou  peine  aux  autres  hommes,  & même  aux 
animaux,  qu’il  en  eft  lui -même  afieftë;  & 
que  pour  leur  procurer  ces  plaifirs,  ou  leur 
épargner  ces  peines , il  fe  porte  à des  facrificcs 
de  ce  qui  l’affeâeroit  plus  immédiatement  II 
pouvoit  jouir  lui -même  de  l’objet;  il  préfère 
d’en  voir  jouir  un  autre  au  même  degré,  & fa 
jouiflance  en  eft  augmentée. 

Quelle  belle  Fin , fi  elle  eft  vraie  ? Des  Etres 
qui  défirent  avant  tout  leur  propre  bonheur  ; qui 
font  fans  cefle  adtifs  pour  l’obtenir  ; qui  par  là 
pourroient  fe  croifer  tellement  dans  leurs  vues, 
qu’ils  détruiroient  le  borJjeur  les  uns  des  au- 
tres; en  cherchent  une  très  grande  partie  à 
faire  leur  bonheur  mutuel  ! . . . . Je  tombe  profter- 
né  devant  la  CAUSE  de  l’Univers. ...  ,,  Sou- 
„ veraine  Bonté!  Source  de  la  bonté  de 
„ l’H  o m m e ! . . . . Qu’aiouterois  - je  ? TU  con- 
„nois  ce  que  je  fens  pour  TOI!”....  „ Tu  la 
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„ connois  aujourd’hui  Helvétius,  cette  CAUSE, 
„ que  ton  efprit,  avide  de  fubtilités,  t’empé- 
„ choit  d’appercevoir  ! Je  me^  réjouis  du  çhan- 
„ geraent  qu’a  du  produire  chez  toi  cette  con- 
„ noiiiànce.  je  me  garde  bien  de  dire,  que  ce 
,,  chaîigement  ne  fauroic  être  pour  toi  un  bon- 
„ heur  : je  fuis  trop  ignorant  pour  juger  les 
,,  hommes”. 

Quel  trifte  coup- d’œil  doivent  jetter  fur  le 
Monde,  ceux  qui  décompofent  fi  mal  les  ac- 
tions des  hommes  ! Mais  furtout , quel  cfict 
doit -on  attendre  de  leurs  règles  de  Morale», 
puisqu’ils  en  connoifltnt  fi  peu  le  fondement! 
On  conçoit  aiiément  quels  écarts  on  feroit 
dans  la  Phyfique  fpécularive , (dont  je  puis  ti- 
rer des  comparaifons , après  m’être  expliqué 
fur  leur  nature  ) fi , prenant  par  exemple , des 
rotation,  des  vibrations,  pour  des  mouvemens 
Amples,  on  entreprenoit  de  pouffer  les  recher- 
ches plus  avant  dans  la  Nature  d’après  de  tels 
principes?  Or  comme  la  dècompofition  du  mou- 
vement,  a été  le  premier  flambeau  qui  nous  ait 
éclairé  dans  la  Phyfique  ; de  même  la  décom- 
pofition  des  allions  des  hommes,  elt  celui  qui 
nous  éclaire  le  premier  dans  la  Morale.  Qui- 
conque ne  démêle  pas  la  bonté  dans  ces  allions, 
manque  le  pripeipe,  & s’égare  dans  les  confié- 
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quences,  comme  s’égaroient  en  Phyfique,  ceux, 
qui  n’avoient  pas  reconnu  la  Gravité  dans  les 
mouvement  de'  l’Univers. 

C’eft  de  cette  dicompofition  que  je  me  fuis 
occupé;  & j’cn  avois  déjà  crayonné  quelques 
élèmens  dans  une  Note  de  ma  XI;  Lettre  fur 
la  Suilfe.  Mais  je  ne  me  propofois  pas  dq 
m’en  tenir  là;  & j’ai  exécute  mon  plan  dans 
tout  le  cours  de  cet  Ouvrage.  On  y verra 
l’Hommb  dans  bien  des  fituations  différentes; 
on  y trouvera  des  aClions  de  bien  des  fortes. 
Je  les  décompoferaii  & l’on  fentira,  lequel  ex- 
plique le  mieux  les  phénom:nes , ou  d’un  mou- 
vement  fimple  curviligne,  ou  de  diagonales  con- 
fécutives,  fuivies  entre  deux  ou  plufieurs  mouve-r 
mens.  On  verra  là  encore  des  chofes  commu- 
nes; on  y trouvera  des  D’LRLAcaqui  ouvrent 
leurs  portes,  d’autres  hommes  du  Monde  qui 
les  rcrment,  & des  Villageois  qui  les  ouvrent 
toujours.  On  y trouvera  do  bonnes  actions, 
& des  avions  décellabies  , & on  jugera  des 
principes  que  je  leur  attribue. 

J’ai  féparé  l’Homme  des  Animaux , quoique 
ceux-ci  foient  encore  des  objets  de  confidéra- 
tion  fur  ce  mémo  point;  ainfi  je  ne  les  oublie- 
rai pas.  Mais  l’H  o m m e leur  eil:  fi  fupérieur 
à tous  égards,  que  c’elt  de  beaucoup,  le  plus 
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intércflant  des  phe’nomènes  de  la  Nature.  Les 
Animaux  ne  font  presque  point  perfectibles 
dans  les  Efpèces;  ils  ont  leur  bonheur  presque 
tout  arrangé;  chaque  Efpèce  perfévère  dans 
fes  bornes;  & pouf  eux  le  Monde  Phyfique 
paroîtêtre  tout.  l’Homme  au  contraire  fe  fait 
une  idée  abftraite  de  Bonheur,  & il  en  cfl;  in- 
fetiable.  Il  le  recherche  par  toutes  les  voyes 
que  lui  fournit  fon  intelligence;  & c’eft  dans 
cette  recherche,  qu’il  cefle  fouvent  de  paroître 
bon.  Mais  Cette  immenlité  de  fes  dcllrs,  nous 
dévoile  fa  nature:  ils  ne  fauroient  être  remplis 
que  par  une  foufee  immenlb,  dont  il  ne  peut 
jouir  dans  fon  état  aéluel.  Quand  il  l’entre- 
voit , elle  le  calme  par  refpérance  : mais  fi 
on  la  trouble,  fi  on  lui  perfuade  qu’elle  n’exlfte 
pas,  il  donne  dans  des  écarts  épouvantables. 
Son  idée  dominante  de  jouilTance  étant  alors 
concentrée  fur  le  préfent,  les  objets  qui  exci- 
tent fes  defirs  les  enflamment,  & quelquefois 
il  en  dispute  la  pofleffion  en  Tigre.  A quoi 
butent  donc  ceux  qui  le  livrent  à de  tels  mou- 
■vemens!.,..  Il  deviendroit  bien  pire , s’il n’étoit 
originairement  bon. 

Helvétius  qprétendoit  que  l’Homme  étoit 
indifférent:  & je  n’en  fuis  pas  furpris,  puis 
qu’il  ne  le  confidéroit  que  comme  un  pbéno- 
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mène  pbyftque.  C’cft  ce  que  j’examineraL 
Mais  ici  je  veux  feulement  pefer  fon  explica- 
tion de  ^indifférence , & la  comparer  aux  Phé- 
nomènes. „ b’il  O M M B ; ” dit  - il , avec  tous 
les  Matérialiftes  , „ n’eft  comparilTant , ^ue 
„ parce  qu’il  a fenti  la  douleur,  & qu’il  s’en 
„ foavient.  Quand  il  la  voit  chez  d’autres  ; 
„ elle  réveille  au  dedans  de  lui  une  fenfation  pè- 
„ nible  ; il  s’en  délivre  en  foulageant  le  mal- 
„ heureux,  par  la  même  impultion  qui  fait 
„ qu’on  s’ôte  une  épine  du  pied.  Il  ne  fait  de 
„ même  du  bien,  qui  paree  qu’il  a fenti  le 
„ plaifir.  En  procurer  à d’autres,  réveille  chez 
„ lui  cette  fenfation,  & il  fe  la  procure  par 
„ cette  voye,  comme  par  toute  autre.” 

C’eft  déjà  un  bien  bel  Etre,  que  celui  en 
qui  les  réminiscences  feules,  produifent  de  fi 
beaux  effets!  on  ne  trouve  pas  cela  chez  les 
Animaux.  Mais  d’où  vient  qu'on  jouit  double- 
ment, en  cédant  fes  jouiffances  à d’autres?  D’où 
vient  jouit -on  quelquefois  davantage,  en  le 
faifant  à leur  infu , & à l’infu  de  tout 
l’Univers?  L’idée  abftraite  de  l’Homme  heureux 
femue  l’ame  : on  veut  m.ême  que  l’Etre  imagi- 
naire qui  s’eft  emparé  de  l’attention  dans  un 
Roman  foit  heureux.  Ce  n’eft  pas  un  fimple 
tableau  de  bonheur  que  nous  ÿ cherchons,  afîa 


Digitized  bi/  Cf^qle 


Discours  VII.  de  la  T E R R E 127 

d’exciter  chez  nous  de  douces  réminiscences, 
il  n’y  a point  là  de  ce  mélange  d’amour  pro- 
pre auquel  on  pourroit  attribuer  le  motif  de 
faire  du  bien:  l’Etre  aufli  imaginaire,  qui  a 
procuré  ce  bonheur,  produit  chez  nous  le  fen- 
timent  de  Vaffeâion,  qui  cil  la  première  des 
jouiflances.  Le  cœur  fc  dilate,  on  verfe  des  lar- 
mes délicieufes , à l’idée  de  l’Etre  qui  fait  des 
heureux.  L’enfant  n’en  verfe  pas  moins  que 
l’homme  qui  a contraûé  des  habitudes  en  pas- 
fànt  au  travers  du  Monde;  & quand  celui-ci 
a le  cerveau  presque  deflèché  par  l’âge,  & qu’il 
ne  pleure  plus  pour  la  douleur,  s’il  lui  relie 
quelques  larmes  douces,  elles  coulent  encore 
pour  la  bienfaifance. 

Je  dis,  qu’un  tel  Etie  fut  fait  Bon. 
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Sut-  la  Forme  dt  cet  Ouvrage. 


.^^viPrès  avoir  cxpofé  en  détail  les  objets 
que  je  traite  dans  mon  Hijïoire  de  la  Terre  (d 
del'’Homme,Sc  leur  but  commun,  je  dois  néces- 
Ikirement  dire  quelque  chofe  de  la  Forme  que 
fai  employée;  parce  qu’elle  renrerme  auffi  des 
buts.  Je  ne  l’ai  pas  choifie  à deliein  mais  je 
n’eufle  peut-être  jamais  écrit  fur  aucun  des 
objets  que  cet  Ouvrage  renferme,  fi  elle  no 
i’étoit  préfentéc. 

Depuis  que  j’ai  vu  entreprendre  de  prouver , 
& que  fai  remarqué  l’cffcc  que  produit  fur  les 
hommes  ce  qu’on  appelle  des  preuves,  j’ai 
trouvé  que  la  brièveté  dans  les  démonfirations, 
c’eft-à-dirc  la  route  la  plüs  courte  du  prin- 
cipe éloigné  à fa  dernière  confèquencc,  ne 
pouvoir  appartenir  que  rarement  à la  Pbyfijue, 

& moins  encore  à la  Morale;  c’eft  i la  Gto- 

» 

mèirie  quelle  appartient  proprement.  Dans 
celle-ci,  l’allcntiment  de  l’efprit  eft  tout  ce 
qu’on  demande.  S’il  a admis  les  Axiomes , (à 

quoi 
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quoi  rien  ne  s’oppofe  chez  lui;  ni  préjugé,  ni 
amour  propre,  hl  intérêt  particulier,  ni  paÿ* 
fions , ) on  le  mène  par  des  conféquences  tou- 
jours rigoureulbs,  jusqu’à  la  dernière.  Et  alors,, 
plus  la  chaîne  a été  courte,  fl  d’ailleurs  ellfe 
étoit  folide,  plus  l’efpHt  l’aura  aifémeht  em- 
brafle'e;  d’où  fera  réfulté  là  conviction. 

Dans  la  Phyfique  & la  Morale  au  coutraiféi 
il  eft  un  grand  nombre  d’objets  fur  lesquels 
bn  ne  fauroit  alnfl  fbrcer  l’approbation  : la  Dé-^ 
tnonflration  proprement  dite  nC  leur  appartient 
point;  ils  font  dans  la  dalle  deS  probables.  Or 
il  me  femble  qu’on  a peu  fait  attention  à la 
marche  de  l’efprit  humain,  fi  l’on  croit,  qü’eà 
renfermant  iCs  expûfitions  des  probabilités  Phy- 
fiques  ou  morales  fous  pèit  de  mots , On  leS 
rende  plus  intelligibles.  Les  définitions  ftui 
les  élèvent  des  doutes;  les  Axiomes  font  peti 
nombreux,  en  comparaifon  de  l’immenfité  du 
fujet  ; les  Théorèmes  font  le  plus  foUvent  dé- 
pendans  de  principes  & de  faits;  & les  chaî- 
nons de  des  derniers  font  partout  rompus  pout 
nous , tellement  qu’il  faut  y fupplépr  pat  deS 
Hypothèfes.  Od  ne  peut  donc  presque  ja- 
mais qualifier  de  Dêmonjlration , la  preuve  dé 
ahaque  propofition  particulière  : & à plus  fort# 
Tome  I.  I.  Partie.  I 
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laifon,  la  liaifon  de  ces  propolltions  dans  un 
fyftême ne  fauroit  - elle  être  rigoureufe. 

Or  dans  ces  chaînes  de  propofitions , où  l’as- 
'fentiment  de  l’efprit  n'eft  forcé  presque  nulle 
part,  les  préjugés , ^ les  intérêts  particuliers,  le 
cœur  même,  oppofent  le  plus  fouvent  des  ré- 
fiftances;  & quiconque  tâche  de  reflencr  fes 
argumens  pour  frapper  d’autant  mieux,  fait 
comme  celui  qui  tire  à balle  au  vol.  Souvent 
l’Auditeur  ne  trouve  rien  à répliquer;  mais  il 
fait  en  général  qu’on  ne  démontre  pas  dans  ces 
Sciences.  Il  fait  furtout  que  leurs  objets  ont 
une  multitude  de  faces  ; & fi  on  ne  l’a  pas  mené 
avec  J foin  tout  autour,  il  foupçonne  qu’il  n’a 
pas  tout  vu  ; il  le  croit  même  certainement , 
pour  peu  qu’il  y ait  d’intérêt.  On  arrive  donc 
à la  conclufion , fans  qu’il  ait  confenti  un  mo'< 
ment. 

La  tournure  moins  didaftique  que  je  préfère 
en  ces  cas  là,  eft  fort  loin  de  ce  qu’on, pour- 
roit  appeller , l’Art  de  prendre  de  Pafeendant  fur 
fon  Leâeur,  ou  le  preflige  de  la  Forme  : elle  en 
eft  même  précifément  l’oppofé.  C’eft  en  fai- 
ümt  glifler  rapidement  le  Leâeur  fur  les  chofes 
obfcures,  qu’on  peut  fe  ménager  des  moyens 
de  lui  faire  voir  & penfer  ce  qu’on  veut;  & 
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non  en  l’y  ramenant  fouvent  & fous  toute  for- 
te de  forme  II  fe  préfente  fans  doute  queltjuë- 
fois,  dans  la  fuite  des  chofes  difficiles  à failîrpar 
leur  enfemble,  des  Proportions  fimples  & précifes» 
des  Faits  évidens  & fans  ambiguité,  des' Con- 
Jêquences  immédiates  & rigoureufes:  fans  doute 
aufll  qu’alors  il  faut  épargner  au  Lefteur  des 
ambages  qui  l’cntraveroient  & ralentiroient  le 
cours  de  fes  idées!  S’il  m’eft  arrivé  de  lè  fai- 
re, c’êft  à mon  infu  & contre  mort  intention. 
Mais  lorsqu’il  s’agit  de  Propjitions  fimplemeht 
probables , qui  peuvent  être  étayées  par  des  c’on- 
fidérations  indireéles;  de  Faits  qui  font  ambigus  ; 
parce  qu’ils  ont  ou  peuvent  avoir  plufieurs  fa- 
ces, ou  parce  qu’ils  peuvent  tenir  à plulièüré 
caufes;  de  Conféquences  qui  découlent  feule- 
ment d’un  enfemble  d’objets  & de  confidéra- 
tions;  alors  ce  me  femble  la  forme  didactique  ; 
au  lieu  d’abréger,  occafionne  des  difficultés  dt 
même  des  longueurs.  Car  elle  ne  diminue  point 
les  circuits  qu’il  faut  faire  pour  tourner  autour 
des  objets,  les  palier  en  revue , fixer  l’attention 
fur  les  détails  ; & cependant  elle  les  hérilTe  d’épi- 
nes pour  ceux  qui  n’y  font  pas  accoutumés: 

& fouvent  même  elle  ne  peut  produire  que  par 
des  divifions  & fubduûfions , certaines  nuttatè# 
i ar 
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qui  s’expriment  aifément  dans  le  langage  or- 
dinaire. 

Plus  lés  fujets  auront  été  discutés,  plus  ces 
réflexions  leur  feront  applicables  ; parce  que 
très  probablement  ils  auront  produit  un  plus 
grand  nombre  & une  plus  grande  variété  de 
fyftêmes.  Et  en  ce  cas,  tout  homme  qui  vient 
les  traiter  de  nouveau,  a contre  lui  le  préjugé 
des  perfonnes  qui  ont  pris  parti , & même  de 
celles  qui  ne  font  fans  parti , que  parce  qu’elles 
favent  la  difficulté  de  prouver.  Celles-ci  ont 
fouvent  été  trompées  par  l’efpérance  de  voir 
clair;  & tout  appareil  de  démonftration  les 
rebute,  comme  preuve  d’ignorance,  de  pré- 
fomption  ou  de  charlatanerie.  Ainfi  les  princi- 
pes & les  faits  (du  genre  dont  je  parle)  en- 
chaînés d’une  manière  didadlique  & ferrée,  glis- 
fent  fur  les  uns  & les  autres , ians  même  for- 
cer leur  attentioa 

Quiconque  encore  connoît  bien  ft  matière , 
qui  a fenti  fes  vuides,  qui  fait  qu’il  n’a  pu  les 
remplir  que  par  des  hypothèfes,  qui  juge  fai- 
nement  du  degré  de  probabilité  où  il  eft  par. 
venu  ; répugné  à la  forme  didadtique  & dogma- 
tique.- Il  n’a  été  perfuadé  que  par  un  enfem- 
ble;  il  ne  peut  fc  fentir  de  force  à perfua- 
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der,  que  par  ce  môme  enfemble,  9c  en  fuivant 
toutes  les  routes  où  il  a lui  ■'môme  paffî. 

Si  ces  confidérations  générales  font  applica- 
bles à la  Pbyji^e  & à la  ATora/e,  prifes  féparé- 
ment;  combien  n’acquièrent  - elles  pas  de  force, 
pour  les  fujets  où  ces  deux  branches  de  /a  Pbilo- 
fopbie  font  liées,  foit  par  la  nature  de  la  chofe, 
ibit  dans  le  but  de  l’Auteur!  Il  peut  avoir  befoin 
dans  la  tradtatlon  du  même  fujet,  de  parler  à 
la  fois  à l’efprlt  & au  cœur  : afin  de  prévenir  la 
confufionde  leurs  argumens;  d’empécher  que  les 
uns,  non  réfutés  ou  prévenus,  ne  fsffent  obltacle 
à l’efibt  des  autres  : & voilù  principalement  ce 
qui  m’a  déterminé.  La  liaifon  du  moral  au 
phyCque  a toujours  fûbfifté  pour  moi  dans  le 
fujet  que  je  traite;  & je  ne  ferois  jamais  venu 
à bout  d’en  expofer  féparément  les  deux  faces, 
d’une  manière  qui  me  fatisfit.  J’y  ai  réfléchi 
bien  fouvent,  & la  conféquence  de  mes  ré- 
flexions étoit  toujours,  de  renvoyer  l’exécu- 
tion rie  cet  Ouvrage,  jufqu’à  ce  que  je  puflfe 
trouver  une  -forme  naturelle,  qui  fît  marcher 
l’enfemble  de  mon  fujet,  comme  je  l’avois  moi- 
même  reçu  par  l’étude  de  la  Nature  & par 
mes  réflexions. 

. Cette  forme,  fi  longtcms  cherchée,  s’eft  préi- 
fentée  d’elle -même;  o’eft  celle  de  ces  Let- 

1 i 
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TRES.  Délivré , par  leur^dcfbination  même,  de  la 
forme  didaêliquc , je  me  fuis  trouvé  à mon  aife. 
Dès  que  j’ai  eu  commencé  d’écrire , toutes  les 
faces  de  mon  objet  me  font  revenues  à l’cf- 
prit  ; j’ai  pu  les  traiter  comme  je  les  fentois , 
& j’y  ai  pris  plaifir.  Je  n’ai  point  craint  les 
longueurs,  dans  tout  ce  qui  tient  à l’établifle- 
ment  de%  faits  & de  leurs  liaifons  les  uns 
avec  autres.  Je  fuis  fouvent  remonté  aux  pre- 
miers principes  de  la  Logique#  de  la  Pliyfique, 
de  l’Arc  d’obferver , de  la  Critique , lorsque 
j-’ai  apperçu  que  c’étoit  pour  s’en  être  écartés, 
que  des  hommes,  recommandables  d’ailleurs, 
avoienc  fait  de  mauvais  fyftémes.  J’ai  répété 
fous  diverfes  formes  les  propofitions  fondamen- 
tales, celles  qui  doivent  être  fans  ceflfc  pré- 
femes  à l’efprit  conune  des  Axiomes  , pour 
fervir  de  pierre  de  touche  aux  propofitions 
fécendaires;  & fi  elles  avoient  befoin  d’étre 
appuyées  elles -mêmes,  quand  à leur  vérité 
ou  à leur  importance , j’en  ai  faifi  toutes  les 
occafions. 

Pour  que  cet  enfemble  de  précautions 
contre  des  erreurs,  ou  habituelles  ou  accrédi- 
tées, l'.c  fatiguât  pas  par  la  monotonie,  je  l’ai 
fouvent  enveloppé  du  pittoresque,  du  figuré. 
Ce  n’cft  pas  pour  rien  que  la  Nature  nons 
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plaît  ou  que  certains  faits  nous  frappent: 
tout  eft  lié  dans  l’Univers , les  premières  Cau- 
fcs,  les  premiers  Principes,  avec  leurs  derniers 
eficts,  agréables  aux  hommes  les  plus  inat« 
tentifs  ; le  Peintre  ni  le  Sculpteur  ne  firent  ja- 
mais dè  belles  Draperies,  quand  ils  n’y  ca- 
chèrent pas  la  Figure  réelle. 

Il  y a aujourd’hui  une  claflè  nombreufe  de 
perfonnes,  qui  ont  befoin  d’étre  inftruites  fur 
la  Nature,  pour  leur  repos;  & qui  ne  peuvent 
recevoir  cette  inftruâion,  qu’à  la  manière  dont 
la  Nature  elle -même  la  donne.  Son  Livre  ell 
ouvert;  mais  elle  n’en  fait  point  d’abrégé; 
l’Homme  y perdrait  trop.  Elle  mêle  à fes  le- 
çons, des  Épifodes  qui  le  délaffent.  Toujours 
des  coquilles , toujours  des  pierres , des  fables , 
des  minéraux,  appefantiroient  fon  imagination 
par  la  fatigue;  il  n’auroit  pas  le  tems  de  rc- 
fpirer,  de  réfléchir,  de  revenir  fur  fes  pas; 
furtout  de  revenir  frais  aqx  objets , après  avoir 
rompu  le  cours  d’idées  qui  pouvoient  être  cr- 
ronnées;&  où  cependant  il  auroit  pcrfi.ié,  s’il 
n’eût  changé  de  tems  en  tems  l’objet  de  fon 
attention.  La  Nature  y pourvoit,  en  arrêtant 
l’Obfervateur  par  fss  épifodes:  & quand  il 
revient  aux  objets,  il  les  voit,  pour  quelques 
momens , ifolés  de  fes  premières  idées  ; & c’efi: 
I4 
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fouvent  par  là  qu’il  d(icouvre  les  plus  jmporr 
tantes  vérités,  ou  fes  erreurs,  Quiconque  a 
éprouvé , à quelque  petit  degré  que  ce  foit , la 
différence  d’étudier  la  Nature  elle -même,  ou 
les  Cabinets  d’Hiftoire  Naturelle,  ftntira  la 
vérité  de  ce  que  je  dis.  Qn  eft  étoilffé  à la 
vue  d’une  Colletliorr,  on  n^y  prend  que  des 
idées  indigeftes  ; & fi  l’on  ne  s’y  donne  à des- 
fein  les  mêmes  relâches  qu’offre  la  Nature,  on 
n’y  apprend  rien. 

Je  Pai  fenti  fortement,  même  en  traitant 
mon  fujet  J’avois  une  longue  carrière  à par- 
courir, & je  me  laffois  à n’y  confidèrer  quo 
des  pitrrej.  Je  fentois  donc  ce  befoin,  auquel, 
la  Nature  pourvoit  fi  libéralement:  j’aimois  à 
revoir  fur  mon  chemin  les  Bois  & les  Prairies; 
j’aimois  à me  rappcllcr  un  Rocher  où  j’avois 
goûté  le  plaifir  du  repos  en  jouiifant  d’un  air 
pur  & de  ri  ans  afpefts.  Je  m’y  fuis  livré  quel- 
quefois je  l’avoue;  & je  dirai  à ce  fujet,  ce  que 
je  n’aurois  ofé  dire  le  premier,  mais  que  j’ai 
lènti  comme  Mï.  de  la  Lande  (a);  qu’il  doit 
|trc  permis  à celui  qui  n’écrit  pas  par  intérêt , 
fc  procurer  quelque  plaifir  en  écrivant.  Je 
m’en  ferpis  cependant  abftenu,  fi  j’avois  exa, 

(a)  fça  ■^Peovomief^ 
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que  mes  Lecteurs  puffent  y perdre.  M»is 
l’Auteur  qui  s’ennuie,  e(t  bien  plus  expofé  à 
ennuyer.  Et  s’il  eit  beauçoup  de  mes  Lefteurs 
à qui  mes  descriptions  pittoresques  déplaifent , 
ils  les  paflcTont  fans  les  lire , & me  retrouve-!^ 
ront  plus  frais  au  delà. 

Cependant,  ce  n’e(l  pas  uniquement  en  vue 
de  proçurcr  du  relâçhe  à mes  Ledteurs  & à 
moi , que  je  me.  fuis  livre  à ces  dpifodes  apT 
parentes  : j’ayois  un  but  non  moins  important. 
Je  defire  ardemment  qu’on  étudie  de  près  la 
furfaqe  de  la  Terre;  perfuadé  que  plus  on  ob-, 
fervera  les  Phénomènes  qu’çlle  prélbnte,  plus 
on  s’ir.ftruira  foUJement  fur  fon  Qrigine  fes 
Fins.  La  Génération  prochaine,  en  rendant  à 
la  nôtre  cette  jullice,  qu’elle  a commencé  à en- 
tamer de  vraies  recherches,  nous  trouvera  enco- 
re bien  ignorans  ; car  nous  ne  faifons  que  com- 
mencer. Mais  fl  je  fouhaitc  que  la  Nature  foit 
obfcrvée,  je  ne  voudrois  pas  que  ce  fût  tou- 
jours par.  de  Amples  Minéralogiftes , Nomencla-^ 
teurs,  Collcdtcurs  ; je  voudrois  que  ce  fût 
plus  fouvent  par  des  Phyficiens  & des , Philo- 
Ibphcs.  Cependant  chacun  bute  au  plaifir;  & 
ceux  qui  s’occupent  de  Théorie , en  trou- 
vent tant  dans  le  Cabinet,  qu’ils  laiflent  aux- 
autres  le  foin  de  ramafler  des  pierres.  Qu’ils 
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font  loin  de  connoître  où  fe  trouvent,  & la 
vérité  & les  vrais  plaifirs! 

' Mais  les  difficultés  rebutent.  Il  faut  voya- 
ger, & l’on  craint  les  frais  : il  faut  pafler  d’un 
Pays  à un  autre,  & l’on  ne  fait  pas  les  Lan- 
gues: il  faut  des  direétions  des  fecours,  & l’on 
craint  d’en  manquer:  il  en  coûte  quelquefois  de 
la  fatigue,  & l’on  fe  défie  de  fes  forces:  fur-» 
tout  on  imagine  que  le  feul  dédomagement  à 
tout  cela , ne  pourroit  être  que  des  découver- 
tes; & croyant  qu’elles  font  rares,  on  fe  dé-r 
courage  & l’on  refte  chez  foi  ; „ parce  qu’cn- 
,,  fin’’,  dit -on,  „ on  trouve  des  obfervationS 
*„  dans  les  Livres”.  Et  voilà,  comment  on  ne 
fait  presque  que  Ife  répéter  les  uns  les  autres, 
& pourquoi  la  vraie  Science  avance  fi  peu. 

- Ileft  une  claffe  particulière  de  perfonnes,  qui 
refte  trop  en  arrière  dans  la  connoiffance  de 
la  Nature;  elle  fe  trouve  parmi  ceux  mêmes 
qui  fe  plaifcnt  à reconnoître  fon  Autcui\  On 
a crié  fort  haut,  que  le  langage  de  la  Nature 
cft  contraire  à l’idée  qu’ils,  chériflent  Ils  ne 
l’ont  pas  cru  : mais  ils  fe  font  perfuadés , que 
les  phénomènes  étoient  équivoques,  & qu’il 
falloit  puifer  des  argumens  dans  d’autres  four- 
ces  : moyennant  quoi  les  difficultés  encore  les 
/ ont  rçbutés.  , ' 
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Mc  blâmera -rt-r on  fi  je  les  encourage?  Les 
Philofophes.  de  toute  Sette.  pourroicnt-ils 
trouver  mauvais/!  que  j’aie  cherché  à applaniri 
les  djfllcult;éS:.fur„te(.‘î|i^’Win:  ^cs  obfcrvations?. 
C’cll  là  une  ^3:fpurces  de  digreflions  dafts  nion 
Ouvrage.  ToiHes  ccs  difficultés  ne  font  rien,, 
dès  qu’on  les- afironte;  Sc  il  me  fcmbloit  in- 
téreflant  de  ; le. -prouver.  •.  Je  crois  donc  avoir, 
fait  quelque  .chofe  pour- la  .Science,  en  mon- 
trant qu’il  eft.  aifd  de  •.vaincre  les  obftacics; 
que  mific  plaiûtîc  .acçorapaguent  les  difficultés  5 
qu8  l’Homme,  trouve,  che?  lui  beaucoup  de  for- 
ces, dès  qu’il  .tente  d’en  ^fgire  ufage;  qu’il 
p«ut  compter  certainement  que  fes  fcmblablcs 
prendront  partout  du  plalfir  à l’aider;  que  dès- 
qu’une  r fois  on  a éprouvé  , toutes  ces  rcs- 
fources,  elles  font  de  puilTans  véhicules  pour 
en  cherche  dc'noimelles  dans  Ik.  propre  imagi- 
nation , où  l’on  en  trouve  toujours  : & qu’en- 
fin,  jamais  on  ne  .les  empiçyCi  en  y joignant 
du  moins  une  bonne  Logique  dans  l’examen 
des  objets,  fans  arracher  quelque  fecret  à la 
Nanire,  qui  augmente  réellement  la  maflb  des 
connoilTances  humaines.  Tel  ell  donc  encore 
un  ide  mes  “buts  r.- ••  *j  . 

Il  enirefte.un  autre.,  dont  ,je  dois  auffi  par- 
ler, & qui  appartient  de  même  à la  forme  de 
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mon  Ouvrage.  Ma  première  Préface  l’avoit 
déjà  annoncé.  „ Mon  intention'’,  y difois- 
je,  „ n’eft  pas  de  parler  aux  Naturaliftes,  aux 
„ Phyficiens,  aux  Philofophes  feuls;  la  matiè- 
„ re  que  je  traite  ne  leur  appartient  pas  uni-- 
„ quement.  Ils  ont  fans  doute  les  premiers 
„ droits  à être  Juges;  mais  lour  fentence  fur 
„ cet  objet , intéreflè  trop  l’Humanité  entière , 
„ pour  qu’Elle  ne  doive  pas  connoître  les  piè- 
>,  ces  du  procès.”  Voilà  principalement  ce 
qui  m’a  fait  écarter , non  foijlement  la  for-i 
me  didadtique,  mais  tout  appareil  feientifique. 
Si  ceux  qui  ne  font  pas  favans,  étoient  reftés 
à l’abri  des  dangers  de  la  fauflè  Science;  il 
n'y  auroit  à parler  qu’aux  Savans;  & alors  ils 
auroient  droit  d’exiger  qu'on  leur  parlât  dans 
lour  langage.  Mais  qudques  uns  d’entr’eux 
ont  prononcé  des  dédiions,  que  je  trouve  aulfi 
mal  fondées  que  dangereufes  ; ils  les  ont  répan- 
dues, on  les  répète  partout,  parce  qu’elles  ont 
des  fens  très  clairs;  mais  on  n’entend  point 
les  argumens.  J'ai  donc  cherché  à les  faire  en- 
tendre, & j’y  ai  répondu  en  langage  familier 

à tous  les  Ledteurs. 

» 

Cependant  je  dois  déclarer  aia  Maîtres  de 
l’Art,  que  je  ne  crois  point  être  audeffousde 
leur  attention;  & je  le  fais,  parce  que  je 
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eraindrois  fans  cela,  que  la  forinc  de  mon  Qu^i 
vrage  ne  leur  fît  prendre  le  change.  Quelques 
Auteurs,  l’Abbé  Plucbe  par  exemple,  ont  fait 
des  Ouvrages , où  la  Phyfique  & l’Hiftoire  na- 
turelle font  auffi  rapportées  à la  Morale,  êc 
inifes  par  cette  raifon  en  langage  commun  à 
tous  les  Leâcufs.  Mais  ils  n’ont  pas  préten- 
du dire  des  chofes  nouvelles  ni  profondes:  ils 
ont  voulu  ibulement  dépouiller  les  découvertes 
des  Savans,  du  langage  qui  les  rend  inintelli- 
gibles à d’autres  qu’à  dçs  Savans;  Sc  ceux-ci 
par  conféquent  n’avoient  pas  befoin  de  les 
lire. 

J’ai  eu  le  même  but  quant  à la  forme;  mais 
en  même  tems  mon  intention  a été  partout, 
d’éviter  foigneufement  d’être  fuperficieL  Ce 
ne  font  pas  les  termes,  qui  font  la  profon- 
deur des  id^,  dès  qu’il  ne  s’agit  pas  de  Géo-. 
mètrie;  fouvent  même  ils  ne  fervent  qu’à  en 
couvrir  la  futilité.  Sans  doute  que  les  Savans 
rencontreront  dans  mes  expofitions,  des  cho- 
fes qui  leur  font  familières.  Je  cherche  alors 
à mettre  au  fait  de  la  queftion  mon  Leêteur  " 
moins  éclairé  qu’eux.  Mais  quand  j'ai  fatisfait 
à ce  premier  but;  que  le  Savant  connoîtra 
bien,  & où  il  pourra  s’il  le  veut  fe  dispeniêr 
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de  me  lire;  mon  intention  eft  d’écrire  pour 
lui,  comme  pour  tout  autre  Leâ:eur.  Et  fi 
là  principalement  je  ne  fuis  que  fupcrficiel; 
je  m’ôte  d’avance  toute  cxcufe;  car  j’avoue 
que  je  ne  crois  pas  l’étre. 

Quand  je  dis,  que  les  peffonnes  déjà  in- 
fimités pourront  fe  dispenfer  de  me  lire  lors- 
que je  n’expofe  que  des  chofes  déjà  connues,  ce 
n’eft  pas  que'  je  les  regarde  comme  inutiles 
pour  eux -mêmes,  fi  la  matière  les  intérefle. 
Car  fouvent  on  ne  fonge  pas  à ce  qu’on 
fait  très  bien,  au  moment  même  où  l’on  au- 
roit  le  plus  grand  befoin  de  l’avoir  préfent 
à l’efprit;  & plufeure  perfonnes  feront  furpri- 
fes , d’être  tombées  dans  des  erreurs  qu’il  éloit 
fi  aifé  de  reconnoître.  . ’ 

A la  publication  de  mes  premières  Lettres  i 
v}uclques  perfonnes  ont  dit,  fans  intention  de 
me  louer,  une  chofe  que  j’ai  tenue  à grande 
louange;  c’eft  qü’on  voyoit  bien  que  je  vou- 
lois  être  lu  des  Femmes.  „ Mais  je  vous  dc- 
„ mande.  Critiques,  ne  vous  l’avois-je  pas 
„ annoncé  moi-même?...  Quand  je  difois,  que 
„ la  matière  que  je  traite  rPintéreJfe  pas  les 
„ Pbilofüphes  feuls , mais  P Humanité  entière,  pen- 
„ fiez-vous  que  je  vouiulTe  exclure  une  moi- 
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,,  tié  fl  intéreflante  de  V Humanité?  Eh!  plût  à 
„ Dieu  qu’il  ne  fût  pas  faefoin  de  la  ■prémunir 
„ contre  la  faufle  Pbilofoÿbit  !” 

Voilà  maintenant  tous  mes  buts  expofés. 
3’y  ai  renfermé  ceux  qui  ont  contribué  à la 
forme  de  mon  Ouvrage;  parce  qu’on  auroit  pu 
la  critiquer,  en  l’envifageant  fous  un  autre  point 
de  vue.  Je  n’ai  point  eu  l’intention  de  faire  un 
ouvrage  brillant;  & quelques  perfonnes  fe  font 
trompées  à cet  égard , par  un  coup  d’œil  trop 
rapide  fbr  mes  premières  Lettres,  pai  fouhaité  feu- 
lement que  la  forme  ne  lebucàt  pas  les  perfonnes 
par  qui  je  defirois  le  plus  d’être  lu.  Il  eft  vrai 
que  j’ai  fait  cultiver  une  ro/e  pour  Chris,  que  j’ai 
décrit  la  toilette  d’aimables  Montagnardes;  mais 
c’étoient  des  bagatelles  qu’on  pouvoit  je  crois  me 
pasfer  : & voulois  - je  imiter  Gefner , quand  je 
l’appelloisàmonaide.^Je  ne  réponds  point  qu’il 
ne  fe  trouve  de  femblables  bagatelles  dans  le 
refte  de  l’Ouvrage  : ce  font  des  réminiscences 
douces  : &.  qui  n’aime  à s’y  livrer  ? Je  n’infpire 
pas  fans  doute  le  même  plaiûr  que  j’ai  reçu  par 
les  objets;  mais  peut-être  que  j’en  réveille  l’i- 
dée chez  ceux  qui  les  connoilTent;  & ce  fera 
du  moins  la  lifte  détaillée  des  délaifemens  que 
je  promets  aux  Obfervateurs.  , 


m 


HISTOIRE 


Il  PARTiè' 


En  général,  & dans  ce  but  même  d’intére»- 
fcr,  j’ai  cherché  à éviter  tout  ce  qui  ne  pou- 
voit  plaire  que  pàr  le  ftile;  parce  que  je  me  con- 
nois  à cet  égard:  je  n’ai  aucune  prétention  à 
cet  agréable  talent  Cependant  je  dirai  à ceux 
qui  aiment  la  chaleur  du  ftile;  qu’en  quelques 
occafions  ils  me  trouveront  froid,  feulement 
parce  que  j’ai  voulu  fcfter  exadt.  Lé  ftilé 
chaud  & harmonieux  cft  une  efpèce  de  Poé- 
fte;  & l’on  ne  peut  traiter  la  Philofophle  en 
Vers,  que  quand  on  veut  Philofopher  comme 
Lucrèce.  La  chaleur,  ou  muficale  ou  conven- 
tionnelle de  l’expreiDôo , eft  bien  différente  de 
celle  qu’excitent  des  fentimens  réels.  J’auroiS 
fans  doute  voulu  faire  fentir  mes  Ledteurs  com-< 
me  moi;  mais  je  ne  voulois  pas  féduire  leur 
raifon.  En  lifant  certains  morceaux  de  Philo^ 
fophie,  je  me  fuis  fenti  quelquefois  animé 
comme  par  la  mufique  militaire  Turque,  ou 
ému  comme  par  celle  de  Pergolefe;  mais  quand 
l’effet  de  l’arrangement  des  mots  étoit  paffé, 
mon  cœur  & mon  cfprit  reftoient  vuides.  Je 
ne  pouvois  fans  doute  être  bien  dangereux  à' 
cet  égard;  cependant  il  eft  vrai  que  cette 
confidération  m’a  fouvent  retenu. 

Je  finirai  fur  cet  objet  en  prévenant  le  Lec- 
teur, qu’il  trouvera  entre  la  17^  & la  i8*< 
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Lettre,  une  Introduftion  à cette  dernièfe,  qui 
maintenant  devient  inutile.  J'avois  déjà  fenti 
par  expérience,  que  ma  première  Préface  ne 
prévenoit  pas  fuffifamment  les  objcdÜoDS  de 
forme;  & je  tâchois  d’y  fuppléer  par  cètte 
Introdiiftion.  Elle  n’y  fuppléoit  pas  depuis 
l’cxtention  (Ju’a  rcçil  mon  Ouvrage;  mais  elltf 
étoit  imprimée , & je  la  laiflè  fubfifter  pour  ne 
pas  faire  une  lacune. 


Tome  1.  I,  Partie. 


K 


Digitized  by  Google 


14(5  HISTOIRE  I.  Partif; 


DISCOURS  IX. 


Sur  la  ToLiéRANCE. 

Jl  me  refte  encore  un  point  à expofer,  & 
j’aurai  complettemcnt  tracé  le  plan  de  cet  Ou- 
vrage. Je  reprendrai  pour  cela  un  palTage  de 
la  première  Préface  que  je  lui  avois  deftinée. 

,,  Je  n’ai  cherché”,  difois-je,  ,,  en  réfutant 
,,  des  Syfiêmes , qu’à  établir  d’une  manière  plus 
„ frappante  des  vérités  ou  propofitions  géné- 
„ raies , & nullement  à critiquer  des  Auteurs  : 

„ car  je  fuis  convaincu , que  rien  ne  nuit  plus 
„ aux  progrès  de  la  vérité,  que  cette  dernière 
J,  voye-  Les  argumens  ad  hominem,  ceux  par 
„ lesquels  on  dévoile  les  contradiftions  d’un 
,,  Auteur,  nuifent  fouvent  moins  à D’Homme  at- 
,,  taqué,  qu’à  la  vérité  elle -même,  qui  s’é-' 
„ clipfe  dans  la  dispute.  Et  l’on  n’cxplique- 
„ roit  pas  aifément , pourquoi  les  argumens  de 
„ cette  trompeufe  efpèce  ont  fi  fouvent  le  des- 
„ fus  ; fi  l’on  ne  remarquoit  qu’en  effet  dans 
„ la  Société,  les  disputes  ont  fouvent  ?Homm 
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„ en  vue,  plutôt  que  la  cbofe  ; & que  le  Pu- 
,,  blic  ne  connoît  presque  la  cbofe  que  par  les 
„ les  disputans.” 

On  ne  fera  donc  pas  furpris  de  trouver  peu 
de  Noms,  & encore  moins  de  Citations  dans 
Cet  Ouvrage  ; & aucun  Auteur  ne  pourra  fe 
plaindre  que  j’aie  mal  preTenté  fcs  raifons.  Je 
n’ai  le  plus  fouvent  expofé  que  des  Syfiimes, 
& ce  n’eft  que  (Paprès  cette  cxpofition  même 
que  je  les  ai  examinés.  Ceux  qui  les  adoptent 
‘verront  fi  j’ai  affoibli  les  raifons  qui  les  ap- 
puyent , & fi  j’ai  tiré  quelque  avantagé  de 
les  féparcr  ainfi  des  acceflbires  qui  prêtdnt  à la 
dispute. 

Et  ce  n’eft  pas  feulement  pour  l’éviter , que 
j’ai  fuivi  cette  méthode  ; c’cft  parce  que  je  crois 
que  les  hommes  doivent  fe  refpeûer,  fe  tolérer 
mutuellement;  & que  la  dispute  mène  fouvent 
plus  loin  qu’on  ne  voudroit  aller.  Je  me  bla- 
merois , fi  je  me  fentois  prendre  plaifir  à vain- 
cre mon  Adverfaire  ; & je  me  défierois  alors  dé 
moi:  c’ellfon  opinion  feule  que  je  veux  vaincre,' 

, £ elle  me  paroît  erronnée  & dangerculb. 

, Comment  ne  trouveroîé  - on  pas  de  la  jufticé 
dans  cette  tolérance.’  Quel  eft  l’homme  qui 
puifle  fe  flatter  de  n’avoir  pas  befoin  qu’on 
l’exerce  à fon  égard?  Cependant  cette  Généra- 
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tion,  qui  parle  tant  de  tolérance,  n’eft  guère 
moins  coupable  du  contraire  que  tqjites  les 
autres;  & plufieurs  même  de  ceux  qui  la  pré* 
chent , ne  font  rien  moins  que  tolérans. 

La  Tolérance  n’eft  point  partiale:'  demander 
du  fupport,  pour  l’éprouver  feul,  n’eft  pas 
connoître  les  vrais  fondemens  de  cette  vertu. 
Il  y a une  forte  de  perfécution,  exercée  par 
la  fatyre,  qui  n’eft  guère  moins  douloureufe 
pour  ceux  qui  l’éprouvent,  que  celle  dont 
avec  raifon  on  voudroit  délivrer  le  Monde  ; 
& il  eft  ptu  fût,  que  ceux  qui  l'exercent,  ne 
devinflènt  opprefleurs  & enfin  même  fangui- 
naires,  s’ils  avoient  le  glaive  en  main.  11  faut 
commencer  par  être  foi -même  tolérant,  pour 
exiger  de  la  tolérance',  fans  quoi  l’on  ne  montre 
que  le  defir  de  propager  fes.  opinions.  Le  prin- 
cipe fondamental  de  la  vraie  Tolérance,  eft  la 
. connoifiance  de  la  foiblcflc  de  l’Homme  dans 
la  recherche  de  la  vérité.  Celui  donc  qui 
veut  entreprendre  de  rendre  les  hommes  to- 
lérant , doit  commencer  par  montrer  luirmême , 
qu’il  fait  fe  défier  de  fes  idées,  & voir  celles 
des  autres  fans  mépris  ni  aigreur. 

CTcft  à ce  caraftère  qu’on  reconnoît  Içs  vrais 
Philofophes;  c’eft-à-dire,  ceux  qui  ônt  le  jAus 
approfondi  l’efprit  & le  cœur  humain,  lis  plai- 
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gnent  les  hommes,  quand  ils  les  croient  dans 
des  erreurs  dangcreufcs,  & ils  cherchent  à les 
ramener.  Jamais  on  ne  les  verra  employer  à 
ce  but,  l’arme  cruelle  du  ridicule,  qui  peut 
bien  influer  fur  la  manière  d’agir,  mais  nulle- 
ment fur  la  manière  de  penfer.  Ils  n’appor- 
teront pas  l’efprit  de  tolérance  dans  les  opi- 
nions religieufes  feules;  mais  dans  toutes  les 
opinons.  Ils  l’exerceront  donc  aufli  dans  les 
matières  politiques;  où  l’efprit  & le  cœur  s’en- 
flamment, comme  dans  celles  de  la  Religion, 

& où  la  vérité  efl:  fi  cachée.  „ Défiez  - vous , 

„ diront-ils,  lorsqu’on  crie  d’abord,  à ta  licence! 

„ à la  lirannie!  Celui  qui  eft  fi  prêt  à attribuer 
„ des  vues  aux  autres , à dire  que  tout  cil  per- 
„ du  fi  fon  opinion  ne  l’emporte  ; montre  trop 
„ de  préfomption  pour  mériter  d’être  cru.” 

Si  la  Politique  a été  fi  fouvent,  comme  la 
Religion,  l’inllrument  des  âmes  anibitieufes  & 
turbulentes;  c’ell  peut-être  parce  qu’on  n’a 
pas  allez  garanti  ces  hommes , qui  doivent  four- 
nir leurs  voix  ou  leurs  bras  , le  Peuple , 
veux-je  dire,  du  danger  de  foupçonner  trop 
aifément,  de  la  mauvaife  foy,  des  defleins  éloi- 
gnés, de  dangcreufcs  conféquences  dans  cer- 
taines opinions.  S’il  avoit  plus  de  fup- 
port,  s'il  favoit  mieux  combien  la  décou- 
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verte  du  vrai  eft  difficile,  il  ne  fe  tourmen- 
tcroit  pas  fi  fouvent  pour  des  chimères. 

L’Homme  qui  réfléchit,  qui  veut  le  bien 
de  la  Société,  ne  peut  fans  doute  que  fe  for- 
mer des  opinions,  & y attacher  de  l’importan- 
ce. Mais  s’il  fait  bien,  que  les  hommes  peu- 
vent différer  fur  les  moyens,  quoiqu’avec  le 
même  but;  s'il  eft  aflez  jufte  & humain  pour 
fentir,  que  tous  les  hommes  doivent  avoir 
leur  portion  de  bonheur,  & qu’ils  attachent 
du  bonheur  à voir  qu’on  ait  égard  à leurs  opi- 
nions; s’il  comprend  que  c’cft  de  là  feulement 
que  peut  naître  l’harmonie,  qui  eft  la  vie  de  la 
Société;  il  fe  prêtera  à des  milieux  dans  les 
réfolutions;  & comprendra  jusqu’à  quel  point 
fon  opinion  peut  y entrer,  par  le  degré  de 
réfiftance  des  autres.  C’en  le  manque  de  cette 
vraie  tolérance  dans  les  Membres  défintéreflés 
de  la  Société,  qui  occafionne  ces  conflits,  où 
les  plus  forts  font  la  Loi  par  leur  perféverancc, 
& manquent  cependant  leur  but,  s’il  n'elt  pas 
uniquement  celui  de  triompher. 

Mais  fi , dans  ce  qui  concerne  le  Gouverne- 
ment de  la  Société,  on  peut  éxiger  des  hom- 
mes, par  les  principes  mêmes  de  là  Tolérance, 
qu’ils  fe  faflènt  mutuellement  des  facrifices  de 
teurs  opinions,  en  vue  de  niarmonie  qui  eft 
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la  bafc  du  bien  public  ; il  n’en  cft  pas  de 
même  à l’égard  du  Gouvernement  de  l’Univers, 
du ‘fondement  des  devoirs  de  l’Homme,  de  la 
Religion  en  un  mot.  Ici  il  n’eft  plus  queftion  de 
fàcrifices,  & la  Tolérance  n’eft  que  fupport. 
Chacun  fans  doute  doit  travailler  à n’avoir  que 
dos  idées  juftes  fur  des  objets  fi  graves:  & il  ne 
faut  pas  fe  lalÇ:r  de  le  repréfenter  à ceux  que 
l’on  croit  dans  l’erreur.  Mais  on  doit  penfer 
en  même  tems,  que  celui  qui  eft  convaincu  de 
quelque  idée  à cet  égard , ne  fauroit  la  facrifier 
à perfonne.  L’exiger , eft  une  tirannie  aufli  ab- 
furdequ’injufte:  tourner  en  ridicule  les  opinions 
de  ceux  qui  ne  penfent  pas  comme  nous , quand 
ils  font  de  bonne  foi  & modefigs,  eftinfcnfé& 
inhumain;  c’eft  railler  un  boiteux , un  fourd  , ou 
un  aveugle , aulieu  de  le  guérir  fi  l’on  peut. 

„ Laiflez-nous  donc  tranquilits:  ” dirai-je  à 
ceux  qui  ne  font  pas  Chrétiens  ; “ ne  nous  per- 
„fécutez  pas  pa;  des  fatyres.  Notre  croyance 
„ ne  fauroit  vous  faire  aucun  mal  : bien  au  con- 
,,  traire,  elle  vous  donne  de  grands  avantages 
„ fur  nous  dans  le  commerce  de  la  vie.  Elle 
„ nous  porte  à être  vrais , juftes  & bons  envers 
„ tous  les  hommes,  pour  obéir  aux  ordres  pré- 
cis  de  I’Etre  qui  étend  fon  Empire  dans 
„ l’Eternité.  Tandis  que  chez  plufieurs  d’enne 
„ vous  nous  n’avons  de  fureté,  que  dans  la 
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,,  poffibilité  qu’ils  raifonnent  juftc  en  contem- 
„ plant  l’Univers , & chez  beaucoup  d’autres  la 
„ bonté  feule  de  l’Homme , aujourd’hui  bien  con- 
„ trebalancée  dans  le  grand  Monde. 

„ Il  eft  vrai  que  vous  avez  droit  d’exiger  de 
„ nous , qu’à  notre  tour  nous  ne  vous  perfécu- 
„ tions  pas.  Mais  fi  on  le  fait  encore  quelque- 
,,  fois,  n’y  a-t-il  pas  de  votre  faute?  Pourquoi 
„ recourez-vous  à des  argumens  qui  ne  fau- 
,,  roient  avoir  de  force  pour  nous?  Vous  vou- 
„ lez  nous  rendre  indifférens  pour  ce  que  nous 
,,  préférons  à tout;  vous  le  tournez  même  en 
„ ridicule.  Ne  voyez-vous  pas,  que  c’eft  exciter 
3,  le  cœur  contre  vous?  Que  n’employez -vous 
,,  des  armes  plus  fùres , auxquelles  du  moins  nous 
,,  ne  pourrions  réflfter  fans  honte  ! Ouvrez  ces 
„ Livres  que  nous  croyons  faints  : & fans  rai- 
,,  fonner  avec  "nous , prononcez  la  condamna- 
„ tion  des  perfécuteurs , par  ces  fanctions  que 
,,  nous  révérons  ! Si  un  Turcvioloit  envers  moi 
„ des  devoirs  que  lui  prescrit  fa  Loi,  je  leurop- 
„ poferois  PJIcoran.  ” 

Et  les  feftes  Chrétiennes  elles-mêmes,  avoient 
elles  bcfüin,  pour  celferdefe  pcrfécuter,  d’écouter 
d’autre  voix  que  celle  de  l’Evangile?  Falloit-il 
que  ce  fut  l’indiflércnce,  qui  vînt  éteindre  ces 
Feux  anti-chrétiens Il  faudrolt  donc  auffi,  pour 
çeijer  de  Iwïr  quelques  hommes,  apprendre  à 
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n’cn  plus  aimer.  Mais  l’indifférence  eft  la  mort 
de  l’Ame;  & l’indiffe'rence  pour  la  Religion, fcr 
roit  le  tombeau  du  bonheur  pour  la  plupart  de^ 
individus. 

On  remélieroit  donc  à un  mal  , par  un  mal 
beaucoup  plus  grand*  fi  l’on  prodûifoit  cette  in- 
différence. Mais  n’y  a-t-il  point  d’autre  remè- 
de? ne  peut-on  être  attaché  à la  Religion,  fans 
perfécuter  ceux  qui  penfent  différemment  de  foi  ? 
Combien  ne  l’a-t-on  pas  déjà  oubliée , lorsqu’on 
s’en  forme  une  idée  fi  barbare!  Si  on  l’aimoit 
en  la  profeffant,  fi  l’on  s’en  occupoit  comme 
des  préceptes  du  Monde , elle  n’auroit  pas  bcr 
foin  de  fecours  étranger  pour  rendre  l’Hommç 
tolérant.  Je  vais  montrer  du  moins,  où  j’ai 
puifé  les  principes  de  la  tolérance  que  j’ai  tou^ 
jours  eu  intention  d’exercer  envers  ceux  qui  ne 
penfoient  pas  comme  moi,  même  fur  les  ob- 
jets les  plus  capitaux. 

„ Quand  j’aurois  le  don  de  Prophétie,  ”difoit 
St  Paul  aux  Chrétiens  de  Corinthe;  ” quand 
,,  je  fauroistous  lesMyftères;  ....  quand  j’au- 
„ rois  même  de  la*  Foy  juSqu’à  transporter  les 
„ Montagnes;  fi  je  n’ai  pas  la  Charité,  je 
„ ne  fuis  rien  ....  La  Charité  cil:  paticn- 
,,  te,  elle  eft  douce  ....  elle  n’eft  point  vaw, 
„ ne  ni  infalcnte  ....  elle  ne  cherche  poii\t 
Ks 
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„ fon  intérêt  particulier;  elle  ne  s’irrite  point; 
„ elle  ne  fait  point  de  faux  jugemens ....  elle 

„ exeufe  tout elle  foufFre  tout....  Il  n’y 

,,  a que  trois  chofes  qui  demeurent , la  Foy , 
„ l’Efpérance,  & la  Charité;  mais  ta  plus 
„ excellente,  éftla  Charité.  ” 

Mettre  la  Charité,  ainfi  définie,  au  des- 
fus  même  de  la  Foy,  eft  bien  loin  du  Fanatisme  • 
perfécuteur, 

„ Quant  à celui  qui  eft  foible  en  la  Foy,  ” 
difoit-il  aux  Romains , “ recevcz-le  avec  bon- 
„ té....  Car  qui  êtes -vous,  pour  juger  le  fer- 
„ viteur  d’autrui  ? Soit  qu’il  demeure  ferme , 
„ foit  qu’il  tombe,  cela  regarde  fon  Maître.  ” 

Quand  la  Philofophie  expofe  fes  argumens, 
peut-elle  les  accompagner  de  motifs  auffi  forts, 
& d’une  telle  Sanction?  „ Dieu  feul  peut  juger 
„ les  opinions  religieufes , parce  qu’il  voit  feul 
„ ce  qui  les  détermine  ; ” tel  çft  le  fondement 
de  la  Tolérance  chrétienne. 

,,  Dieu  ne  nous  a point  deftinés  à fa  ven- 
„ geance  ” dit-il , encore  aux  Theflaloniciens , 

„ mais  à obtenir  notre  làlut’”.  Pouvoir -il  pré- 
venir par  un  déclaration  plus  diredle , tous  les 
prétextes  qu’ont  employé  les  hommes  pour  per- 
. fécuter  ? j,  Confervez  la  paix  entre  vous , confo- 
,,  lez  ceux  qui  manquent  de  courage , foutenez 
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„ les  foibles , iifez  de  patience  envers  tous.  ” 
La  Philofophie  fera-t-elle  des  exhortations  plus 
humaines  ? 

,,  S’il  y a parmi  vous  quelque  homme  fage  & 
„ intelligent  ” difoit  St.  Jaques  à toute  l’Eglifc, 
,,  qu’il  fe  montre  tel  par  fa  conduite,  en  joi- 
„ grant  la  douceur  à la  fcience.  Mais  fi  vous 
„ avez  un  zèle  amcr&  un  efprit  de  contenfion, 
„ ne  vous  vantez  point,  & ne  parlez  point  coiit 
„ tre  la  vérité':  ce  n’eft  point  là  la  fageJTe  qui 
„ vient  d’en  haut....  Celle-ci  eft  préniière- 
,,  ment  pure,  puis  paifiblc,  équitable,  docile, 
,,  pleine  de  miféricorde  & de  bons  fruits, exemp- 
„ te  de  partialité  & d’hypocrifie  ”.  Ne  femble- 
t-il  pas  que  St.  Jaques  prévoyoit,  qu’on  pourroit 
attribuerun  jour  à la  Religion  les  fautes  de  l’Hom- 
me? On  voit  aufli  que  ce  n’eft  pas  à cette  four- 
ce,  que  quelques  Philofophespuifent  leur  fageffe. 

„ Dieu  eft  Charité"  dit  St.  Jean;” quiconque 
„ aime, eft  né  de  Dieu  & connoîc  Dieu... Il 
,,  n’y  a point  de  peur  dans ’i’ Amour  ; ..  car  la' 
,,  crainte  ayant  toujours  la  peine  devant  les  yeux, 
,,  il  eft  impoflible  que  celui  qui  «ruini,  aime  parfai- 
„ tement  ”.  Qui  peut  s’empêcher  d’aimer  une 
Religion,  fi  lage,  fi  jufte,  fi  conforme  à tous 
les  mouvemens  purs  du  coeur  ! Eft-  ce  donc  par 
fes  ordres  que  les  Feux  perfécutcurs  ont  été  alu- 
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niés?  Soyez  prémièrcment  juftes , Incrédules,  fi 
vous  voulez  qu’on  écoute  vos  argumens. 

Et  nous  Chrétiens , de  quelque  Eglife  que  nous 
foyons,  commerit  pouvons-nous  après  cela  ne 
pas  nous  fupporter  les  uns  les  autres!  Pour- 
(juoi  contribuons -notis  par  notre  conduite,  à 
perfiiadcr  ceux  qui  n’examinent  point,  qu’on 
leur  dit  vrai,  quand  on  aceufe  la  Religion  de 
ces  maux  mènes,  qu’on  n'a  faits  que  parce 
qu’on  ne  la  fuivoit  pas? 

Sur  ce  point  important  de  la  Morale,  copinie 
fur  tous  les  autres , le  Chrltianisme  avoir  tout 
en  lui-même;  parce  qu’il n’avoit  fait  que  fanc- 
tionner,  ce  que  la  Raifon  fuprême  avoir  déjà 
dit  à riIoMME,  mais  qu’il  avoir  défigu- 
ré : & il  étoit  bien  injufte  d’affeéler  de  lui  op- 
pofer  la  Philofophic , qui  ne  fauroit  parler  que 
le  même  langage.  Mais  la  Providence  fait  tirer 
le  bien  du  mal.  Les  prédicateurs  de  Vindifferen- 
ce,  s’étant  trouvés  d’abord  un  des  partis  perfé- 
cutés,  furent  modeftes  au  début,  & ne  firent 
pas  connoître  leurs  vues.  Leurs  talens  devin- 
rent ainfi  un  aide  contre  le  Fanatisme,  & ils 
eurent  l’honneur  du  fuccès.  Maintenant  ils  en 
abufent.  Mais  la  Religion  leur  réfiftera.  La 
Raifon  réveillée  empêchera  le  Fanatisme  de 
reprendre  de  l’empire , & la  Religion  mieux  con- 
P’je  écartera  déformais  la  pcrfécutioa  C’dl 
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d’elle  feule  que  l’Humanité  peut  attendre  le 
Règne  de  la  vraie  Tolérance.  Buter  à produire 
rindifTércnce  pour  la  Religion . afin  d’accèlérct 
ce  Règne,  n’eft  point  connoître  l’Hon^mc.  SI 
cette  indifférence  étouffoit  les  paffions  dans  fon 
coeur,  elle  le  défigurcroit:  fi  clic  les  laiflbit 
fubfifter,  elle  leur  ôteroit  toute  borne. 

Qu’on  étudie  les  hommes  Amples;  & l’on 
verra  que  la  Religion  femblc  attachée  à leur  na- 
ture. L’Homme  cherche  Dieu,  &fe  le  peint 
plutôt  fous  les  afpcdts  les  plus  abfurdes,  que 
de  perdre  ce  point  d’appui , que  fa  foibleffe 
& fes  befoins  lui  rendent  néceffaire.  Qui  donc 
rendra-t-on  indifférent  pour  la  Religion?  Con- 
fultons  l’expérience.  Ce  feront  ceux  qui  ont  le 
plus  grand  befoin  du  frein  qu’elle  peut  mettre  aux 
paffions;  c’eft-à-dirc,  ceux  qui,  dans  l’Eglife 
comme  dans  l’Etat,  font  les  Gouverneurs  des 
hommes  ; & à qui  par  conféquent , il  ne  man- 
que que  l’indépendance  d’un  Juge  fuprême, 
pour  n’avoir  plus  de  frein.  Qu’euroit-on  fait 
donc  pour  la  Société,  quand  on  les  auroit  déli- 
vrés de  la  voix  de  la  Confcience,  qu’ils  étouf- 
fent fi  aifément  dès  qu’ils  n’ont  plus  de  Reli- 
gion? Les  auroit-on  au-moins  rendus  lolérans? 
Oui,  tant  que  leur  intérêt  n’y  feroit  pas  contrai- 
re. Mais  dès  qu’il  faudroit  écrafer  un  parti  ou 
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un  individu;  moins  ils  auroicnt  de  Religion, 
plus  ils  l’emploîroient  pour  prétexté  ; & ils  fe- 
roient  les  premiers  à infpirer  le  Fanatisme  au 
Peuple  pour  venir  à leurs  fins.  N’eft-cc  pas  là 
l’hiftoire  d’un  grand  nombre  de  Pcrfecutions  ? 

Rendroit-on  auffi  le  Peuple  indiffèrent,  pour 
l’empêcher  d’être  dupe?  Bon  Dieu!  qu’cft-ce 
donc  qui  contiendroit  les  hommes.'  jusqu’à 
quel  recoin'  de  la  Société , la  tirannie  du  plus 
fort  ne  s’étendroit-elle  pas!...  Etmanqucroit-il 
de  prétextes  aux  AmbitiéuxPLes  fauITcs  aceufk- 
tions,  les  terreurs  artiftement  répandues  fur  la 
Liberté , les  tableaux  féduifans  de  mieux  - être , 
feroient  en  leurs  mains  des  machines , dont  l’ex- 
périence ne  prouve  que  trop  la  force,  & qui 
<;lles-mêmes  ne  faiîroient-être , ou  détruites  dans 
leur  origine,  ou  vaincues , que  par  les  Loix  de 
la  Religion. 

Je  crois  donc  fermement,  que  fi  l’on  peut  elpé- 
rcr  que  la  Tolérance  & la  Bienveillance  univer- 
fcllc  régneront  enfin  fur  la  Terre;  c’eft  de  la  Re- 
ligion maintenue  par  les  Philofophes , & non 
de  fa  dcllrudlion,  que  l’Humanité  recevra  ce 
bien.  Je  n’ai  point  de  doute  fur  l’événement. 
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De  ta  nature  de  l’Homme.  Et  d’abord,  det 
connoiJfanceT  des  premiers  Hommes  qui  . ^ 

fe  font  étudiés, 

^ out  ce  que  fai  dit  de  V Homme  dans  les 
Discours  précédons,  & dont  je  fuis  extrême- 
ment pénétré,  s’accorde  fi  peu  avec  l’idée 
d’une  Machine  pbyji^ue,  que  mon  Sentiment  & 
ma  Raifon  l’ont  conftamment  repoulTée.  J’ai 
vu,  qu’une  multitude  de  phénomènes  ne  pou- 
voient  être  expliqués  par  le  matérialisme,  & 
que  tous  ceux  dont  il  femble  donner  des  rai- 
fons,  appartiennent  tout  aufli  bien  au  Syllê- 
me  d’une  Ame  diJUnéle  des  Organes.  C’eft  ^ 

là  fans  doute  tout  ce  que  peut  exiger  l’Hom- 
me pour  fe  déterminer. 

. Je  donnois , dans  les  Lettres  que  j’ai 
déjà  publiées,  im  exemple  des  phénomènes  où 
l’on  peut  croire  qu’il  n’y  a que  parité  entre  les 
deux  Syftêmes  ; c’eft  le  Phénomène  pfychologi-  , 
que  qu’on  obferve  fur  les  Montagnes.  Quel- 
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ques  perfon'nes,  qui  n’ont  vu  dans  ma.dc.'crip- 
tion  de  ecc  effet  remarquable  qu’une  tentative 
d’imiter  le  brûlant  Rousseau,  m’ont  trouvé 
bien  vain  ; furtout , fans  doute , en  remarquant 
que  j’avois  eu  la  témérité  de  meerre  fes  cx- 
preflions  à côté  des  miennes.  D’autres  , au 
contraire,  ont  conclu  de  ce  que  j’empruntois 
les  expreflions  de  Rousseau,  que  je  ne  bu- 
tois  par  là  qu’à  décrire  d’autant  mieux  un  Phé- 
nomène, dont  je  voulois  tirer  des  conféquen*- 
ces.  Mais  croyant  en  même  tems,  que  je 
donnois  ce  Phénomène  comme  un  argument 
fans  réplique  fur  Yimmatérialité  dcVAiAE , ils  ont 
jugé  que  j’étois  peu  au  fait  de  la  queftion: 
puisque,  félon  eux,  rien  ne  montroit  au  con-* 
traire  plus  clairement,  que  I’Ame  étoit  maté* 
rielle.  Je  difois  fimplenient  que  c’étoit  un  ar* 
gument  pour  moi:  & je  fais  qu’il  l’eft  aufS 
pour  d’autres;  c’eft  fous  ce  point  de  vue  que 
je  citois  Roujfeau.  Je  voulois  donc  feulement 
montrer,  que  je  reclamois  ce  phénomène  en 
faveur  de  la  Spiritualité;  comme  lui  apparte- 
nant pour  le  moins  autant  qu’au  matérialisme» 
Je  vais  commencer  par  m’expliquer  fur  ce  pre- 
mier point. 

„ U Ame,  Etre  aiUf,  non  feulement  comme 
,1  imprimant  des  mouvemens  au  corps  par  fa 

„ vo* 
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„ volonté,  mais  6omme  raifonnànt;  tire,  dans 
„fon'étac  actuel,  de  très  grands  fervices  da 
,,  Corps.  C’eit  de  lui  en  particulier  qu’Elle 
„ reçoit  toutes  fes  idées  Amples  & pofiti* 

„ves,  réfultantes  des  objets  extérieurs  & de 

i,  tout  ce  qu’il  y a de  pbyfique  chez  l'Homme. 

„ Mais  d-’S’  quelle  a cette  provifion  de  faits ^ * 

j,  (qu’il  faut  bien  qu'elle  acquière,  & que  dans 
„ fon  état  adtucl  elle  ne  peut  acquérir  que 
„ par  l’entremife  du  Corps)  elle  en  tire  des 
t,  raifonnemensi  des  jugement,  des  idées  négatif 
j,  ves , des  idées  abflraites;  en  quoi  elle  devient 
„ Agent , tout  comme  dans  les  Aâet  de  fa  vo* 

i,  lonté  qui  font  exécuter  des  mouvemensi  au  ' • 

„ Corpf.^^  Voilà  ma  Propofition;  & je  vais 

d’abord  lui  comparer  le  Phénomène  dès  iHonta-< 

gnet,  ainfi  que  fes  analogues;  feulement  pour 

montrer  qu’il  s’accorde  avec  ce  Syftêmei&  non 

pour  l’établir. 

U Ame  reçoit  des  fecourS  du  Corps,  & elle 
l’employé  de  bien  des  manières.  Mais  il  la 
trouble  quelquefois , & la  retarde  dans  plufieurs 
opérations.  Si  les  Aides- de- Camp  qui  viemi 
nent  informer  un  Généra!  de  ce  qui  fe  paflef 
au  dehors,  reftoient  autour  de  lui,  offusquoient 
la  vue  par  leur  prélfencc , inquiétoient  , fes 
oreilles  par  leur  bruit,  détournoient  fon  attèiH 
Tome  1.  L Partie,  L 
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tion  en  lui  adreflant  la  parole , il  ne  pourroit 
■réfléchir  fur  ce  qu’il  doit  faire  en  conféquence 
de  leurs  informations.  C’eft  là  ce  que  font  mille 
fois  les  Organe; , à l’égard  de  l’Homme  qui  mé~ 
dite.  Si  YAme  éprouve  par  là  des  fenfations 
qui  la  détournent  ou  l’inquiètent , elle  ne  fau- 
roit  fe  fentir  elle  -même , ni  réfléchir  avec  le  dé- 
gré  de  vivacité  & de  netteté  qui  réfultc  du 
calme  parfait  des  Organe;. 

Telle  eft  la  façon  de  voir  que  j’oppofe  à 
celle  du  Matérialifle  dans  le  même  phénomène. 
On  cite  en  faveur  du  Matérialisme  les  fecours 
matériels  dont  a fouvent  befoin  celui  qui  médite 
pu  travaille  à quelque  compofition.  Foliaire 
buvoit  prodigieufement  de  caffé  quand  il  com- 
pofoit,  d’autres  ont  befoin  de  vin,  un  plus 
grand  nombre  de  tabac;  c’eft,  dit- on,  parce 
que  cela  ébranle  les  fibres  du  cerveau,  qui  pré- 
fentent  alors  des  images  au  Poète,  au  Muficien, 
au  Peintre  &c.  J’ajouterai  à ces  cas,  que 
Leibnitz  s’étendoit  de  fon  long  fur  le  plancher , 
quand  il  vouloir  méditer  profondément;  & fl 
fétois  à citer,  je  parlerois  de  chofes  tout  aufli 
fingulières  qui  opèrent  fur  moi  en  pareil  cas, 
& fur  lesquelles  je  me  fuis  étudié;  mais  j’ajou- 
terai du  moins  le  Phénomène  des  Montagnes, 
fie  je  dirai  du  tout  enlbmble  ; „ que  ce  font  des 
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,,  inquiétudes  rifultantès  des  Organes , qu’oh  fou- 
„ lage  par  tous  ces  moyens  ; inquiétudes  teux- 
„ je  dire , que  VAme  dprouvoit  par  certains 
„ états  du  Corps,  auxquels  on  remédie  par 
„ quelques  moyens  méchaniques  ou  phyfiques." 
On  ne  fait  donc  par  là  que  mettre  le  Corps 
dans  une  afliette  tranquille , afin  que  VAme  foit 
plus  libre.  ,,  Donnez  moi  de  Popium”,  dira 
un  homme  tourmenté  de  la  goûte;  „ j’ài  be- 
„ foin  de  réfléchir,  & la  douleur  m’en  empè- 
,,  chc”.  Ainfi  fc  conduiroit  encore  le  Général 
que  j’ai  pris  d’abord  pour  exemple.  „ Amùrez 
J,  vous  ailleurs,”  diroit-il  à fes  Aides -de- 
Camp  ; „ vous  faites  un  bruit  terrible  autour  de 
„ de  moi  & m’empêchez  de  réfléchir.”  Péuf- 
être  ne  faifoient  - ils  que  chuchoter. 

Si  nous  ne  confidérons  cet  objet  que  Hors  de 
nous,  & que  nous  n’en  faflîons  qu’un  fujet  de 
raifonnement , je  conçois  que  chaque  parti  peut 
reclamer  ces  mêmes  phénomènes;  & comme  je 
ne  veux  pas  m’y  arrêter  plus  longtemS,  je  ne 
demande  ici  que  la  parité.  Quand  à moi -mê- 
me, lor.'que  j’étudie  ce  qui  fe  pafle  alors  âu‘ 
dedans  de  moi,  je  fuis  bien  loin  de  l’admettre; 
& c’eft  là  deffus  que  j’ai  réclamé  le  témoi- 
gnage de  Rousseau,  Je  pourrois  en  récla- 
mer cent  autres.  Mais  je  fais  bien  cri  même* 
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tems  qu’il  y a des  conftitutions  fur  lesquelles 
l’air  des  Montagnes  n’aglt  pas  de  la  même  ma- 
nière ; ce  qui  veut  dire  qu’il  n’a  pas  fur  leurs 
Organes  cet  effet  calmant,  qui  les  appaife  & 
laiffe  VJme  tranquille:  ainfi  je  ne  tirerai  encore 
nulle  conféquence  de  çc  Phénomène,  que  la  pa- 
rité de  force  pour  celui  qui  admet  une  ^mep 
& celui  qui  n’en  admet  point. 

Lorsque  je  parlai  pour  la  première  fois  de 
cet  objet,  on  vit  bien  que  mon  intention  n’é- 
tolt  pas  d’accorder  au  Matérialisme  qu’il  pût 
expliquer  d’une  manière  même  fpécieufe,  tous 
les  phénomènes  de  I’Ame.  Frappé,  par  bien 
d’autres  confidérations , de  l’inconfiftence  de  ce 
Syllême,  j’annonçai  même  dans  une  Note,  que 
je  le  refuterois  méthodiquement , & que  ce  pe- 
tit Traité  particulier  fe  trouveroit  à la  fin  de 
mon  Ouvrage.  Mais  j’ai  été  obligé  de  changer 
de  plan,  par  les  fréquens  Voyages  que  j’ai  faits 
depuis,  & par  l’extention  qu’ils  ont  donné  à 
mon  objet  principal.  La  partie  détaillée  de  ce 
Traité  fur  l’Homme,  quoique  j’en  aie  tous  les 
matériaux,  demande  pour  être  exécutée,  un 
loilir  que  je  n’aurai  pas  de  quelque  tems  ; & 
d’autant  moins,  qu’après  la  publication  du  pre- 
fent  Ouvrage,  d'autres  objets  de  Phyfique, 
commencés  depuis  longtems,  emploieront  mes 
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premiers  loilirs  î mais  fa  partie  Elémentaire  fe 
trouve  achevée;  & comme  elle  a plus  d’un 
but.  Je  la  place  volontiers  dans  l’Introduftion 
à un  Ouvrage  de  Philofophie  & de  Phyfique* 
auquel  elle  appartient  presque  autant  qu’au 
Traité  particulier  que  j’ai  en  vue. 

« ^ « 

Tous  ceux  qui  forment  des  Collcélions,  doi- 
vent de  tems  en  tems  faire  la  revue  de  cc 
qu’ils  ont  recueilli,  pour  écarter  ce  qui  eft 
mauvais  ou  inutile,  d’après  Ipurs  connoiffances 
perfeétionnées.  Car  on  ne  fait  pas,  avant  que 
d’avoir  appris  ; & fi  l’on  recueille  pour  appren- 
dre , le  progrès  des  lumières  doit  faire  trouver 
bien  des  écarts  dans  les  premiers  jugemens 
qu’on  avoit  portés  fur  la  nature  des  objets. 

L’Homme  eft  un  collefteur  d’idées;  il  en 
lecueille  depuis  qu’il  exifte,  & il  a accumulé 
bien  du  fatras.  Il  feroit  tems  peut-être  qu’il 
en  fît  la  revue  générale  : fes  magafins  font  li 
pleins,  qu’il  ne  peut  plus  s’y  tourner.  Mais 
pleins  de  quoi?  C’eft  ce  que  verroit  le  Phi- 
lofophe;  & je  ne  doute  point,  qu’en  écartant 
tout  ce  qu’il  y a de  faux  d’imparfait  & d’i- 
nutile, il  ne  donnât  un  nouveau  refibrt  à 
L 3 
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l’Homme,  en  lui  montrant  tout  ce  qui  lui 
rdlc  de  place  pour  de  nouvelles  ‘colleftions, 

& par  quels  moyen  il  pourroit  éviter  de  ras- 
fembler  à l’avenir  tant  de  chimères.  " Je  Ibis 
bien  loin  de  me  croire  en  état  d’entreprendre 
une  pareille  tâche;  mais  les  Magafins  de  la  Scien- 
ce font  ouverts  & je  vais  y donner  un  coup- 
d’œil. 

L’Homme  cft  doué  de  diverfes  facultés , 
qu’il  exerce  dès  que  les  occafions  s’en  préfen- 
tent.  Il  eft  curieux,  il  obferve,  il  compare, 
il  juge  : & puisque  ce  font  là  des  réfultats  de  ^ 
fa  natufc,  il  feroit  bien  inutile  de  vouloir  en 
empêcher  les  effets.  Mais  pour  relier  vraiment 
dans  les  bornes  de  fa  nature,  comme  Etre  in- 
telligent & qui  raifonne , il  faudroit  qu’il  domp- 
tât fa  curiofité  fur  tout  ce  qui  cft  hors  de  fa 
portée,  qu’il  fût  attentif  quand  il  obferve,  qu’il 
comparât  réellement,  & qu’il  ne  jugeât  que 
iorsqu’il  feroit  en  écat  déjuger.  Eft -ce  là  ce 
qii'ii  a fait? 

En  s’occupant  des  chofes  qui  étoient  autour 
4e  lui,  il  étoic  bien  naturel  que  l’Homme  tour- 
nât quelquefois  fes  regards  fur  lui -même.  Tant 
qu’il  fe  contenta  de  fentir,  il  éprouva  fans  dou- 
te peu  de  difficulté  : nous  pouvons  en  juger 
par  la  multitude  de  ceux  qui  n’en  éprouvent 
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aucune.  Se  dlftingucr,  foi,  de  Tes  Organes,  cft 
un  fentiment  commun  à toute  l’Efpèce,  & qui 
n’embqrraflc  point.  „ Je  fuis  un  individu  de 
„ de  l’Efpèce  humaine,  qui  me  connois,  qui 
„ ai  du  plaifir,  qui  éprouve  de  Ja  douleur,  qui 
„ ai  avec  les  autres  Etres  telle  & telle  relation 

„ Et  qui  fuis — quoi?.. . Un  Etre  qui 

„feSent:  je  n’en  fais  pas  davantage.  & cela 
„ ne  m’empêche  pas  de  jouir.  ” 

Mais  l’Homme  peut -il  en  refter  là?  Oui, 
heureufement;  du  moins  lâ  plupart  des  Hom- 
mes ; & fans  le  trop  grand  loifir  de  quelques 
uns  d’entr’eux , toute  l’Efpèce  en  feroit  demeurée 
là.  Mais  dans  le  Joifir  on  contemple  tout, 
& par  conféquent  foi -même.  Ainfi  l’Homme, 
ignorant  encore  presque  tout,  defira  de  com. 
prendre,  & foi  & les  autres  Etres;  & dès  qu’il 
tenta  d’approfondir  la  nature  des  EJfences,  un 
brouillard  épais'  fc  répandit  fur  l’Univers  & ca-^ 
I cha  tout  ce  qu’il  y avoit  de  réel.  L’Imagina- 
tion alors  créa  fes  fantômes,  & l’Univers  fut 
tout  ce  qu’elle  voulut.  Les  Contes  des  Fées 
n’ont  rien  de  plus  extravagant,  que  l’Hiftoire, 
* des  Syjlémes  de  la  Nature. 

Cependant  il  fe  confervoit  toujours  quelque 
lueur  de  Raifon  dans  le  tems  des  plus  grandes 
chimères.  La  feule  faculté  de  fe  contempler  a 
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confirmé  à l'Homme  de  tous  les  âges , ce  qu’il 
apprit  en  commençant  d'exifter  ; „ qu’il  étoit  plus 
,,  que  de  la  Matière  ; qu’il  commandoit  à fes  Or- 
,,  ganer,  que  fes  Organes  à leur  tour  agiflbient 
„ fur  Lui;  mais  qu’il  pouvoit  très  bien  en  être 
,,  féparé  : ” & s’il  eût  été  poflible  qu’il  fut  bon 
Phyficien,bon  Méchamcicn  & bon  Raifonneur, 
avant  que  de  s’occuper  de  Lui-même,  il  n’auroit 
jamais  abandonné  cette  idée.  Mais  employant 
line  mauvaife  Méchanique  & une  Phyfique  obf- 
curc  à l’examen  de  fes  Organes,  il  crut  quel- 
quefois y trouver  tout  l’Homme;  & la  Angu- 
larité de  ce  SyAême  le  féduiüt.  ' 

Malheureufement  la  fubtUité  néceflàire  pout 
donner  un  air  plaufiblc  à cette  idée,  devint  ho- 
norable aux  yeux  de  la  multitude,  & uAirpa 
le  nom  de  Science.  Les  hommes  qui  y jettèrent 
le  plus  d’embarras  réel , avec  le  plus  de  plaufi- 
hillté,  furent  appellés  des  Philo/ophes;  & l’in- 
térêt de  l’amour  propre  vint  fe  joindre  à l’in-' 
quiétude  de  la  curioûté,  pour  établir  le  règne 
de  l’Imagination,  Il  nâquit  donc  des  Seftes  ; 
& il  ne  fut  pas  difficile  aux  gens  ingénieux 
ardens  & éloquens,  de  fabriquer  différemment 
V-Univers  & de  fe  faire  écouter  tour  à tour.  Là 
où  l’on  ne  prouve  rien , en  faifant  femblant  de 
^rouvçr  tout,  il  n’y  a point  de  borne  aux  arrange- 
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mens  plaufibles;  & dès  que  les  hommès  fc  fi> 
rent  accoutume's  à prendre  des  Hypothèfcs.pour 
des  Principes,  on  put  tout  tenter  avec  de  l’ef- 
prit. 

Ceft  donc  dans  ces  tems  obfcurs  que  prit 
naiflance  une  forte  de  Métaphyftque , par  la- 
quelle l’Homme,  ne  connoiffant  pas  la  Nature, 
s'exerce  à la  former  à fon  gré.  Cette  Méta- 
pbyjlque  eft  la  Science  de  l’Enfance  : de  V Enfance 
dis -je  du  Monde,  auffi  bien  que  de  celle  de 
PHomme.  Je  ne  parle  pas  de  la  Métaphyfique 
raifonnable;  c’eft-à-dire  de  la  Logique  appli- 
quée à ?étre,  à la  nature  des  EJfences,  à leurs 
propriétés,  à leurs  rapports.  Celle-ci,  qui 
fait  s'arrêter  où  il  faut,  s’anête  fouvent:  & fi 
elle  nous  inftruit  peu , du  moins  elle  ne  nous 
égare  pas.  Je  ne  parle  donc  que  de  cette  Méta- 
phyfque,  dans  laquelle  on  ne  doute  de  rien , 
même  quelquefois  en  niant  tout;  où  l’on  enfile 
des  mots  fous  le  titre  de  Propofitions  enchaî- 
nées; où  l’on  fubtilife  les  objets  de  l’Entendement, 
au  point  de  pouvoir  en  dire  tout  ce  qu’on  veut 
avec  la  même  vraifemblànce;  parce  que  la  Na- 
ture s’eft  éclipféc,  & qu’il  ne  relie  que  l’Ima- 
gination. C’eft  cette  Métaphyfique  là,  qui  me 
paroît  être  la  Science  de  l’Enfance  du  Monde, 
comme  elle  l’eft  de  l’Enfance  de  l’Homqte, 
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Si  nous  fuivons  les  cnfans  qui  ont  de  l’cfprit 
& de  l’imagination , nous  nous  retracerons  réel- 
lement l’Hilloire  de  l’Humanité  dans  fa  marche^ 
vers  les  connoiflances.  Ils  ne  favcnt  rien  en'», 
core'de  ce  que  l’expérience  a /ait  découvrir  & 
que  le  raifoimement  a perl'eétionné.  Cepen-. 
dant  le  Monde  les  frappe;  & pour  peu  que 
nous  les  aidions  à exprimer  leurs  petites  ma-, 
nières  de  le  voir,  nous  appcrcevons  naître 
chez  eux  les  idées  les  plus  fubtiles,  & aux- 
quelles il  ne  manque  que  de  la  méthode  & des 
mots  confacrés , pour  qu’elles  égalent  celles  de 
bien  des  hommes  qui  fe  font  fait  un  nom. 

L’impatience  de  l’Homme  fut  donc  la  Mère 
de  cette  Méihaphyfîque  là.  Les  connoiflances 
phyfiques,  qui  font  nos  guides  les  plus  fùrs, 
ne  pouvoient  venir  que  par  degré.  Il  falloit , 
& des  occafions  de  voir , & de  l’habitude  à obfer- 
ver;  il  falloit  apprendre  à faire  naître  des  phé- 
nomènes , en  préparant  leurs  caufes  prochaines ,, 
reconnues  ou  foupçonnées  par  analogiç;  il 
falîoit  raflémbler  un  grand  nombre  de  faits,  8ç 
découvrir  leurs  Loix’,  il  falloit  pour  cela  trou- 
ver des  Mefures  phyfiques , inventer  des  machi- 
nes de  toute  efpèce:  en  un  mot  il  falloit  une 
longue  fucceflion  d’Hommes;  & cependant, 
chaque  homme  vouloit  jouir.  Ainû,  ne  voyant, 
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encore  rien  de  la  Nature  que  par  les  plus  exté- 
rieures de  fes  branches,  & voulant  cependant 
l’entendre  toute  entière,  les  hommes  fe  mirent  > 

à imaginer.  Pofant  alors  des  Hypothèfes  pour 
Principes , ils  en  firent  comme  les  racines  de  la 
Nature;  & ils  furent  11  fubtils  dans  l’enchaîne- 
ment de  leurs  propofitions , qu'ils  parvinrent  ü 
les  lier  plaufiblement  avec  les  petites  branches 
qu’ils  avoient  obfervëes.  Rien  n’eft  fi  curieux 
que  d’entendre  Epicure  & Lucrèce  parler  férieu- 
fement  fur  ces  objets. 

Cependant  ces  tems  de  fubtilité  dans  la  deV 
duftion  des  confequences,  ne  furent  pas  inuti- 
les au  progrès  du  vrai  Savoir.  Ceft  è eux  d’a- 
bord que  nous^devons  la  Géométrie.  L’Homme, 
trop  ignorant  encore  pour  fc  plaire  à fuivre  la 
Nature  par  Ja  PhyCque,  où  il  voyoit  fi  peu, 
fe  renferma  en  lui -même,  où  il  avoit  le  plailir 
de  voir  tout  l’Univers,  fous  la  forme  d’Hypo- 
thèfes  & de  confequences.  Avec  quelle  aviditéne 
dût -il  pas  faifir  les  premières  luairs  des  rap- 
ports Géométriques!  Quel  bonheur  pour  lui, 
que  de  fentir  vivement  la  certitude  de  certains 
Axiomes,  & de  s’élever,  de  conféquence  en 
conféquence  toujours  fûres,  jufqu’à  ces  Propo- 
fitions fublimcs  qui  lui  apprenoient,  & la  loli- 
dité  des  Corps  presque  fous  toute  forte  de  for- 
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me,  & les  éle'mens  de  Courbes  qui  reprefen- 
toient  clairement  certains  effets , & la  grandeur 
d’Efpaces  qu’il  ne  pouvoit  mefurer  aduelle- 
ment;  qui  foumettoient  même  & les  forces  & 
le  tems  k des  rapports  de  lignes!  Nous  ne  de- 
vons pas  nous  étonner,  que  ces  hommes  eus» 
fent  de  la  confiance  en  leur  Métapbyjî^ue , ni 
qu’ils  en  infpiraffcnt  aux  autres;  quand  la  Na- 
ture certifioit  les  conféquences  de  leurs  raifon- 
neroens  fur  la  grandeur,  par  l'accord  des  me- 
fures  avec  les  conclufions  tirées  des  rapports 
de  leurs  lignes. 

Mais  le  degré  d’habileté . qu’ils  ont  montré 
dans  cette  Science,  que  nous  regardons  tou- 
jours avec  raifon  comme  fublime,  n’cft  point 
un  motif  de  prendre  une  confiance  générale  en 
leur  Logique.  Le  Géomètre  le  plus  rigoureux 
dans  l’enchaînement  des  conféquences,  & le 
plus  habile  même  à trouver  des  chaînons,  eft 
quelquefois  celui  qui  fe  familiarife  le  mieux 
avec  les  Hypothèfes , & qui  s’accoutume  le 
plus  aifément  à les  regarder  comme  des  don- 
nées de  la  Nature  ; parce  qu’elles  lui  fourniffent 
le  grand  plaifir  d’exercer  fon  Entendement. 
C’eft  la  Physique  feule , qui  conduit  à 
une  bonne  Logique;  & l’une  & l’autre  ne 
peuvent  naître  que  du  tems.  La  Géométrie 
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& la  Métaphysique  en  font  l’Aurore; 
parce  qu’elles  montrent  que  l’Homme  commence 
à avoir  quelques  données  fur  lesquelles  il  exerce 
la  faculté  de  combiner  : mais  ce  n’eft  que  par 
l’augmentation  du  nombre  des  données,  qu’il  par- 
vient à des  connoiflances  réelles  Air  la  Nature. 

. La  Géométrie  ne  fournit  à l’Homme 
qu’une  des  routes  pour  trouver  la  vérité; 
c’eft-à-dire  , des  encbainemens  rigoureux  de 
Con/éfuesues:  & qu’un  feul  moyen  de  la  prouver; 
favoir  la  Démonjiration.  Et  fi  elle  commence  une 
fois  à prendre  des  Hypotbèfes  pour  des  Principes 
(ce  qui  eft  arrivé  fréquemment  aux  premiers 
Raifonneurs  ) plus  elle  met  d’appareil  dans  fes 
Démonftrasions , plus  elle  trompe.  La  Méta- 
physique, qui  fournit  xme  autre  route  dans 
la  recherche  de  la  vérité,  s’occupe  de  pojpbles 
& de  probables  \ & n’a  ainfi  par  elle -même  que 
^desréfultats  plaujibles,  fi  elle  ne  peut  fréquemment 
les  comparer  aux  Eoiu.  C’eftdonc  de  la  Physique 
feule,  que  les  deux  premières  de  ces  Sciences  (ou 
la  LoGiQUEen  général)  peuvent  recevoir  des 
données  réelles  : & c’eft  fur  cela  que  je  me  fuis 
fondé  quand  j'ai  dit  dans  mon  Premier  Dis- 
cours, que  lorsque  les  Hommes  n’étoient  enco- 
re que  Métaphysiciens  & Géomètres, 
il  n’y  avoit  pas  longtems  qu’ils  obfervoient 
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Ceferoit  une  Palingénéfie  fort  intéreflailte,  que 
celle  qui  traccroit  les  degrés  de  transformation 
de  la  première  Métaphyftque  en  Pbyfique.  Nous 
y verrions  toujours  les  connoiflaiices  réelles, 
prendre  la  place  de , quelque  partie  des  échafau- 
dages de  l’imaginatioa  Nous  y verrions  ceux 
qui  les  avoient  élevés,  défendre  avec  achamc- 
ipent  leurs  ouvrages  fantaftiques,  & ne  céder 
le  champ  de  bataille  qu’a  leur  mort.  Pielomée  ' 
n’eût  jamais  été  ramené  par  Copernic.-  il  eût 
inventé  deux  fur  Cieux  & Epicycles  fur  Epi- 
Cycles,  plutôt  que  d’abandonner  ce  Ciel  imagi- 
naire dans  lequel  il  s’étoic  illuftré  & complu 
fl  longtcms.  Ce  font  plutôt  les  Générations 
qui  fe  corrigent,  que  les  Hommes:  c’eft  la  Jeu- 
, nefle,  encore  exempte  de  préjugés,  & indiffé- 
rente aux  Syftêmes , qui  en  juge  ie  plus  faine- 
ment.  Le  Philofophe  qui  produit  quelque  lu- 
mière, ne  peut  guère  jouir  du  bien  qu’il  fait» 
qu’en  regardant  dans  l’avenir. 

Ce  qui  catadlièrife  principalement  là  Philo- 
fophic  ancienne,  ce  font  les  Qualités.  Avoit- 
on  befoin  d’expliquer  quelque  Phénomène  de 
la  Nature?  On  attribuoit  auffitôt  une  Quotité 
aux  Agens.  Ce  qui  revenoit  tout  fimplement 
à leur  reconnoître  le  pouvoir  de  faire  ce  qu’on 
les  voyoit  faire:  mais  la  Mitapbyjîque  d’alors 
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leur  attachoit  ce  pouvoir  par  tous  les  liens  de 
la  fubtllitd.  ' 

- Quelque  ridicules  que  ces  QuaUtés  nous  pt- 
toifl'ent,  quelque  plaifamment  qu’elles  aycnt  été 
.habillées’ par  AfoWre  à l’Aurore  de  la  Physi- 
que, il  n’en  dl  pas  moins  vrai  que  c’étoit 
;une  ' marche  ‘ aflèz  naturelle  chez  les  hommes 
■qui  h’en  appercevoient  que  le  Crépufcule.  Car 
«U  fond,  ces  QuatUér  étoicnt  l’exprefGon  des 
■Loix  découvertes  de  la  Nature;  c’eft-à-dire  la 
marche  des  Phénomènes  obfervés.  Quand  un 
Philofophe  avoit  imaginé  une  Qualité,  qui,  fé- 
lon lui,  expllquoit  une  ClalTe  de  Phénomènes, 
c’étoit  au  vrai  une  formule  descriptive  de  cette 
Clafle:  il  n’y  avoit  là  que  fa  Métaphyftque  de 
trop;  c’eft-a-dire  le  Syftême  qui  transformoit 
«n  Caufe,  ce  qui  n’étoit  qu’ Effet,  mais  Effet 
qui  fuivoit  une  Loi  découverte. 

C’en  ainfi  que  fous  le  titre  de  Qualités  ou 
d'Jffèâions,  les  premiers  Philofophes  nous  ont 
transmis  le  faifceau  de  leurs  découvertes  fuc- 
ceffives.  La  Nature  abhorre  le  vuide.  Cette 
propofition,  fyjlématiquement  pïite , ne  fignifie 
rien  fans  doute;  mais  pbyjiquement , elle  renfer- 
me le  phénomène  des  Pompes  afpirantes  & 
mille  autres  femblables.  Les  Pompes  montrè- 
rent enfiiite  que  ce  Phénomène  avoit  des  bor- 
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nés:  on  en  mit  donc  à Yhorreur  du  vuide , Sc 
l’on  dit,  la  Nature  abborrç  le  vuide  juf qu’à  35 
pieds  de  hauteur.  Cela  dcVenOlt  fyftimatique- 
ment  plus  ridicule  ; mais  c’e'pit  au  moins  une 
nouvelle  addition  à la  provifion  des  'faits. 
Puis  l’on  vint  à foupçonner  que  c’étoitil’j(4lr 
qui  preflbit  les  Corps  par  le  côtd  appofé  au 
vuide.  On  fit  des  expériences  qui  confirmèi 
rent  le  foupçon  ; l’idée  de  Qualité  s’éva* 
nouit , & ron  transforma  auflitôt  en  coimoi&> 
lance  du  Poids  de  P Air,  ce  qü’on  avoit  re- 
cueilli fous  la  forme  de  degré  de  Pborreur  du 
vuide.  On  connut  donc  le  Poids  de  PAir,leSet 
feulement  plus  reculé  dans  la  chaîne:  & voilà 
erfin  de  la  Puysiqur  pure;  très  bornée  en- 
core fans  doute,  mais  fans  ecreur.  : 
Cependant,  fi  les  Qualités  avotent  peu  d’in» 
convénient,  quant  aux  progrès  des  connois- 
fanccs  pbyftques',  parce  qu’en  nous  transmet- 
tant des  Faits,  elles  dévoient  naturellement 
céder  la  place  à des  Cau/es  plus  intelligibles , à 
mefure  que  les  Pliénomènes  en  feroient  décou- 
vrir, il  n’en  a pas  été  ainfi  pour  les  connois- 
Iknces  morales.  Tandis  que  le  Physicien  fà 

T 

bornoit  à expliquer  des  phénomènes  phyfiques, 
le  Métaphysicien  embralfoit  l’ünivers 
entier attribuant  des  Qpalités  à la  Matière, 
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il  s’accoutumoit  peu  à peu  à la  voir  marcher 
feule,  fans  Caufe  première,  fans  Intelligence. 

Ce  fut  alors  que  cette  Méiapbyfigue  orgueil- 
leufe  reçut  fes  alimens  les  plus  délicieux , dans 
certaines  idées  de  IVire , de  Vinfîni,  de  Véter- 
nité,  des  fujels,  des  attributs  & de  tant  d’autres 
notions  confufes,  où  des  queftions  intermi- 
nables fourniflüient  abondante  matière  à la 
dispute  & au  triomphe  momentané  de  l’hom- 
qje  fubtil  ; bientôt  vaincu  cependant  par  quel- 
qu’un de  plus  fubtil  que  lui.  Les  Auditeurs 
ne  s’appcrç  jrcnt  pas,  que  fous  le  nom  do  Cau- 
fes  on  ne  leur  parloit  que  à’ Effets;  & qu’attri- 
buer le  préfent,  à une  chaîne  étemelle  d’effets, 
fans  Caufe  originelle,  c’ejî  cacher  une  abfurditi 
dans  Pabîme  de  Pinfini,  pour  la  mettre  hors  de 
portée  des  .yeux  (a").  Us  respedtèreot  la  prétendue 
profondeur  de  ces  idées,  & encouragèrent  par 
là  tous  les  Syftêmes  fur  la  Nature. 

Voilà  ce  qui  rendit  la  Métapbyfique  dange- 
reufe.  Car,  fortant  des  Ecoles  fous  toute  forte 
de  forme,  elle  embrouilla  fouvent  les  idées  de 
l’Homme , fur  luL-même,  fur  fon  Origine  & fur 

(a)  lUfl.  pbil.  ftir  te  Syftéme  dt  la  Ifatare,  par  Mr> 
Holland.  Neafch-  1773.  le.  Partie,  page  iSi,  «ete, 
l’emprunte  avec  plaiSr  des  esprelBons  de  ce  vrai 
.fopbe. 
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ne  à Qualités , mue  & nefcclTitée  par  elles,  dans 
un  grand  Tout  à Qualités:  le  jettant  ainfi  dans 
le  Monde,  fans  but,  & fans  frein.  Eft-il  éton- 
nant alors  que  les  paflions  le  maîtrifent  ! 11  faut 
bien  que  quelque  chofe  vienne  remplir  le  vuidc 
immenfe  qu’il  éprouve,  dès  qu’il  perd  l’idée 
d’être  fous  la  conduite  d’une  Caufe  intelligente 
& bonne,  qui  ne  lui  a pa.s  donné  des  dcfirs 
fans  moyen  de  les  fatisfaire  ; mais  qui  lui-  a 
donné  des  loix  pour  régler  ces  defirs  fuivant 
que  l’exige  le  bien  du  Tout. 

C’tft  dans  cette  branche  de  la  Philofophie  des 
'Qualités  qui  regarde  la  nature  de  l’Homme, 
que  je  me  propofe  principalement  de  ibivre 
ici  les  prétendus  progrès  des  Sciences  humai- 
' nés  ; en  les-  eonfidérant  au  point  où  elles  fe 
trouvent,  dans  ce  Siècle  qui  fe  glorifie  d’une 
meilleure  Pbyfique.  Je  veux  montrer,  que  tout 
ce  qu’on  a.  dit  d’explicatif  fur  l’Homme  fous 
ce  point  de  vue,  n’eft  encore  que  des  des- 
criptions de  phénomènes;  qu’il  n'y  a pas  un 
mot  de  Caufes  ; excepté  des  mots  vuides  de 
fens  : & que  la  Raifon  nous  ramène  au  Senti- 
ment, qui  repoufle  toute  explication  pbjjîque 
1 de  lui-méme  & de  Flmelligente. 

Après  ce  que  j’ai  dit  de  cette  Métapbyjique 
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ancienne  , c’eft  à dire  de  la  Scienee  des  thimè- 
res  méthodiques,  on  no  fera  pas  étonné  de 
m’en  voir  fuir,  ou  plutôt  attaquer,  dans  cet 
examen,  les  fiibtilité»  & les  hypothèfes.  Lé 
fujet,  tel  que  l’établit  le  Sylléme  que  je  vais 
examiner  , doit  être  purement  phyji^ue.  On 
veut  prouver  que  i^Ame  eft  explicable  par  la 
Matière.  On  ne  peut  donc  partir  que  des  Pro- 
priétés intelligibles  de  la  Matière.  'Si,  aulieu 
d’explications  phyjî^ues,  on  réveille  ces  idées 
de  Qttalités  qui  devroient  être  à jamais  ban* 
nies  de  là  Philofophie,  c’eft  s’avouer  vaincu. 
Car  c’eft  préci  Cément  vouloir  prouver  fa  pro- 
pofition,  en  la  répétant  en  d’autres  termes* 
Si  par  exemple,  pour  prouver  que  l’Homme 
eft  tout  Matière,  on  cominençait  à pofer  pour 
principe  que  l.a  Matière  peut  fe  connottre  & 
fentir,  je  ne  pallcrois  pas  plus  avant,  fans 
avoir  épuifé  cette  queftion.  S’il  étoit  permis 
de  pofer  de  telles  bafes,  dans  quelque  Sciencé 
que  ce  lût,  on  verroit  bientôt  s’élever  de  nou* 
veaux  échafaudages  de  chimères. 

Je  vais  donc  examiner  des  Syftêmcs.  Je  veux 
favoir  ü l’on  m'enfeigne  quelque  chofe;  fi  l’on 
toie  conduit  réellement  à la  connoiflànce  de  la 
Nature.  Comme  ce  font  des  hommes  qui  mé 
paxleat,  & qu’ils  n’ont  point  eu  de  révélation* 
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ils  ne  peuvent  me  perfuader  qu’en  fatlsfaifant 
mon  Intelligence.  Je  relierai  dans  l’ignorance, 
s’ils  ne  me  préfentent  qu’obfcurité.  Je  tiens 
ma  Logique  de  la  même  fource  qu’eux;  fi  elle 

n’eft  pas  d’accord  avec  ce  qu’ils  me  diront,  je 

» 

le  rejetterai.  En  un  mot  je  ne  ferai  pas  un 
pas  avec  eux,  que  je  ne  fente  mon  pied  ferme. 

La  caufe  que  je  défends  a été  mal  fervic 
dans  bien  des  occafions,  par  une  crainte  mal 
fondée,  provenant  d’embarras  qui  ne  lui  ap- 
partenoient  point.  „ Il  faut  croire,”  difoit- 
on  : „ Il  faut  que  la  Raifon  fc  foumette.  Telle 
,,  ou  telle  Dodtrine  doit  être  reçue  fans  exa- 
,,  mon"  Mais  peut-on  exiger  cela  de  l’Homme? 
rs’ell;  ce  pas  révolter  fa  fierté  naturelle,  rebu- 
ter fon  entendement , faire  naître  fa  défiance? 
Le  langage  tout  contraire  nous  convient, 
quand  nous  relions  dans  de  juftes  bornes.  Nous 
fommes  en  pofilffion:  notre  Croyance  eft  la 
Croyance  univcrfelle  de  tous  les  Pays,  de  tous 
les  Ages.  Nous  devons  exiger  qu’on  prouve 
■contre  nous;  écouter  de  bonne  foy,  mais  n’ad- 
mettre que  des  argumens  clairsq  & dans  nos 
réponfes,  n’employer  jamais  ceux  de  i’autorité, 
qui  tôt  ou  tard  fe  réduifent  à rien. 

Entrons  donc  en  examen , & que  la  Raison 
feule  foit  notre  Juge. 
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Des  Propriétés Substances;  par- 
ticulièrement de  celles  de  ta  Matière» 

uisquc  dans  la  qiieftion  de  VHomme,  confi- 
déré  comme  Phénomène,  il  s’agit  de  favoir  fi 
la  Matière  l’explique,  il  faut  d’abord  examiner 
ce  que  nous  connoilTons  de  la  Matière,  & 
comment  nous  pouvons  décider  fi  elle  fuflit  à 
rendre  raifon  de  tout  ce  qui  conftituc  l’Homme 
Pour  éviter  les  équivoques , qui  font  presque 
toujours  la  caufe  des  controverfes,  j'c  dirai  d’a- 
bord ce  que  j’entends  par  Matière,  ou  ce  qui  me 
femble  devoir  être  généralement  entendu  par 
ce  mot.  C’eft  la  fubjlance  qui,  par  fes  modifi- 
cations diverses,  fait  Fobjet  de  nos  cinq  Sens,  £? 
ainfi  de  /a  Physique.  Je  n’entends  pas 
feulement  par  là  ce  que  nos  Sens  apperçoivent 
réellement;  mais  tout  ce  qu’ils  pourroient  ap- 
, percevoir  par  leur  nature.  Ainfi  par  exemple, 
les  animalcules  des  infufions,  font  des  objets 
de  Ift  vue,  quoique  nous  ayons  befoin  de  mi- 
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croscopc  pour  les  découvrir:  ils  font  de  même 
des  objets  du  toucher , quoique  leurs  im'prcffions 
loient  trop  foibles  pour  que  nous  les  apperce- 
vions;  ils  le  peuvent  être  aufli  de  l’ouïe,  de 
l’odorat  & du  goût:  en  un  mot,  ils  n’échap- 
pent à nos  fens  que  par  leur  petiteJJ'e,  & non  point 
par  leur  nature.  Les  fluides  inviflbtes , tels  que 
& le  fluide  igné , font  immédiatement 
l’objet  de  nos  fens  , comme  palpables:  mais 
d’autres  fluides,  donc  nos  fens  n’apperçoivent 
rien,  tels  que  le  fluide  magnétique , le  fluide 
graviflque,  ou  tels  autres  que  l’Entendement 
peut  concevoir  comme  produifans  des  Phéno- 
mènes pbyflques,  entrent  par  là  même  dans  le 
nombre  des  objets  des  Sens.  C’eft  donc  tout 
ce  qui,  par  fa  nature,  eft  l’objet  de  nos  cinq 
Jens  (quoiqu’il  leur  puiiTe  échapper  par  peti- 
tejfe')  que  nous  devons  confidérer  comme  comr 
pofant  le  Monde  pbyflque  , & parconféquent 
comme  Matière.  On  fentira  bientôt  pourquoi 
je  fuis  précis  dans  cette  définition 
Que  veut -on  dire  par  cette  expreflion, 
V Homme  eft  tout  Matière?  On  ne  veut  pas  dire 
fans  doute,  que  la  Matière  eft  ce  qui  coifftUue 
P Homme:  car  ce  feroit  dire  feulement  [‘Hom- 
me eft  [‘Homme.  On  vent  donc  dire  que 
\'Homm  eft  un  Pbénovaine  pbyflquef  qu’il  peut 
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être  expliqué  par  les  Subftances  qui  aScclent 
X ou  peuvent  par  leur  nature  afFeftcr  nos  cinq 
Sens;  c’eft-à-dirc,  par  les  Propriétés  mêmes 
de  ces  Subftances  qui  les  manifeftent , ou  pour- 
roient  les  manifefter,  à quelqu’un  de  nos  cinq 
Sens  : Subftances  qui  compofent  le  Monde 

fbyfique  par  ces  mêmes  propriétés;  & qui  par- 
conféquent  font  l’objet  déterminé  de  la  Science 
que  nous  nommons  ta  Phyftque.  Ce  font  ces 
Subrtances-là  qu’on  eft  convenu  de  nofnmcr 
Matière,  ainfi  je  ne  fors  pas  de  l’idée  exaéle  du 
fujet;  je  ne  fais  que  la  bien  fixer,  afin  qu’elle 
ne  nous  échappe  pas  dans  la  discuflîon,  *Cc 
font  donc  les  Propriétés  de  la  Matière  ainfi  dé- 
finie, que  nous  allons  chercher. 

La  recherche  des  Propriétés  des  Sitbftanccs 
n’cft  pas  une  chofe  arbitraire,  ni  ce  mot  Pro- 
priété une  expreffion  qu’on  doive  lailTer  dans  le 
vague.  L’acception  du  mot  Propriété  doit  néccs- 
làiremcnt  renfermer  ici  celle  de  Caufe  primitive , 
indépendante  de  toute  autre  chofe  que  de  l’idée 
claire  de  la  Subftancc  à laquelle  on  l’attribue. 
Ainfl  la  recherche  des  Propriétés,  eft  eelle  des 
Caufes  pYimitfves.  Je  n’emploie  pas  le  mot 
première,  parce  qu’il  n’appartient  qu’à  la  Cau- 
se de  tout 

Je  m'explique  ainfi  fur  le  mot  Caufe;  parce 
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que  fans  cela  il  feroit  très  équivoque.  Ce  don£^ 
réfuke  un  Effet, qSi  généralement  appcllé  Caufei’- 
mais  cette  cfpèce  de  Cnu/e-là  peut  être  l’Effet 
d’une  autre  Caufe\  & alors  ce  n’cft  pas  une 
Caufe  primitive.  Ainfi , en  Pbyjt^ue , une  Caufe 
primitive  cft  celle  d’où  commencent  pbyjtque- 
tnent  tous  lés  effets  pbyftques  qui  en  réfultent. 
Toutes  les  fois  donc  que  ce  qu’on  nomme  Caufe, 
ne  renferme  pas  clairement  cette  idée  de  Caufe 
primitive,  qui  me  paroît  très  intëlligible,  nous 
ne  fommes  plus  en  droit  de  le  nommer  Proprié- 
té d’une  Subftance,  dans  le  fens  où  j’employe 
ce  mot;  car  c’eft,  ou  ce  peut  être  une  modifi- 
cation de  la  Subftance;  c’eft -à- dire,  l’Effet 
d’une  Caufe,  ou  d’une  enchaînement  de  Caufes; 
en  un  mot  ce  n’eft  encore  pour  nous  qu’un 
Phénomène-,  & nous  ne  fommes  point  arrivés 
au  premier  chaînon  de  la  chaîne  des  Effets  dont 
nous  cherchons  l’Origine. 

Ta  recherche  des  Propriétés,  dans  le  fens 
que  je  donne  à ce  mot , confifte  donc  à exa- 
miner les  Phénomènes  qui  appartiennent  à la 
Subftance  dont  il  s’agit;  & à remonter  d’Effet 
en  Effet,  jufqu’à  ce  qu’on  arrive  a quelque  o'.ib- 
fe  qui  foit  Caufe,  dans  le  fens  que  j’ai  défini; 
ç’eft-à -dire,  qui,  évidemment  & clairement, 
naiflç  dé  l’idde  même  de  la  Subftance  en  ques^ 
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iion , & ne  puHTe  en  être  féparé  fans  que  cette 
^Subftance  foie  anéantie. 

■'  On  a rangé  dans  le  nombre  des  Propriétés  de 
^la  Matière,  V Impénétrabilité,  \' Etendue,  \a.  Fi- 
gure, la  Diviftbiliié , la  Dureté,  ^Inertie,  \e 
Mouvement , VAttraélion , & la  Répuljton.  Je 
n’en  connois  pas  d’autres  qui  ayent  droit  à 
Texamen,  camme  aflèélant  nos  Sens;  ce  qui, 
je  le  répète,  conftitue  fcul  la  Phyftejue.  Com- 
• parons  donc  ces  idées  de  Propriétés , avec  la  dé- 
finition précédente  ; & l’on  verra  clairement 
je  crois,  que  les  trois  dernières  doivent  être 
exclues  de  la  claffe  des  Propriétés,  telles  que  je 


les  ai  définies. 

L’Impénétrabilité,  confidérée  comme 
exprimant , que  deux  particules  de  ce  qui  con^ 
ftitue  la  Matière  (^quoique  ce  foit)  ne  peuvent 
pas  exifter  dans  un  même  lieu  en  même  tems, 
efl;  fans  doute  une  des  Propriétés  de  cette  Sub- 
ftance.  Ceft  là  un  Axiome  de  Phyfique.;  la 
propofiticm  contraire  feroit  contradièloire.  Le 
Monde  phyfique  s’évanouiroit  aux  yeux  de 
l’Entendement,  nous  n’en  aurions  plus  aucune 
1 idée,  fl  P Impénétr abilité ,es\vi&gée  tous  ce  point 
de  vue  fimple,  n’étoit  pas  une  Propriété  ejfen- 
tielle  de  da  Matière.  Il  ne  peut  rien  exifter  de 
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la  nature  de  cette  Subjlance,  telle  que  je  l’ai 
définie , Ikns  que  l’idée  di’ImÿênétrabilUé  ne  nailîe 
immédiatement.  Et  comme  ce  n’eft  , ni  de 
l’exilience  de  la  Subftance,  ni  de  la  caufe  de 
fon  exiftence,  qu’il  s’agit  ici,  mais  de  fes  Pro- 
priétéj  en  tant  qu’elle  exifte,il  nefauroit  y avoir 
de  doute  fur  ce  premier  Principe.  Dès  qu’il  exis- 
te de  la  Matière,  elle  cft  impénétrable.:  c’eft  la 
première  chofe  qui  conftituc  fon  exiftence  com- 
me Matière-,  c’eft-à-dire  comme  Subftancc  com- 
pofant  le  Monde  phyCque , objet  de  nos  cinq 
Sens  (je  ne  faurois  trop  répéter  cette  défini- 
tion). Ainfi  encore,  tout  ce  qui  découlera 
de  r Impénétrabilité  de  la  Matière,  fera  produit 
par  ce  que  j’ai  appellée  une  Caufe  primitive  ; & 
■ne  fera  parconféquent  fubordonné  à aucune 
autre  chofe , qu’à  la  raifon  de  l’exiftence  de  la 
Matière. 

J’ai  été  long  fur  l’examen  de  cette  première 
Propriété,  afin  de  fixer  les  idées  : je  ne  le  ferai 
plus  autant  à l’égard  des  autres  vraies  Propriétés. 

L’Etenuue,  eft  .encore  une  Propriété  du 
même  gençe;  elle  cft  même  renfermée  dans 
l’idée  tPImpéniirabilité.  C’eft  comme  ayant  un 
rapport  avec  i’Efpace,  que  deux  particules  de 
la  Matière  ne  peuvent  occuper  un  même  lieu 
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même  tems.  Elles  ont  donc  de  \'étmdue\ 
'! '^p’eft-à-dire  qu’elles  occopent  une  certaine  por- 
. tion  de  l’Efpace. 

La  Figure  eft  encore  une  Propriété  qui  dé- 
coule néceflairement  de  la  n-ême  définition, 
ou  de  l’exiftence  même  de  la  Matière.  Car 
toute  étendue  finie , elt  tetminée  fous  quelque 
figure. 

Jufqu’ici  il  ne  fauroit  y avoir  deux  manières 
de  penfer  fur  les  Propriétés  défignées;  à moins 
qu’on  ne  parle  d’Etres  différens,  fous  le  même 
nom  de  Matière,  & alors  il  ne  s’agiroit  pas  du 
Monde  phyfiqiie,  de  celui  qui  affedtc  nos  cinf 
Sens.  Mais  le»  autres  Propriétés  exigeront  par 
degré  plus  d’examen. 

La  Divisibilité.  Si  l’on  entend  par 
cette  expreffion,  la  poflibilité  que  tout  atome 
de  Matière  foit  partagé  à l’infini  par  une  Puis- 
fance  fuffifante;  c’eft-à-dirç  que,  le  cpnfidé- 
rant  comme  étendu , on  puifle  y concevoir  une 
droite  & une  gauche,  qui  peuvent  être  fépurées 
par  la  Raifon , & qu’une  Puifi'ance  fufiHante  fé- 
parcroit,  fans  fin:  col»  découle  encore  de  l’iJée 
même  de  Matière  une  fois  définie. 

La  Dureté  Cette  Propriété  demande  exa- 
men. entant  que  contraire  en  apparence  à la 
PivisiBitrxÉ.  Mms  il  fi^ur  oonûdçrer,  quo 
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celle  - ci  ne  renferme  pas  l’idée  de  la  divifion 
aâuelle.  Les  aimes,  ou  premiers  élcmens, 
c’eft-à-dire  les  particules  les  plus  petites  ac- 
luellement  divifées,  ou  qui  l’ont  été  ime  fois, 
avoient  de  rétendue,  indivifée  encore,  dans 
quelque  époque  du  Monde  pbyjique. 

Je  dois  le  répéter  ici;  je  ne  parle  point  de 
l’origine  de  la  Matière.  Mais,  fon'exiftence 
une  fois  admife , elle  a néceflaireraent  des  par- 
ticules indivifées.  La  divijton  aâuelle  à Pinfini 
eft  une  expreffion  qui  n’a  point  de  fens;  elle 
eft  même  contradiétoire  avec  l’exijîence  de  la 
Matière.  Si  donc , pour  n’admettre  que  ce 
qui  a du  fens,  il  faut  renfermer  dans  l’idée 
même  de  Matière  exillante,  celle  de  particules 
non  divifées-,  quoique  fans  doute  divijîbtes  fans 
fin  par  un  pouvoir  fuffilànt  qui  agiroit  étemelle- 
ment-,  nous  pouvons  admettre,  (fans  introduire 
pour  cela  aucune  caufe  étrangère  à la  Matière, 
ni  fuppofer  rien  de  contradidloire  ) nous  pou- 
vons, dis- je,  admettre,  que  la  PuiiTance  capa- 
ble de  divifer  ces  premiers  élémens  n’exifte  pas 
dans  le  Monde  pbyjique.  C’eft  - à - dire  qu’aucun 
choc,  réfultant  de  tout  ce  qui  s’exécute  dans 
P Univers  pbyjique,  ne  làuroit  brifer  ces  élemens. 
Voila  ce  que  j’entens  par  Dureté;  qualiic 
très  intelligible;  (fi  nous  comprenons  quelque 
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chofe  dans  le  Monde;)  qui  ne  fuppofe  aucune 
Caufe  > que  celle  de  l’exiftence  même  de  la  Ma- 
tière; & que  par  cette  raifon  j’admets  fans  ré- 
pugnance comme  une  Propriété  hypothétique, 
& qui  devient  infiniment  probable,  dès  qu’elle 
fe  lie  partout  avec  les  Phénomènes. 

L’Inertie  Nous  allons  nous  engager  dans 
ce  qui  a rapport  au  Mouvement  ; ainfi  il  faut 
avancer  avec  précaution.  „ La  Matière  étant 
„ dans  l’état  de  repos,  y perfévéreroit  pendant 
„■  toute  l’Eternité,  fi  quelque  Caufe  ne  lui  im- 
„ primoit  du  Mouvement.  ” Telle  eft  une  des 
deux  idées  renfermées,  par  convention,  dans 
le  mot  Inertie  : & quant  à cette  première  idée, 
fans  la  confidérer  proprement  comme  Propriété, 
puisque  c’eft  une  irélation  an  Mouvement, 
je  dis  que  du  moins,  comme  Principe  de  Pby- 
Jigue , il  doit  être  rangé  parmi  les  Axiomes. 

L’autre  idée  renfermée  dans  le  même  mot 
Inertie,  eft  celle-ci  : „ que  toute  particule  de 
„ Matière,  qui  a été  mife  en  Mouvement,  perfé- 
„ véreroit  pendant  toute  l’Eternité  à (émouvoir, 
,,,avec  la  même  vîteife  & dans  la  même  di^- 
„ reétion,  fi  rien  ne  l’arrêtoit,  ou  ne  modi- 
,,  fioit  fon  Mouvement.  ” Ici  nous  commen- 
çons à être  arrêtés.  Nous  voyons  que  cela  eft 
aihfi  dans  la  Nature  ; tous  les  Phénomèna* 
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phyfiqucs  l’exigent,  & aucun  ne  le  contredit. 
Mais,  incapables  de  concevoir  ce  qu’eft  le  Mou- 
vement  en  lui- même,  la  queftion,  fi  I’Inertie, 
prife  fous  ce  point  de  vue , découlé , ou  de  la 
nature  de  la  Matière,  ou  du  moins  de  celle 
du  Mouvement,  eft  interminable.  , Les  uns  ne 
croyent  rien  voir  que  de  raifonnable  à cet 
argument -ci.  „ La  Particule  qui  a commencd 
„à  fe  mouvoir,  eft  dans  un  certain  état,  que 
,,  l’on  ne  connoit  que  bien  imparfaitement , 
,,  mais  qui  eft  quelque  cliofe.  Elle  ne  peut 
,,  fortir  de  cet  état  fans  une  nouvelle  Caufe. 
„ Donc  elle  y perfevereroit  éternellement,  fi 
,,  aucune  nouvelle  Caufe  n’intervenoit.”  J’avoue 
que  fi  perfonne  ne  conteftoit  cet  argument» 
je  l’admettrois  fans  répugnance. 

Cependant  aufli,  que  je  ne  vois  pas  bien 
s’il  eft  abfurde  de  foqtenir;  „ que  la  Particule 
,,  ne  pourroit  fe  mouvoir  un  feul  inftant , fans  la 
,,  préfence  adluelle  de  la  Caufe  motrice’'’  Cette 
Propofition  fuppofe,  que  le  Mouvement  ric  ren- 
ferme pas  l’idée  fimple  de  modification,  mais 
que  c’eft  quelque  ebofe  qui  relie  toujours  étran- 
ger à la  tellement  que  celle-ci  ne  falTc 

qu'obéir  fans  cclTc  à une  Caufe,  toujours  agis- 
Iknte , qui  dérive  originairement . d’une  Clafle 
41£tret  très  diftiaûs  de  la  Subflance  qui  a if»- 
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finitrabiliti , étendue,  figure,  divifibiliti,  dureté, 
inertie  dans  la  première  acception:  Etres  qui 
ne  font  l’objet  d’aucun  de  nos  cinq  Sens,  ex- 
cepté par  cette  Propriété  du  mouvement;  qui  le 
rend  perceptible  pour  nous , quand  elle  eft 
communiquée  à la  Matière;  mais  dont  nous  ne 
faurions  rien  concevoir  au  delà,  tant  que  nous 
n’aurons  que  nos  cin^  Sens;  c’eft-à-dire,  tant 
que  nous  n’aurons  pas  le  Sens  analogue  à la 
Caufe  du  Mouvement. 

Je  dis  que  je  ne  trouve  pas  cette  idée  ab- 
furde;  car  elle  n’eft  que  l’cxtention,  peut-être 
feulement  inutile , d’une  autre  que  j’admets  ab- 
foluyent;  favoir  que  la  première  Caufe  du 
Mouvement  n’eft , ni  ne  peut  être  dans  la 
Matière. 

On  ne  fera  pas  furpris  fans  doute,  de  ce 
qu’après  la  route  que  je  me  fuis  tracée  pour 
arriver  aux  Propriétés  ejfentietles  de  la  Matière, 
je  ne  place  pas  le  Mouvement  dans  leur  nom- 
bre. Quel  eft  notre  but  dans  la  Pbyfique  rati- 
onnelle? Eft -ce  de  nous  contenter  de  Mots? 
Contentons-nous  en  donc  dès  l’entrée;  relions 
aux  Qualités  des  Anciens  : cela  fera  plus  court, 
& tout  aulfi  raifonnable.  Nous  ferons  cepen- 
dant notre  chemin  dans  la  Pbyfique  expérimen- 
tale, nous  trouverons  des  Pbénoménu  qui  fe 
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lieront  les  uns  aux  autres;  & peut-être  qu’à 
force  de  découvrir  de  ces  liaifons  vraiment 
phyjiqües,  nous  dédaignerons  de  mettre  du 
jargon , là  où  nous  pouvons  pouffer  la  vraie 
Science  jusqu’aux  confins  du  Monde  pbyjtque, 
& appcrcevoir  que  quelqu’autre  Claffe  de  cho- 
fes  doit  néceffairement  exifter  au  delà. 

Comment  a-t-on  pu  concevoir  que  le  iUbu- 
vement  étoit  cffentiel  à la  Matière?  Quoi! 
quelque  chofe  qui  a des  degrés,  & qui  fe  par- 
tage en  fe  communiquant,  renfermeroit  l’idée 
de  Propriété  eJferttieiUl^  Alors  nous  ne  nous  en- 
tendons plus,  j’appelle  & appellerai  toujours, 
Propriété  ejfentieile,  celle  qui  eft  infép^ble, 
même  par  l’Imagination  , du  fujet  auquel  on 
l’attribue.  Tout  le  refte  n’cft  que  Phénomènei 
Je  vois  dans  leur  enfcmble  que  la  Matière  fuit 
ces  Loix  là  ; mais  je  conçois  ' qu’elles  appar- 
tiennent à une  modification  communiquée,  puis- 
qu’elles fe  communiquent',  ce  qui  détruit  toute 
idée  d’ejff'entialité , de  Caufe  primitive.  Je  fens, 
auflî  intuitivement  que  quelque  Axiome  que 
ce  foit,  que  la  Matière  eft  ejfentiellement  im- 
pénétrable, étendue,  figurée,  divifible,  que  les 
Atomes  peuvent  être  durs,  que  toute  particule 
en  repos,  y perfévère  jusqu’à  ce  que  quelque  cho- 
■ fe  la  mette  en  mouvement  ; jç  fens  même  qu^l 
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n’cft  pas  irnpoflible  que  ce  mouvement  commu-i 
niqué  fe  confepve  jusqu’à  ce  que  quelque  nou^ 
velle  Caul'e  furvicnne;  (je  dis  que  je  n’en  fen» 
pas  l’impofTibilké , parce  que  je  ne  connoi» 
pas  aflez  la  nature  du  Mouvement,  pour  rien 
albrmer  à ce  fiijet).  Mais  je  fens  au  contrai- 
re, & avec  le  même  degré  de  perfuafion,  que 
l’idée  de  Mouvement  peut  être  féparée  de  la 
Matière,  comme  celle  de  toute  autre  modifica- 
tion évidente  ; & que  fi  c’cft  en  le  lui  accor- 
dant eJJ'entieihment  qu’on  veut  m’expliquer  & 
moi-même  & l’Univers,  j’aime  mieux  mon  igno- 
i;ance.  Je  ne  ferai  donc  point  un  feul  pas  de  pluf 
avec  de  tels  Conduétcurs  ; ce  n’eft  pas  là  du  Sa- 
voir. Je  permettrai  de  pareilles  fiâions  h Di* 
narzade  qui  ne  veut  qu’amufer,  mais  nullement 
à Epicure  qui  prétend  inftruire. 

Mais  pafibns  à une  des  Loix  connues  dc8 
mouvement  de  l’Univers,  & voyons  ce  que  la 
Propofition  que  j’attaque  fupppfe  encore.  Ja 
parle  de  cette  magnifique  Loi  dont  la  décou- 
verte, préparée  par  Kepler,  & faite  par  Nevt* 
ton  , répand  tant  de  lumière  fur  le  Syfiême  phy- 
fique  de  l’Univers;  de  celle,  en  un  mot,  que! 
nous  connoiflbns  fous  le  nom  de  Gravité.  V ou- 
droit-on  aufli  que  ce  fût  une  Propriété  eJJ'entielU 
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de  la  Matière?  Arrêtons  un  moment  notre  at- 
tention fur  ce  que  cela  fignifieroit. 

La  Gravité  eft  ce  Phénomène  général  ,c’cA- h' 
dire , cette  marche  ou  Loi  de  la  Nature , fui- 
vant  laquelle  les  Corps  s'approchent  les  uns  vers 
les  autres;  & qui  s’exerce,  autant  du  moins 
que  nos  Obfcrvations  ont  pu  le  de'termincr  jus- 
qu’ici , en  raifon  direâe  des  Majfes,.  (f  inverfe 
des  quarrés  des  Diflances,  Par  elle  la  'Matière  fe 
forme  en  grouppes  de  diverfes  efpèces;  par  elle, 
& par  un  Mouvement  fimple  en  ligne  droite, 
qui  fe  conferve,  les  Corps  céleftes  tournent  dans 
des  Orbites.  Telle  cil:  là  Loi  que  l’on  voudroit 
nous,  faire  regarder  comme  une  Propriété  ejfen- 
tielk  de  la  matière. 

Mais  qui  pourroit  concevoir  qu’un  Corps  agît 
où  il  n'ejl  pas  : agît , dis-je , fans  aucun  intermè- 
de? Deux  Particules  de  Matière  font  à cent 
mille  lieues,  ou  à la  cent  millième  partie  d’un 
ligne  de  diftance  l’une  de  l’autre , fans  aucune 
communication  matérielle  entr’elles:  & à Pocca- 
Jîon  de  l’une,  l’autre  Ib  mouvroit!  — Sans  que 
rien  arrivât  à l’une  des  Particules,  fi  l’autre  cll 
amenée  à la  moitié  de  la  diftance,  elle  fc  mou- 
vroient  l’une  vers  Vautre  .quatre  fois  plus  vîre  ! — 
Quel  eft  donc  ce  pouvoir  magique  qui  les  dé- 
termine? Comment  ! A caufe  d’une  moindre  dijlan- 
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ce,  qui  eft  le  ne'ant  métie,  qiiand  on  ne  llip- 
pofe  aücun  agera  in-ermèdiaire  , la  tendance 
aug:mcntc;  & julk'inrnt  dans  un  certain  irapporti 
Fermons  L.iv\csde  Pbyjlque  fpéculativé  s’ils 
tiennent  tous  ce  langage  ; car  il  ell  plus  qu’inin- 
* telligible. 

Je  nccomprens  pas  comment  quelques  Philo- 
fophes,  qui  refufeiit  d’admettre  une  Ame  im~ 
mçitérielle  dans  l’Homme;  „ parce,  difent-ils, 
„ q l’ils  né  peuvent  concevoir  quelle  aétion 
„ réciproque  peut  exifter  entre  deux  fubjlances 
„ qui  ne  font  pas  de  même  nature  ont  pà 
digérer  cependant,  qu’il  y eût  aétion  récipro- 
que entre  les  Particules  de  la  Lune  & celles  de 
la  Terre,  fans  aucun  intermède  , & par  la  vertu 
magique  de  ces  Mots,  Gravité,  Propriété 
ejfentielle  de  ta  Matière.  Quand  chaque  Particule 
dvi  Matière  auroit  de  l’Intelligence,  & fe  déter- 
mincroit  par  des  motifs, encore  fandroit-il  qü’eU 
le  ''ût  avertie  de  la  préfence  des  Corps  qui  Pen- 
vironnenr,  de  leur  Maffe,de  leurs  Pofitions  re- 
lativement ^ elle,  de  leurs  Diflances*  en  un 
mot  de  tout  ce  qui  fait  rétllement  qu’une  PaN 
ticule  fe  meut,  vers  un  certain  point,  & aved 
-une  certaine  vîteflci  Qui  font  donc  les  Aides- 
de-camp  qui  l'informent  ainû?  Cax  ü faut  fJl* 
ipjfairetntèà  qu’il  y en  aîL-  - 
N 9 
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Jusqu’à  ce  qu’on  aît  répondu  férieufcment  à 
cette  queftion  très  fôrieufe,  je  ne  regarderai  la 
’Graviié,  & en  général  tout  ce  qu’on  renrerme 
fous  les  idées  à‘’atiraâion  & de  répuljîon,  que 
comme  Phénomène.  Quiconque  veut  les  pofer 
comme  Propriétés  eJfentieUes  de  la  Matière,  ne 
préfente  à mon  cfprit  qu’une  contradidtion  évi- 
dente. • 

- C’en  ainfi  que  penfoit  le  grand  homme  qui 
nous  à inftruit.  Jamais  il  ne  confidéra  la  Gra- 
vité ni  fes  Loix,  que  comme  des  Faits.  Il  pro- 
fefla  toujours , qu’il  n’employoit  les  mots  aitrae- 
tion  & répulfton , que  pour  exprimer  des  Effets 
de  Cflîi/fi  plus  reculées;  lesquels  Effets  géné- 
raux expliquoient  des  Effets  particuliers  fub- 
féquens  qui  en  dépendoient.  Mais  il  déclara 
eh  même  tems , qu’il  concevoir  que  ces  Effets 
généraux  pouvoient  être  produits  par  des 
impuijîons  ; & il  tenta  même  de  l’expliquer, 
ainli  que  les  attraâions  Sc  répuljtons  parti- 
culières qu’on  appercevoit  dans  certains  Phé- 
nomènes , par  l’effet  d’un  Fluide  élaftlque  uni- 
vcrltl,  qu’il  nommoitEti&er  (o); remontant  tou- 

(a)  C'en  ce  qn'oii  trouve  en  partiealier  dan*  une  Let» 
are  de  Ntaton  à Bofh , dacie  de  Cambridge  le  28  février 
^*79,  isiprini*  dana  la  vie  de  £eylt  qui  eft  ila  tèct 
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jours , pour  la  première  fourcc  de  tout  mouve- 
ment , à luie  Caufe  étrangère  k la  Matière.  Il 
ne  fuivit  pas  ce  point  de  vue , qui  préfentoit 
encore  trop  de  difficultés  ; mais  ce  ne  doit  pas 

4e  fe«  Oeovres,  &donc  j’ai  vu  une  copie da  terni,  dans 
le  grand  nombre  de  Manufcrits  qu'a  raflÿmblés  Mr  1a  Dr., 
Horsiey,  Al’occaBon  de  fbn  importante  Edition  générale 
des  Oeuvres  de  ce  grand  homme.  Il  paro'it  par  le  dé- 
but de  cette  Lettre , que  Nowin  s’étoit  eoiretenu  avec 
Boyl*  de  la  manière  dont  on  ponvoit  concevoir  méctatti- 
fmtmtnf  let  guolUis  piques;  (c'eUainC  qu'il  appelle  les  ' 
attralliontSe  rtputpna , & la  gravité  univtrJtlU  ) & que  prcSÜ 
par  Soyl*  de  lui  donner  par  écrit  ce  qu'il  loi  en  avolc 
dit  de  bouche  , il  l’eaécata  avec  quelque  répugnance , 
parce , dit-il , que  /et  idées  à et  fujet  étotent  eniore  trop 
indigestes,  . . . Bf  qu'il  ny  omit  point  de  fn  aux  conjec- 
tures pbyjiquts.  Il  ne  le  fit  donc  que  pour  l'acquit  de  fit 
ptsrotf  ; & il  entra  alors  dans  te  détail  des  efiiers  d'un 
Ssterptr  degrés  moins  denfe  depuis  une  certaine  difiance 
des  corps,  k une  certaine  profondeur  dans  leur  inté- 
rieur I ftiiânt  ainfi  une  enveloppe  plus  rare , qui  fe  raréfie 
davantage  entre  deux  corps  qui  s'approchent  : d'otl  il  déduifit 
, la  lépnlfion  à une  petite  dillance , St  la  forte  attraaion  à 
une  très  petite  dillance.  Et.  venant  enfuite  ii  la  Gravité, 
toujours  confidérée  comme  effet  néchtmiqut,  il  elTaya  de 
la  déduire  d'un  autre  fluide,  par  degrés  moins  fubtil.  U 
ftifoit  peu  de  cas  de  ces  explications;  mais  il  ne  défespé- 
roit  point  qo'on  ne  pût  en  trouver  de  folides, 
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<tre  une  raifon  de  découragement  pour  ceux 
qui  fc  Tentent  portés  à cette  recherche.  Le  plus 
habite  des  hommes  ne  fauroit  tout  entreprendre 
ni  rrême  tout  voir  dans  ce  qu’il  entreprend.  Et 
s’il  cft  difficile  de  trouver  une  Caufe  miebanique 
de  la  Gravité,  qui  foit  pleinement  fatisfai- 
fiiute,  il  ne  l’cft  i>as  (comme  on  l’a  vu")  de 
démontrer  qu’il  doit  r.éçcilairenient  y en  avoir  une; 
ou  en  un  mot, une  Caufe  quelconque, étrangère 
• aux  Particules  de  Matm  e qui  tombtnt  les  unes 
vers  les  autres.  Mais  je  ne  veux  pas  anticiper 
davantage  fur  ce  que  verront  les  Philofophcs 
quand  mon  Concitoyen  Mr.  Le  Sage  aura  pu- 
'blié  les  Traités  folides  de  Phyfique  générale, que 
fa  foible  fanté  retarde  malheureufement  trop , au 
gré  de  ceux  qui  connoiflent  cette  vraie  Philo- 
fophie  delà  Puynque,  & qui  en  profitent^ déjà. 
Ausii  déciaré-je  avec  rcconnailTanse,  que  c’dt  à 
mes  liaiibns  intimes  avec  lui , que  je  dois  plu- 
ficurs  des  Principes  qui  m’ont  tenu  en  garde 
’ contre  les  erreurs  que  je  combats.  '■> 

Sans  une  attention  fcrupuleufe  à tous  les  pa^ 
' qu’on  lait  dans  l’étude  de  la  Nature , les_  Ma- 
' thénuniques  & la  Mé:a[b':fque  nous  égareront  éga- 
lement L'une. & l’autre  de  ces  Sciences,  con- 
fidé  ées  comme  Inllrument , nous  font  ftns  dou- 
te nécellà>res;  mais  il  ne  faut  pas  permeçtrc 
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qu’elles  nous  en  impofent,  qu’elles  nous  fubju- 
guent.  Si  le  fubtil  Métaphyficien  & le  pro- 
fond Analyftc  en  favent  plus  que  nous  dans 
la  pàrtie  méthodique  de  leur  Art,  celle  qui  en- 
chaîne les  Propofitions,  & fournit  ainfi  des  ré- 
fultats  qui  découlent  de  certaines  donnée:;  nous 
ne  devons  pas  pour  cela  mettre  notre  fort  dans 
leurs  mains.  Ils  croyent  quelquefois,  que  par- 
ce (ju’ils  fe  perdent  pour  nous  dans  les  nues, 
ils  peuvent  nous  raconter  tout  ce  qu’il  leur  plaie 
de  leur  voyage,  à nous  qui  allons  terre  à terre. 
Mais  nous  les  voyons  partir,  & nous  pouvons 
juger  par  la  manière  dont  ils  dirigent  leur  rou- 
te, s’il  eft  probable  qu’ils  parviennent  au  Sanc- 
tuaire de  la  Vérité.  I 

Rien  ne  montre  mieux  la  petitefle  de  l’Hom- 
me , que  la  grandeur  qu’ont  à fes  yeux  les  Ma- 
ibématiquei  fublimes.  Appliquées  à la  Nature, 
c’eft  la  faculté  de  fuivre  dans  leurs  Effets  des 
Loix  découvertes , quand  elles  font  fort  Amples. 

Car  dès  que  les  cas  font  un  peu  compliqués , les 
< 

méthodes  manquent,  les  traces  des  Lo/xfe  per- 
dent, les  réfultats  deviennent  incertains.  Ce- 
pendant les  Enoncés  de  ces  Loix , faits  à notre 
manière,  fe  relTentent  eux-mêmes  de  notre  foi- 
blefle;  ils  découlent  de  notre  faculté  bornée 
d’obferver,  qui  fait  disparoître  une  grande  par- 
N 4 
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tie  des  Elémens  mèrnes  des  combinaifons , aufli 
bien  que  de  l’cxaétitude  des  combinaifons  re- 
marquées; & qui  parçonféquent  déguife  à nos 
yeux  lesCaufes  qui  font  un  peu  reculées.  Il  n’ap- 
partient déjà  qu’aux  plus  grands  Mathématiciens 
de  découvrir  les  Effets  des  Loix  de  la  Gravité , 
«n  les  appliquant  feulement  à trois  Corps  retenus 
par  elles  dans  des  Orbites  ; quoique  ?Enoncé 
limple  de  ces  Loix,  ne  foit  probablement  en- 
core que  l’effet  de  notre  foibleffe  dans  l’Ob- 
fervation.  Comment  donc  pourrions -nous  nous 
flatter  de  remonter  mathématiquement , par  l’im- 
menfe  enfemble  des  Phénomènes,  à la  Caufe 
formatrice  de  P Univers',  ou  de  redescendre  à tout 
cet  enfemble , -en  partant  de  quelque  Hy- 
pothèfe  fur  une  Caufe  primitive  quelcom^ue 
Principes  , Obfervations , Faculté  ,de  calcu- 
‘ 1er,  tout  nous  manque.  Combien  de  fois  ne 
s’tft-on  pas  trompé  fur  des  Hypothèfes  phyfiques, 
«vant  que  d’y  avoir  appliqué  le  Calcul  ! Et  fi  les 
conféquences  des  Hypothèfes  que  nous  formons, 
furpalîent  le  pouvoir  de  notre  Logiquej 
même  mathématique,  par  la  multitude  des  com- 
binaifons qui  fe  font  dans  la  Nature;  qu’elle  lii- 
reté  avqns  nous  en  comparant  de  fi  loin  les 
Effets  aux  Caufes,  de  les  lier  epfemble  par  leur« 
yrais  Rapports  f 
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Cependant  je  le  rdpète,  je  ne  rejette  point 
pour  cela  toute  hypothèfe  ; & moins  encore  les 
fecours  que  peuvent  nous  fournir  la  M^;TA  phy- 
sique & les  Mathématiques;  mais 
je  ne  les  rcfpcÉte  que  quand  elles  reftent  dans  de  ‘ 
juftes  bornes.  Ayons  donc  pour  elles  toute  la 
confideration  que  méritent  des  moyens  de  com- 
parer quelquefois,  des  Principes,  avec  les  der- 
nières conféquences  qui  doivent  en  réfulcer  : lâ- 
chons un  très  grand  gré  à ceux  qui  découvrent 
de  nouvelles  routes  pour  nous  taire  franchir  ces 
pas,  qui  11  fouvent  encore  nous  arrêtent,  quoi- 
que dans  des  routes  bien  unies  & bien  fimplcs 
en  comparaifon  de  ce  cahos  atterrant  que  pré- 
fente la  Nature  à des  Intelligences  aulE  foibles 
que  nous  le  fommes  : mais  appliquons  furtout  no- 
tre jugement  aux  entrées  de  ces  chaînes  de  cal- 
culs ou  de  raifonnemens.  En  vain  la  Logi- 
que des  Figures  & celle  des  Mots  franchiroien»- 
clles  les  obftaclcs  qui  fc  trouvent  entre  les  lly- 
pothèfes  & leurs  dernières  Conféquences,  (per- 
feûion  dont  clics  Ibnt  encore  bien  loin);  tant 
que  les  Hypothèfcs  clics -mêmes  ne  feront  pas 
■ raifonnables,  nous  n'aurons  aucune  fureté.  Quand 
notre  Log I QUE  ne  feroit  arrêtée  nulle  part 
dans  la  route  d’un  Effet  donné  à fa  Caufe,  ou 
d’une  Caufe  imaginée  kiks  Effets  néceflâires , les 
Nj 
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données  de  la  Nature  ( c’eft-à-dire , nos  Obferva-, 
lions)  feront  toujours  incertaines  à quelque  dégré. 
Or  il  eft  telle  différence  dans  les  phénomènes, 
infcnfible  pour  nous , qui  pourroit  cependant 
conduire  à des  conféquences  fi  effentiellement 
différentes,  que^  par  exemple, Punc  rendroitla 
Gravité  inintelligible, & l’autre  la  foumettroit , à 
une  caufe- méchanique.  Ce  n’eft  pas  à moi  à 
en  donner  la  preuve:  mais  on  la  verra  dans  le 
Tréfor  de  réflexions  que  Mr.  Le  Sage  prépare 
à la  Philofophie. 

Je  dis  cela  pour  ceux  à qui  la  fublimité  accor- 
dée par  l’opinion  aux  Mathématiques  & 
à la  Métaphysique,  pourroit  en  impo- 
fer:  & je  ne  crains  pas  d’étre  contredit  par  les 
Adeptes.  Qu’ils  s’exercent  fur  des  Hypotbèfes , 
pour  eflayer  de  nouvelles  Méthodes , ou  pour 
en  chercher  ; c’eft  un  grand  bien  pour  la  Scien- 
ce. Mais  qu’ils  ne  donnent  point  leurs  réjul- 
tats  pour  des  vérités,  jusqu’à  ce  que  leurs  Hypo~ 
n’aycnt  plus  rien  que  la  Raison  n’ap- 
prouve , ni  leurs  Calcuis  rien  que  de  démonftra- 
tif  & fans  ambiguité  dans  les  réfuitair,  ou  jus- 
qu’à ce  que  les  Phénomènes  foyent  fi  bien  déter- 
minés, qu’aucune  de  leurs  parties  & de  leurs 
Loix  ne  nous  écHappent,  & qu’étant  compa- 
rés à l’Hypo/ib^e,fans  aucune  polfibilité  d’équi- 
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voque,  I’Ete^dement  cède  à la  force 
triomphante  de  la  yèrité. 

Rien  ne  feroit  plus  important  pour  le  bien  des 
Sciences,  & furtout  pour  celui  de  l’Humanité, 
Tur  lequel  les  Sciences  influent  II  eflentieilcment, 
que  le  foin  pris  par  les  Phyficiens  Philofophcs, 
de  mettre  à la  portée  de  tous  les  cfprits , ce 
qu’ils  voyent  des  vraies  bornes  des  Connoiflan- 
ces  humaines , & même  des  Facultés  de  l’Hom- 
me pour  étendre  ces  bornes  ; afin  de  garantir 
'l’Humanité  de  l’oppreflion  du  Crédit  en  l’iii- 
lofophie,  plus  terrible  que  celle  du  Pouvoir 
civil,  & bien  plus  dangereufe,  parce  qu’on 
s’en  défie  moins.  Ce  feroit  le  fervice  le  plus 
important  que  pût  recevoir  cette  Génération, 
qui  comraenceroit  à entrevoir  quelque  chofe 
dans  la  Nature,  fi  trop  de  Brouillards  colorés  n’atr 
tiroient  encore  fes  regards.  J’ofe  me  flatter  que 
nous  approchons  de  l’époqUe  où  cet  amas  de 
vapeurs,  fruitdes  rêves  de  l’I  maginati  on 
pendant  le  fommeil  de  I’Enten  de  me  nt.Cî 
diffipera  à l’éclat  de  quelques  premiers  rayons 
de  la  vraie  lumière;  & que  les  amis  de  la  Na- 
ture, commençant  à àppercevoir  qu’ils  peu- 
vent joindre  bout  à bout  quelques  réalités,  fe 
réfoudront  à attendre  patiemment  que  les  nua- 
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gcs  s’ouvrent  de  plus  en  plus;  plutôt  que  de 
mêler  leurs  figures  fantaftiques  aux  objets  per- 
raanens  qui  fe  de'couvrent 

Dans  ce  plan,  le  feul  vraiment  raifonnable, 
l’Homme  fans  doute  fe  trouvera  renvoyé  fort 
en  arrière  à l’Ecole  de  la  Nature , & n’avancera 
plus  qu’à  pas  bien  lents.  Mais  il  fentira  la  'Vé- 
rité dans  fa  marche , & il  éprouvera  un  conten- 
tement, que  jamais  les  chimères  de  l'Imagination 
ne  lui  eulTcnt  procuré.  Par  la  découverte  de 
quelques  chaînons  pi^yyîfuwfucceflifs,  il  appren- 
dra à ne  plus  croire  aux  Qualités  occultes.  Les 
Règles  de  la  faine  Logique,  lui  feront  çon- 
noîcrc  peu  à peu  les  caraftères  des  Phénomènes 
dont  il  peut  trouver  les  Caufes  dans  l’enceinte 
des  objets  des  Sens.  Ces  Règ/e/,ainfi  perfeflâon- 
nées  par  l’Expérience , lui  faifant  discerner  clai- 
rement les  objets  de  la  Pbyfîque,  d’avec  ceux 
dont  il  faut  chercher  les  rapports  hors  de  l’en- 
ceinte des  Sens,  le  conduiront  enfin  à faifir  un 
bout  du  ni  qui  doit  nous  diriger  dans  le  Laby- 
rinthe de  la  Nature. 

Le  rentier  eft  déjà  frayé;  il  ne  faut  que  com- 
mencer à douter  de  l’infaillibilité  de  ceux  qui 
ont  dit  qu’ils  favoient,  & écouter  ceux  qui  du 
fent  plus  modeftement  qu’ils  commencent  à en- 
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trevoir.  ]e  vais  tâcher  de  profiter  de  leurs  lu- 
mières, à l’égard  de  l’objet  pour  lequel  j’ai  exa- 
miné dans  ces  deux  Discours  l’état  de  notre 
Science.  Ce  fera  donc  de  l’Ho  m m e,  que  je 
m’occuperai  dans  le  Discours  fuivant. 
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DISCOURS  XIL 

Sur  ta  nature  <*  I’Homme;  & principa* 
lement  fur  ta  diJîinSion  de  l’Etre  qui 
fcnt,  d'avec  Jes  Organes* 

orsqne  j’annonçai,  dans  les  Lettres  déjà 
publiées  que  je  me  propofois  de  traiter  de  la 
nature  de  r Homme,  c’étoit  particulièrement  con- 
tre le  Sy  ême  du  Dr.  Hautley,  qui,  ren- 
dant I’Ame  purement  paflivc,  p'acc  la 
le  Jugi  mcnt , la  Votond  & le  principe  de  tous  tes 
Houvemens  volontaires,  dans  les  propriétés  pby- 
yîÿiifj  de^  Orj;anes:  c’eft-a-dire,  qui  réduit  tout 
ce  que  nous  nommons  les  'aciltés  intelleâuelles 
& actives,  à des  Mouvemtns  du  Cerveau,  dont 
I’Ame  ell  purement  fpc^latnce,  mais  que,  par 
une  illuiion  continuelle,  elle  s’attribue  à elle- 
mènic. 

l.e  Matérialifle  va  plus  loin.  Selon  lui,  I’Ame 
n’eft  qu’un  des  réfultats  de  ce  même  compofé 
à'Organef.  elle  eft  moins  que  paffive;  elle  n’eft 
ri.n  comme  Etre  à 'part;  c’eil  Amplement  un 
Effet  pbyftiue.  Tel  eft  le  principal  point  dont 
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je  vais  m’occuper  ici;  & en  général  de  la  par- 
tie ^ihfoÿhique  de  cet  important  fujet.  Renvo- 
yant, comme  je  l’ai  déjà  dit,  à un  Traité  par- 
ticulier, l’examen  phyjîque  du  Syftême  du  Dr. 
Hartlky,  & en  général  de  la  Pbycbologie  mé^ 
chanique. 

Le  Dr.  a voulu  raifonner  en  Pbyjîcien  ; & 
cependant  il  ne  s’eft  pas  donné  la  peine  d’exa- 
miner les  Principes  mkbaniquts  d’après  lesquels 
il  explique  les  opérations  de  I’Ame;  tel  fera 
l’objet  de  l’examen.  Mais  le  Matérialisme  pro- 
prement dit  choque  plus  de  Règles.  Ce  Sys- 
tème n’efl:  pas  feulement  contraire  aux  Princi- 
pes d’une  Science;  il  eft  contraire  à la  baffe 
de  toutes  ; c’eft  à dire , à la  Logique.  C’eft 
fou's  ce  point  de  vue  que  je  vais  l’examijier. 

Je  ne  pourrai  m’empêcher  de  parler  à cette 
occafion  du  Dr.  Priestley;  quoique  je  le 
diftingue  beaucoup  de  la  plupart  des  autres  Ma- 
térlaliftes.  Mais  parlant  du  Syftéme  d’HARXLKY, 
& du  Syftême  plus  infoutenable  encore,  qui 
même  ôte  dans  l’Homme  un  Speftateur  diftindt, 
& fait  le  Cerveau  Speâlaitur  de  lui-même, 
je  ne  puis  que  faire  mention  d’un  Auteur, 
qui,  en  expofant  avec  grande  oomplaifance  le 
Syftêrtie  du  Dr.  H art  le  y,  comme  fi  c’étoit 
une  Phyflque  claire , propre  à expliquer  toutes 
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facultés  de  I’Homme,  ne  le  blâme  que 
d’avoir  laiffé  dans  fon  Syllême  l’embarras  d’une 
Ame.  Je  viendrai  donc  à fa  pre'ccnduc  fimpli- 
fication,  après  avoir  examiné  l’objet  fous  ua 
point  de  vue  plus  général. 

Ce  Matérialisme  abfotu  répugne  tellement  k 
toutes  les  notfons  communes , aux  Axiomes  di- 
rai-je, qu’on  y a déjà  répondu  de  bien  des  ma- 
nières , toutes  vidlorieufes.  Mais  comme  on 
en  répète  fans  celle  les  prétendus  argumens  fous 
de  nouvelles  formes , il  faut  aufli  leur  répondre 
ftns  celle  ; ainfi  je  n’ai  point  la  faufle  honte  de 
n’ofer  traiter  un  Ihjct  fi  rebattu.  D’ailleurs  il 
n’en  efl:  pas  d’un  objet  fi,  grave  , comme  de 
ceux  qui  ne  regardent  que  les  Sciences  pure- 
ment pby figues.  Dans  celles-ci  on  peut  atta- 
cher un  grand  prix  au  mérite  de  l’invention. 
Mais  quand  il  s’agit  des  Sciences  qui  tiennent 
à la  Morale,  & qui  touchent  aux  fondemens  du 
bonheur  de  I’Homme;  les  découvertes  qu’on 
pour  y faire  font  en  elles  - mimes  un  fi  grand 
bien,  que  le  plaifir  d’en  paroître  l’Auteur  aux 
yeux  des  antres,  n’y  ajoute  que  fort  peu  (a). 

Je 

(fl)  J’al  été  prévenu  (très  agréablement  pour  moi) 
^ns  l’expofition  de  ce  qui  fait  la  ,balè  de  oe  £is-t 
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Je  veux  mettre  ici  en  u&ge  une  forte  de 
!*rincipe,  fur  lequel  il  faut  que  je  m’explique 
d’entrée  ; fans  quoi  on  le  regarderoit  peut-être 
comme  déjà  pulvérifé  par  les  attaques  qu’il  a 
reçues:  c’eft  le  Sentiment. 

Pour  mettre  ce  Principe  à l’abri  des  fubtili- 
tés  par  lesquelles  on  a cru  le  détruire,  il  fuffira 
de  ne, pas  entreprendre  de  le  définir  d'abord*' 
& de  l’interpeller  lui -même.  Ce  font  presque 

tou-* 

wurs,  p»r  un  homme  dont  le  génie  & les  lumière* 
Pe  font  pas  équivoques,  & que  j'aime  & eftifne  fid- 
cè renient , à caufe  de  ion  coeur , de  de  l'isfage  qu’il 
fait  de  la  Métaphyllque  pour  le  bien  des  HonUaes. 
C'eft  Mr.  HBMSTSsauTs  de  As  Bayit  qui  publia 
à la  fin  de  l’année  dernière  ( 1778  ) un  Dialogue  S«- 
cratique,  intitulé  SoptyU,  où  fe  trouve  cette ’bafa 

- des  connoiflânees  fur  l'Homme. 

- Nousfavons,  Mr.  HsMSTEaairts  À mol,  qua 
nous  ne  nous  Tommes  pas  copiés;  & l’intérêt  qua 
nous  y prenons  conlîlle  principalement  en  ce  que 
cette  rencontre,  faite /ur  ta  rcuti  d$  iaPHTSiQua* 
nous  donne  lieu  d’espircr,  que  nous  nous  y rencon- 
trerons auffi  avec  bien  d’autres  Pbypàtnt;  & que  toiia 
ènfemble,  nous  contribuerons  i détromper  pluCeurs 
de  ceux  qui  penfoient  être  dans  cette  rautt,  Ot  déi 
Speâateurs  qui  les  y croyoient.  * 

Le  plan  qu’avoit  Mr.  HaissxiaaUts  dans  toA 
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'■éoujôùrs  leS'flîo/ïi  'qSi'foirt  caüfè'  que  \es  Idées 
■'^es'plus  daircs  en  elfes -memes  deviennent  in- 
'dntelfiî^bles."'  ’jd' dirai  (îoiic  Cmplemcnt  ief, 
‘ e'ntèhis'  pat  ’ S É N T i m'k  ir  t , ünc  chofe 
que  chacun  conndît,cjui  'eft  la  bafii  Mb  la  '&d- 
■ .^détice’  que'irfohs’  r*éfeafdons  Vortime 
Tûth:  *'qué’'deft'"par  fui ‘:encofe  '''que  nôus  rë- 
.pPiiiTons  ces''argûmèns,'qttF-férn'blcnt  invinct- 
'bles  contre”lc 'ffioMVonent,'  Veïijîencé  des  carpir. 


• VeXiJlence  de  toute  autre  chofe  que  de  nous-méme  • 

c’eft 

'So^yA.r, n’étant  pas"entièrcment  femblable  au  miçR, 
.DOS  expofuions  du  même  objet  font  difFêreines.  Il 
ne  faifoit  aufid  que  débuter  (non  plus  que  moi),,  & 

.Z  -ui'  £ J t .•  ‘ ' ’ü'  ^ ••  : ! 

nir  cette  raifoti  il  n’a.  pas  renfermé  .dans  ce  premier 

ÿrTilf'’'  . ■ -‘.îi  ‘♦M  V > • U /4  rt  t . y 

Dialogue'  p|uCeur5  développeqi.eps.  nécgffiires  , dont 
on  .trouve  déjà quelques  uns  dans  l’jiripSe,  pubüS 
depuis,  & auxquels  j’espèretrjulil, ne, fe -bornera  pas. 


JCs:s  dç,u|t  .X)uvrages  _cmbraffej<t  a^  qqelqpçs  bran- 
, elles  de  Métaphylique  qui  n’eiureijt . pw  c^ns  qion 
plan:  ce  qui  met  encore  d’autres , différences  dans 
rexpofitiotifde  nos  idées  comrrmpes.  .Mais  au.travers 

« a ,j  L ' V • A \»  4.  , W . 

^de  ces  différencies,,  . les  I^fieurs , attentifs  .verront 
^|?icn^  ,t  ue  nos  idéw.tienncnt  au  méti^  tronc. 

^ Mon  Syftême  , fous ^ la , formCj  où,,  je  le,publiq, 
jétant  poll^rieur.  ap  prenwr  de  ces  Ouvrages  de  Mr. 


Hemstxrhvxs,  j’en  ai  profité,  dq  même  des  avis 


Digitized  by  Google 


Discours  Xlf.  de  la  T E R.'R  E.  âir 


c’eften  un  mot  le  des  Axi  OMSs-tJüe  j’en'» 
tends  par  là  (a).  ' "i-*'-’  i . -t 

L’opinion  duminante  de  tout  tems  parmi  les 
hommes  a été  celle-ci. 

,,  ME  eft  un  compofé  de  deux  fubfiances  différ 
< ren- 

(a)  Qaoique  pour  éviter  d'occafionner  dès  l’en- 
trée quelque!  dispute  de  mo</,  ou  quelque  équivo- 
que, à l’égard  du  S*NTtM*>tT,  je  .w’aLlHenne  ici 
de  le  définir , pour  le  biffer  définir  au,  Lcfleur  lui'»  , 
même,  d’apiès  les  idées  qu’il  s'en  eft  faites:  je  ne 
me  ptopofo  pafc  de  laiffer  cet  important  objet  dans  le^ 
vague  qu’ont  produit  les  ilIufio'ns,oppofécs,  de  ceux 
qui  dcxaltenc,  du  le  rabaiffmt.îropw  Mais  je  n© 
viendrai  à le  déterminer  plus  précil'ément,  qu’aprèe 
avoir  mis  le  Leûeür  en  état  de  comprendre  mon  idée. 
Quand  les  Propôfîtions , ,ou  les  duances  des  Idées  « 
ne  peuvent  être. exprimées,  par.  dès  Mots  non  équi» 
voques,  (dcifil'eltrbieo  rare  qu'elles  puiffent  l’être) 
je  ne  compte' . jamais fd’étre  généralement  entendu» 
fans  le  fecours  de  développemens  fucceflifs  claire- 
ment énoncés...  C'eft  en  ne  fuppriniant,  autant  que  j© 
le  puis,  aucune  des  idées  intermédiaires  préalables, 
que  je  tâche  de  déterminer  les  feus  .d’exprclïqns, 
dont,  faute  (fe  Mots,  & fou  vent  faute  de  prœifioa 
dans  les  idées,  le  Langage  ordinaire,  & plus  encore 
•le  Langage 'philofôpbique,  ont  multiplié  les  aqa 
ceptions.  . , 

CVft  ià  ce  qui  peut  être  nommé  des  longuiurtt  par 
O a 

. * 
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„ rentes , dont  l’une  apperçoit  fans  être  apper- 
,,  çue,  & l’autre  eft  appercue  fans  appercevoir. 
„ La  première  eft  proprement  ce  qui  conftitue 
„ le  Soi  dans  I’Homme;  l’autre  lui  appar- 
, y tient  comme  organes.  Ces  organes  font  un 

compo- 


ceuT  qui  aiment  i aller  vite.  Mais  fai  fi  fouvent 
éprouvé,  qu’on  ne  ro’avoit  refuré  certaines  Confé- 
qjences,  que  parce  que  leur  fens,  ainfî  que  celui  de 
quelques  Propofitions  qui  les  lioient  aux  Principes , ne 
s*étoient  pas  imprimées  dans  l’efprit  du  Leûeur  fau- 
te de  dé«Ioppemens  fuffifans,  que  je  reconnois  tou- 
jours plus  la  néceffité  de  cette  efpèce  de  longueur. 
Le  Lefteur  croit  fouvent  qn’on  auroit  pu  fe  dispen- 
fer  de  l’arrêter  par  des  chofes  qu’il  auroit  fuppléées 
lui -même.  Mais  je  vois  par  expérience,  qu’en  les 
fuppléant  par  quelques  nuances  de  plus  ou  du  moins, 
il  fort  peu  i peu  de  la  route  qu’on  vouloit  tracer;  & 
q i’enfin,  lorsqu’il  s’agit  de  conclure,  l’Auteur  & lui 
ne  renferment  pas  les  mêmes  idées  dans  les  mêmes 
éxprcQions,  ou  n’ont  plus  des  ekafnom  communs, 
t Cette  remarque  pouvant  s’appliquer  à nombre  d’au- 
tres parties  de  mon  Ouvrage , je  faifis  de  bonne  heu- 
re l’occafion  de  fournir  un  exemple  de  mes  motift 
d’étendre  les  développemens , & même  de  me  répé- 
ter; ce  dont  je  n’ai  donné  que  des  raifons  générales 
dans  le  Vlll.  JDismrt, 


Digitized  by  Google 


Discours  XII.  dk  la  T E It  R E.  aif 

,;compofé  péy/îÿue , qui  peut  être  détruit , fans 

qu’il  réfulte  de  là,  comme  conféquence  né- 
ûcelTaireni  même  probablç,  que  I’ETRE/«n- 
„ tant  qui  lui  ell  joint  foit  aufli  détruit.  ” Si  ce 
n’eft  pas  là  l’eaprefllon  qu’emploieroient  tous 
les  hommes  qui , dans  le  fond , ont  la  même 
opinion  fur  l’Efpèce  humaine,  c’eft  du  moins 
celle  que  f emploierai  pour  détermina:  ce  que 
je  penfe  en  commun  avec  eux. 

J’admets  cette  Propofition  fur  plufieurs  fonde- 
mens.  i»,  Parce  que  je  l’ai  ouï  dire  ainfl  (u). 
2».  D’après  ce  que  j’éprouve  en  me  confidé- 
rant  30.  Par  ce  que  ma  Raifon  me  dit,  en 
conCdérant  un  grand  enfemble  dans  l’Univers. 
40.  Par  ce  que  m’a  enfeigné  la  Révélation, à la- 
quelle je  crois. 

J’ai  cela  de  commun  avec  la  majeure  partie 
des  Hommes,  à quelques  différences  près  Ha  ne 

(«)  Je  crois  que  besBcoop  de  Philofophe»  qoi  penfent 
.«voir  dccouverc  cette  vérité  p*r  la  forse  de  leur  £n. 
tendement,  pourroient  bien  fe  tromper.  Il  y a nne 
très  grande  différence , entre  reconnoitre  la  vérité  d’une 
JV/e  énoncée,  & découvrir  Vidé,  même.  L’Homme  tient 
problablemeot  par  nne  Tradition  qui  date  de  fon  Origine, 
bien  des  vérités  qu'il  croit  avoir  découvertes!  Mais 
cette  opinion  ^ant  indifférente  é la  queSion  que  je  uai* 
U,  je  ne  ftia  que  l'énoBecr  ici. 
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les  détails  des  idées & dans  la  nature  des  Rc~ 
vélatiqns  correîlement  ou  incorrectement  trans- 
mifeSi  Tous  enfemble,  fondant  fur i cette  opi-. 
nion  notre  obligation  d’être  vertueux  & notre. 
plus  grand  bonheur,  nous  -nous  rendons  aijc 
moins  ce  témoignage;  que  nos  idées  ne  peu- 
vent nuire  à pcrfjnne,  & qu’elle?  ne  fauroleut 
non-iplus  nous  nuire  à nous-mêtpe:  qu’ainfi 
perfonne  n’a  intérêt  à , nous  combattre , ni  par 
^uftice  . ni  par  charité.  Nous  n’abandonnerons 
doncipoint  cette, opinion,  à moins  que  par  des 
argumens  intelligibles  , précis  , démonftratifs-, 
.on  ne  nous  prouve  que  ce  font  là  des  chif 
mères  , & que  ' tout  , I’Homme  peut  être 
.clairement  expliqué  par  la  Pbyjique.  Tons  les 
hommes  ne  peuvent  pas  fans  doute  pefer  des 
argumens  fhyjiqucs  ; mais  il  y en  a de  tems  en 
tem.s  qui  fe  chargent  de  le  faire  pour  ceux  qüi 
ne  le  peuvent  pas. 

Dans  cet  état  de  la- queftion ,’  qu’il '-est 

-ETSSENTIEL  DK  NE  PAS  OUBLIER,  il  eft 

bien  évident,  que,  par  le  droit  des  controver. 
* fes , ainfi  que  par  la  Raifon , c’eft  au  Matéria- 
tijle  à prouver.  Àu  prémier  égard , c’eft  lui  qui 
^ attaque  les  idées  reçuei\^&c  il  ne  lui,  ^.permis 
de  le  faire,  qu’en  démontrant  qu.’elles  fontfaus- 
fes,  & que  celles  qu’il  veut  y fubftituer  font 
viaies.  11  n’y  eft  pas  moins  obligé  par  la  Rai- 
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fon.  Car  c’cft.  lui  qui  attaque,  toutes  les  pre-, 
œières_  apparences.  ' Jamais  il  ^ n’a  pu  dirç  en 
s’examinant:  „ Je  Jm  que  je.  fuis  matière.-^  que 
„ tout, ce  qui  fc  palfe  au  dedans  de  moi 
,,  exaûement,de  oiêrae,  nature  que.  en, qui  fe  pafle 
^ns  le  Monde,  phyjlque,  H a dii  au 
traire.j.  ,,  Co.  .qqc,  je /ew  eft  une  illüfion.,.  unv'u^ 
i,  geijient  pricipitiV  Sx.  em  le  dépouillant- de  v.çe 
„ que, Je  pr^/ugé  produit,  je  ,^urs  J’expJiqueÇ 
„,  par  la  Phyfi^uel,”  Quant  à nous,,  nous  fom- 
mes  bien  loin  . de  le'i.croifle  fur.  iôn:  aflcrÉiQP,;  H 
faut  donc  qu’il  prouve,;)  Ce  (bnc  f©J„prfiuyp^ 
qvie- j’examinerai.  . • i .,  q 

, Il  me  ferable  d’abord  que  dans  lesicqntrover-» 
fes  fur  cet  objet*  (controverfes  bien-extraor- 
dinaires entre  des  hommes)  onrpe  s’cll  point 
entendu;  que  l’obfcürité-s’cft  répandue  fur  les 
argumens  des  deux  partis;  qu’on' a disputé  fu^ 
des  chofes  qu’on  ne  compfcnoit  de  part  ni'd’aû- 
tçe, &,qu’on  ne  comprendra  ^probablement  ja-> 
mais;  favoir,  la  «û/urç  des  deux  Sübstan-; 
CES  qu’on  a nommés  EJprit  & Matière.  Qu’eft- 
çp  qu’pn  BJpriiè  — - .payoue  que.  .je  n’en 

lais  rien Qu’eft-ce  que  la  MtUjère?  — 

Je  réponds  pxaûemçnt  de  même.  Je  coimoia 
quelques  Propriétés  de  l’un  & de  l’autre  de  ces 
E T RB^  : Propriétés  que  je  vois,,  s’exclure  mu* 
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tuellement  » & ne  pouvoir  appartenir  à un  mô' 
me  fbjet:  mais  j^ignore  ce  qu’ils  peuvent  avoir 
‘ de  commun;  parce  que  je  Ms  bien  loin  de  con« 
noître  la  nature  des  Subjianeu  : les  Ouvrages 
des  Métaphyficiens , ni  mes  propres  méditations, 
ne  m’ont  jamais  rien  appris  Ibr  ces  objets.  Ainil 
le  Métaphyfloien  qui  me  dit,  que  I’âmb  ne 
meurt  pas  parce  qu’elle  ejl  E/prit,  & celui  qui 
oppofe  que  l’A  m e meurt  parce  quelle  eft  Ma-> 
ne  dirent  encore  rien  que  j’entende  fur  le 
point  auquel  tout  doit  enfin  aboutir,  & qui 
^it  la  feule  vraie  importance  de  la  queftion 
pour  l’Efpèce  humaine,  favoir,  fi  tout  PHois* 
ai  E ell  détruit  par  fa  mort. 

Je  veux  donc  écarter  les  Mots  non  définis, 
& je  me  demande  feulement,  qu’eft  ce  que  la 
Mort  de  I’Homme,  confidérée  comme  Phéno^ 
mène?  Ceft  la  décompofition  de  ce  qui,  dans 
lui , eft  fusceptible  d’étre  apperçu  par  mes  Orgoy 
nés  ; c’eft-à-dira , qui  affecte  mes  Sens  par  une 
certaine  , certaine  cou/eurr , certains  mou^ 
vemens,  certains  fons  &o.  En  cela  l’Homme 
remplit  toutes  les  idées  de  ce  qu’on  nomme  Met-, 
tièreicatti  décompofition  eft  un  changement  de 
figure,  de  couleur,  de  mouvement,  comme  celle 
de  tons  les  autres  Corps.  ' 

Mais  eft-ce  làloMt  I’Homme?  Avant  <;(ue  dt? 
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répondre  à cette  queilidn,  il  faut  que  f examine 
plus  particulièrement  ce  que  j’apperçois  chez 
Jui  quand  il  vit.  Ce  Coty/,' fiijct  à deftruc» 
tion,  exécute  des  mouvement t & produit  det 
Jont , exactement  Semblables  aux  miens , & fi>u« 
vent  liés  avec  les  miens,  pen  conclus  done 
qu’il  fe  palTe  au  dedans  de  lui  des  cholbs  con- 
formes à ce  que  f éprouve  moi -même;  & que 
par  conléquent  je  dois  étudier  l’HoMMBchez  Mot 
Je  me  demande  alors  fi  ce  que  f éprouve , & 
principalement,  fi  la  confeienee  de  mon  exiflenett 
peut  s’expliquer  par  ces  Propriiiét  de  la  M a- 
>TièRB  d'après  lesquelles  elle  forme  des  com- 
poite  fhyjiques,  que  fapperçois  par  mes  Sent, 
êt  dont  je  puis  connoître  la  defiraCtion.  Si  cela 
étoit,  je  n’aurois  pas  lieu  fans  doute  d’inférer 
de  ma  propre  nature , que  cette'partie  deMoi- 
mêmè  qui  fe  connaît  £?  fe  feni,  Ife  confervât  a- 
près  ma  Mort:  Mais  fi'  par  aucune  des  Propriè- 
tit  de  la  Matière  qui  produifent  les  Effea 
pbyftquet  dans  l’Univers,  & en  particulier  des 
aflembla^es  & des  décompofltions  ^tels  que 
nous  en  appercevons  chez  l’H  o m m s pendjant 
fa  Fie  & à & Mort')  nous  ne  pouvons  rién  er- 
"pliquer  de  ce  qui  tient  à la  confiience  de  foi, 
au  fentimenti  alors  la  partie  de  M o i-méme  qui 
i ces  Proprütit,  n’eft  point  foumife,  ni  chez 
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fi/loi,  ni  chez  les-  autres  Hommes,,  aux 
changcmens  de, celle  qui  frappe  mes  Organes; 
& parconféquent  la,  dcftruftion  d’un  Corps  bu- 
piain  n'enq-aîpe  point  celle  .de,  I’Et  RE  quiavoiç 
confcience  df  foi  : on  n’a  aucun,  ombre  de  fon-: 
deraent  à le  fuppofcr.  Je  demande  donc  fi  quel- 
qu’un conçoit,  qu’une  Subftancc  quelconque, 
„ entant  q'J’étendue , in}pénétrable,^  inerte , ■ divir 
„ fible , dure  (a)  (c^^  tuut  ce  que  nous  pouvons 
,yConnoître  de,  primitif  dans  la  Maisèrn')  ou 
„ douée  d’autres  qualités  dérivées  ,^e  ceUjes-là , 
„ puilTe  appercevoir  fentir  quoiqi^^  cerfoit?,” 
Et  fi  au  contraire  il  n’eft  pas  aufli  évident  qu’au- 
cun Axiome;,,  que  l’Etre  qui  a des  idées,  ou  n’eij 
„ point  cette  Subjîance,  ou  n’a  point  ces,  idées 
„ en  conféquence  d’aucune  des,  quittés  par  lesr 
,,  quelles  nous  connoilîons  cette  Subjianct.  dans 
,,  la  Pbyfiquel  " , Si  telle  eft  la  décifion  de  no- 
tre Entendement ,, il  en  réfultera;  „,que  cet  Ejrt 
„ qui  fent chez  nous,  n’çft  pss  deftrudtiblq  àja 
„ manière  dont  les  corps  le  font;  & qu’ainfi  la 
„ mort  des  ^hommes  ne  nous  dit  rien,  quant  à 
„Ja  deftruélion- de  cet  Etre  ".,-Telle  eft  la  prin- 
cipale propofi.tipn  .que  je  défendrai  ^Contt;e  ^ les 
Argumens  du  Matêrialjfme. . . , iq 

On  oppofe_4’abord,que  Matière  peut  avoir 
des  propriétés  que  nous  jiC-Connoiflbns  pas, _ d’où 
(«)  J’ai  dacenmoé  fent  de  ce  mot  à la  page  iSr* 
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ceftc  faculté  de  fentir  pourrait  découler.  A quoi 
je  réponds  fimplcmcnt , que  ce  n’cft  donc  pas 
la  même  efpèce  Ae  Matière  qui  compofe  ce  qui 
chez  l’Homme  frappe  mes  fens,  & dont  la  Thy- 
ftque  s’occupe:  que  c’cft  une  autre  Subftance- 
Dire  que  c’eil  de  la  Matière  avec  d’autres  pro- 
priétés , n’eft  qu’une  dispute  de  mots.  On 
pourra  me  dire  ainfi,  que  le  bois  cft  une  efpé- 
ce  de  marbre;  & l’on  aura  incomparablement 
plus  de  raifon  ; car  le  bois  & le  ^marbre  ont 
nombre  de  qualités, ferfibles  communes,  tandis 
que  l’erre  qui  fcnt  & fus  Organes , n’ont  rien  de 
pareil  qui  leur  foit  commun. 

Par  là  fe  maaifeftc  la  futilité  de  la  dispute 
fur  cette  qucftion  : „ Dieu  ne  pouvoit-il  pas 
„ douer  la  Matière  de  la  faculté  de  fentir  l ” Si 
c’eft  entant  qu'impénétrable , étendue,  inerte,  di- 
vijîble,  dure;  en  un  mot  enunt  qu’appartenant 
aux  phénomènes  je  réponds  hardiment 

.^que  non;  parce  que  Dieu  ne  peut  pas  faire  des 
*,chofcs  contradidbuires.  La  faculté  de  fentir  xé- 
■ fuite  nécelTaircment  d’une  certaine  manière  d’ê- 
tre , qui  ne  renferme  nullement  les  idées  qu’on 
peut  fe  former  de  la  Subflance  qui  compofe  le 
Monde  pbyftque.  Attacher  des  qualités  à une 
Subjlance  r.TL^cü.  point  du  tout  une  chofe  arbi- 
traire.. La  Subflance  exillante,  qui  n’a  jamais 
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/mti,  eft  incapable  de  fmtir  pour  toute  l’éter- 
nité; ce  n’cft  point  l’objet  du  Pouvoir.  Sentir  , 
je  le  répète,  eft  un  effet,  qui  a fa  caufe  dans  la 
nature  de  la  fubftance  fentante.  Dieu  a fait  des 
ftibftances  f entames  \ mais  elles  ne  font  pas  les 
ing;rédicns  du  Monde  phyjique.  C’eft  bouleven- 
fer  la  PhiIofophie,quc  d’attribuer  ainfi  des  ÿud- 
liiés  aux  Subjlances , pour  les  faire  devenir  ce  qu’on 
veut.  Ce  n’eft  pas  chercher  à connoitre  PUni-  ^ 
vers , c’eft  le  fabriquer  foi-même. 

On  voit  donc  pourquoi  il  faut  être  rigidedans 
les  définitions.  Car  fi , confondant  ce  que  nous 
connoiffons  réellement  de  la  Matière , avec  des 
hypothèfes , on  prétendoit  expliquer  ï’Ame  par 
des  qualités  occultes  matérielles,  comme  les  An- 
ciens expliquoient  tout;  ce  feroit vouloir,  pour 
le  feul  plaifir  de  faire  des  hypothèfes,  ôter  k 
l’Homme  le  bonheur  du  Sentiment,  qui  l’ifole 
des  viciflitudes  de  la  Matière.  Et  en  vérité  oe 
plaifir  là  n’eft  ni  affez  raifonnable,  ni  affez' hu- 
main, pour  mériter  qu’on  le  refpedle.  Il  me 
paroît  bien  extraordinaire,  qu’on  fe  foit  réndu 
rigoureux  fur  des  lignes,  fur  des  Formules,  Ibr 
des  obfcrvations  phyfiques;  & qu’on  ne  coule 
fur  la  mauvaife  Logique, que  dans  ce  qui  inté- 
reffe  le  plus  l’Homme. 

Et  ce  u’eft  pas  à l’égard  de  l’Homme  feule- 
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ment  que  les  hypotbèfes  gratuites  fur  la  Matière 
font  tolérées.  On  n’accorde  fouvent  à cette 
Subftance  des  propriétés  incompréhenfibles , con- 
tradictoires même,  que  pour  pouvoir  la  faire 
agir  feule  & néceflairement;  & pour  fe  palTer 
ainfi  d’un  prémier  branle  donné  à l’ünivérs, d’u- 
ne première  Caufe  Intelligente  à laquelle  foit  at- 
tribué l’ordre  qui  y règne.  En  un  mot,  on  en- 
laidit la  Nature,  on  lui  ôte  l’intérêt  pour  l’Hom- 
me penfant , on  en  bannit  le  vrai  bonheur  pour 
l’Homme  fenfible , on  en  ôte  les  barrières  pour 
l’Homme  corrompu;  & pourquoi?,...  Je  crois 
que  c’eft  parce  qu’on  eft  entrainé  uniquement 
par  le  plaiûr  aveugle  des  hypotbèfes.  Mais  ne 
fera -t- on  jamais  fenfible  auxfoupirs  que  pous- 
fent  ceux  à qui,  par  ce  dangereux  amufement, 
on  enleve  l’Ancre  à laquelle  ils  étoient  fixés,  & 
qui  fe  trouvent  ainfi  livrés  à la  merci  de  tons 
les  orages? 

Mon  intention  n’elt  pas  de  fuivre  ici  les 
conféquences  morales  de  ceSyftême;  tout  mon 
Ouvrage  a pour  but  d’en  montrer  le  fombre 
autant  que  la  frivolité  ; Sc  ici  même , quand 
j’aurai  prouvé  que  la  Matière  n’explique  pas 
l’Homme,  j’aurai  montré  à plus  forte  raifon 
qu’elle  n’explique  pas  l’Univers  , &s  Loix, 
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l’ordre  & le  deffein  qui  y régnent , ni  enfin 
aucun' des  Etres  fcnfibles  qui  en  jouiflent. 

Qu’on  ne  dife  pas  qli’eil  Ihtdi'cfiant  le  Cœur* 
Je  cherche  , ou  je  m’expofe  , à offusquer  la 
Raifon  : car  les  argumens  font  dirtinfts  des 
‘motifs  de  les  examiner;  & 'dans  ce  que  je  viens 
"de  dire  il  ne  s’agiffoit  que  de  motifs.  On 
ne  fauroic  douter,  vu  l’inattention' fi  ordinaire 
de  l’Homme,  qu’il  ne  foit  toujours  ndeeflaire 
de  lui  faire"  remarquer  le  degré  d’impdrtànce 
des  queftions  qu’on  traite;  afin  qu’il  y propor-^ 
tioiine  fon  degré  d’attention  aux  argumens, 
avant  que  defc  rendre;  Si  dans  une  Caravanne 
qui  traverfe  des  déférts  quelqu’un  vouloit 
çngager  fes  compagnons  à fortir  de  la  route 
'battue  ; tandis  que  d’autres  tronveroient  cet 
avis,  non  feulement  mal  fondé, 'mais  dange- 
reux: ceux-ci  rie  devroient-il  pas  joindre  aux 
preuves  du  peu  de  folidité  de  l’autre  avis,  les 
confidérations  tirées  des  dangers  auxquels  on 
s’expoferoi: , & des  aVanrages' qu’on  perdroin, 
en  fe  déterminant  à le  fuivTc? 

Par  ce  qüè  fai  dît  ci-devant , on  peut  déjà 
appércevoir  à' quoi  fe  réduit  ce  moyen  qu’on 
‘ croyoit  fi'  viftôrieux  contre  ' l’exiftcnce  d’une 
inteiligense  fuprême  , & celle  d’une  fubftance 
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àiftlnfte  du  Corps  dans  l’iromme  ; favoir: 
„ que  ce  qui  ri’eft  pas  Matière,  ne  fauroit  agir 
',}*fur  la  Matière  ni  réciproqüerrient  Car 
dès  que  nous  n’àppellerons  Eftrit,  qu’un  Etre 
dondnons-fentons  l’exiitence  par' la  nôtre,  fans 
en  connoître  la  nature  ; & Matière,  un  autre 
-Etre-  dont  les  propriétés  cornues  conftituént 
aéluélleroeht  le  Monde'  phyflquet,  nous  n’avoiis 
aucune  raifon  de  nier  qu’ils ’ffycnc  ttîtr'enx  des 
rapports.  Tout  nous  dit  au  contraire  qu’ils  en 
ontt  car  nous  en  Tentons  les  eflets , quoique 
nous  ne  foyorfe  pas  en  état  d’én  difeerner  là 
nature  : êt  nous  ne  le  fommes’  pas*,  parce  qœ 
ces  rapports  ne  font  pas ' des  objets  dè'  h(à 
Sens.  ; ^ -s 

Ces  Errer  peuvent  donc  avoifî  & ont  même 
certainement,  des  chofes  communes  que  nous 
ignorons  , par  lesquelles  ils''agilTent  l’un  fur 
l’autre.  L’un  n’eft  pas  l’autre  V & à cet  égaid 
nous  ne  fautions  avoir  de  douté'  fondé.  ^Mais 
de  ce  que  l’un, n’eft  pas  l’autre,  & même  de 
ce  qu’ils  différent  eflentiellemént',  ïl  ne  s’en 
•fuit  nullement  qu’ils  n’ayent  aucun  rapport. 

Je! me  borne  à cela , & c’en  eft'  àlfcz'  pour 
détruire  l’argdment  auquel  je  l’oppblt.  Ce  font 
■les  efforts  d’une  raifon  ambitieufé,qui  ont  pro- 
duit des  tentatives  d’explications  formelles  de 
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l’ufiion  de  Y Ame  arec  le  Corpj.  C’en  ainû  que 
Leibnitz , diftinguant  bien  YBre  qui  fent  & pen^ 
fe  d’avec  fes  Organes,  mais  ne  longeant  pas 
qu’ils  pouvoient  avoir  quelques  rapports  làns 
que  nous  les  connuffions,  imagina  fon  barnus» 
nie  préétablie.  LaiiTuns  les  explications , tant 
qu’elles  feront  fi  arbitraires;  voyons  les  faits, 
ne  marchons  que  d’après  eux  ; & fâchons  igno- 
rer tranquillement  ce  que  nous  ne  découvrons 
pas  par  leur  moyen. 

Le  Dr.  Priejlly  regarde  comme  des  nonces, 
ceux  qui  ne  font  pas  état  de  faifir’'les  hypo- 
thèfés  & la  fuite  de  conféquences  par  le»; 
quelles  on  fait  de  Y Ame  une  machine.  Pour  moi 
je  crois  au  contraire  qu’il  n'y  a que  des  novices 
qui  croyent  les  avoir  failles.  Car  ce  font  les 
novices , qui  ne  favent  pas  encore  , qu’il  ne 
faut  point  lire  les  ouvrages  des  Métaphyficiens 
avec  l’inattention  qu’on  apporte  aux  Romans,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  s’en  amufer  comme  des 


Romans. 

pai  dit  ci-deflus  qu’il  étoit  bien  fingulier, 
que  tandis  qu’on  étoit  rigottreux  fur  les  rap- 
ports des  lignes  & fur  des  obfervations  phyfi- 
ques , on  coulât  fi  aififment  Ibr  la  mauvaife 
Logique  dans. ce  qui  intéreffe  l’Homme,  pa- 
jouterai  ici  une  autre  fingularité  du  même 

genre. 
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genre  ; c’eft  qu’on  ne  fait  même  plus  doutet. 
C’étoient  autrefois  les  Sceptiques  qui  attaquoient 
^'immatérialité  de  l’Ame  & le  Théisme;  & 
aujourd’hui,  le  premier  changement  à produire 
dans  l'cfprit  d’un  grand  nombre  de  ceux  qui 
attaquent  ces  dogmes , feroit  de  les  ramener 
au  Scepticisme.  Ils  fe  font  antes  fur  les  Scep- 
tiques , & ils  ont  fl  bien  changé  le  produit  de 
leur  tronc , qu’il  ont  ^même  oublié  les  mo- 
tifs pour  lesquels  leurs  prédéceilcurs  dou- 
toient  de  tout.  Voyons  au  moins  fi  l’on  ne 
pourroit  pas  leur  faire  foupçonner,  qu’il  feroit 
bien  pofliblc  qu’il  y eût  en  l’Homme  quelque 
chofe  de  plus  qu’un  phénomène  pbyftque , & qu’ils 
pourroient  fe  tromper,  en  croyant  qu’ils  ont 
examiné  tous  les  côtés  de  la  queftion. 

Si  le  Taft  ne  nous  procuroit  pas  la  fenfation 
que  nous  appelions  chaude , par  laquelle  nous 
apprenons  qu’il  palTe  quelque  chofe  des  corps 
chauds  jusqu’à  nous  , nous  pourrions  ne  nous 
faire  jamais  aucune  idée  du  Fluide  igné.  Nous 
verrions  dans  la  Matière  des  effets  provenans 
de  cette  caufe;  par  exemple  le  Feu,  communé- 
ment, ainfi  appelle;  mais,  manque  de  ce  pre- 
mier échelon  nous  pafferions  bien  diffi- 

cilement, de  la  connoilfancc  du  Feu,  à l’idée 
d’un  Fluide  qui  pénètre  les  Corps , qui  y prü-i 
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diiir  des  dilatations  & condenfations,  même 
la  dnidité  citez  ceux  qui  font  fufibles , &c. 

C'c-eiidant  fans  doute,  nous  pourrions  voir 
des  dilarati  -ns  produites  par  la  Feu  : nous  pour- 
rions auin  c -nnoître  IMir  par  des  phénomènes 
iniépenda.is  du  Ta£t,  &,  par  analogie,  paifer 
do  (’idoe  de  iMir , à colle  d’un  Fluide  plus  fub- 
tii.  Nous  voyons  des  mouvemens  produits  par 
d"s  chucs;  mms  voyons  que  l'effet  des  chocs 
a-gmente  en  proportion' de  la  Vîtefledes  corps 
choquuns,  & qu’ainli  leur  V îteffe  peut  fuppléer 
3 leur  Maill-  : nous  pouvons  ainfi  concevoir  la 
Ma  e diminuée  au  point  d’échapper  à la  vue; 
& en  augmentant  la  Vîteffe  fuivant  le  befoin, 
dicté  par  les  piiénomènes , nous  aurions  d’abord 
corçu  VAir,  dont  les  phénomènes  font  vifi- 
b!cr,  & par  l’^r,  le  Fluide  /gn^, puis  tous  les 
autres  Fluides  qui  peuvent  expliquer’  d’autres 
plîénomènes de  la  Nature,  même  jusqu’au  Flui- 
de gravifique.  Mais  fi  nous  n’avions  pas  eu  la 
Fin? 

Le  Monde  alors  n’auroit  été  pour  nous  qu’o- 
àeufs , faveurs,  fans.  En  tout  cela  il  y auroit  eu 
nulle  phénomènes  dépendans  des  fiio« , produits 
par  ks  Fluides  ilafliques;  ou  pour  mieux  dire, 
tour  ce  que  nous  aurions  fenti  feroit  demeuré 
i’effet  de  cette  caufe , quoique  nous  n’euffions  ja- 
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mais  pu  en  rien  découvrir,  pas  même  Pexijlen- 
ce  des  Corps  : toutes  nos  idées  n’auroient  été  que 
les  combinaifons  des  perceptions  dont  ces  trois 
Sfn/ auroient fourni  l’origine;  & nous  n’aurions 
pas  même  fu  fi  nous  avions  un  Corps  & des  Sens. 

Repréfentons  nous  bien  nettement  des  Etres  * 
faits  à tous  égards  comme  nous  excepté  par  le 
manque  du  Taâ  & delà  privés  en  même 

tems  de  communication  avec  d’autres  Etres  mu- 
nis de  CCS  Sens  ; puis  cherchons , s’ils  auroient  au- 
cun moyen  de  connoître  ce  ([uPils  font.  Ils  con- 
uoîtroient  leur  cxiftence.  Ils  éprouveroient  les 
Senfations  réfultantcs  des  odeurs,  des  faveurs^ 
des  fins  : ces  effets  fur  leurs  Organes  réfui  tc- 
roient  des  Propriétés  de  la  Matière  : mais  ils  ne 
connoîtroient  aucune  de  ces  Propriétés,  ni  au- 
cun des  Phénomènes  généraux  que  nous  nom-< 
mons  les  Loix  de  la  Nature',  notre  Pbyfiquee 
toute  circonferite  qu’elle  eft,  fe  trouveroit  en- 
tièrement au  delà  des  bornes  de  leurs  Facultés. 

On  voit  clairement  par  cet  exemple,  qu’il 
peut  y avoir  des  , làififlables  par  nos  Sens, 
produits  par  des  Jgens  qui  ne  font  pas  les  ob7 
jets  de  ces  Sens , & que  parconféquent  nous  ne 
faurions  connoître.  Ces  Effets  exiftent  chez  nous 
&-dans  l’ünivers  ; mais  nous  ne  fiiurions  en  dé- 
couvrir les  Caufis,  parce  qu'elles  ne  font  point 
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fbyfiquer,  c’eft-à-dire,  qu’elle  ne  fout  pas 
des  objets  de  nos  Sms.  Ainfi  par  exemple,  tout 
ce  qui  tient  au  Mouvement  eft  pour  nous,  ce 
que  feroient  Icsoicun  les  faveurs  les /onr,  pour 
l’Etre  qui  manqueroit  des  Sens  par  ' lesquels 
cous  en  connoiflbnS  les  Caufes. 

Eclairés  par  deux  Sens  de  plus , que  cet  Etre 
fuppofé  qui  n’auroitquc  VOuïe  \cGout  & l’Odo- 
rat , & parvenus  ainfi  à nous  faire  des  idées  net- 
tes des  Fluides  discrets  & des  Chocs  (ce' qui  nous 
ouvre  une  petite  porte  dans  la  Nature),  préten- 
drions nous  que  cet^Etre  pouitoit,  à' force  de 
conbinaifons,  tirer  de  fes  trois  Sens  ces  mêmes 
idées;  parce  que  nous,  avec  deux  moyens  de 
plus , nous  pouvons  les  déduire  des  objets  de  ces 
trois  Sens?  Prenons  y bien’ garde;  fuyons  rigi- 
des dans  les  raifonneméns , pour  ne  pas  faire 
profiter  cet  Etre  de  ce  que  nous  favons  par  des 
moyens  qu’il  n’auroit  pas.  Mais  fi  l’on  pouvoit 
me  montrer, qu’il  n’cft  pas  impoflibleque  paria 
feule  Intelligence  il’cût  pafié,  de  ce  peu  d’iclées 
premières,  à la  détoiaverte  des  Loix  du  Mou- 
vement & des  Chocs , à'I’exîftence  d’un  Corps 
en  lui,  à des  Fluides  élaftiques  au  dehors;  je 
dirois  de  même, que  nous  ne  favons  pas  jus. 
qu’où  l’Intelligence,  aidée  de^  cinq  Sens,  pourra 
encore  mener  les  hommes  dans  la  coanoiliàncc 
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de  runivers  : & j'en  tircrois  au,  moins  cette 
première  conféqüence;  que  plus  on  fera  de  che- 
min de  cette  manière  ,*  plus  on  fe  dégoûtera 
d’avoir  recours  à des  hypothèfcs  gratuites, 
comme  cft  celle  des  Qualités.  , 

1? Intelligence  ne  peut  coimoître  ? Univers  ,qa"z 
proportion  des  intermédiaires  qui  le  lui  rendent 
perceptible.  'Notre  Etre  à j ^ens  ne  conKoî- 
troit  que  lui;  & il  faudroit  lui  .fuppofer  un  pro- 
digieux, pouvoir- de  con\binaifon , pour  qu’il 
vînt  àfoupçonner  feulement,  que  quelque  cho- 
fc  cÆ  hors  de  lui,  qui  afiède  fes  Stnt-,  rien 
fortout  he  pourroit  lefaireipalTer  aux  Globes  qui 
roulent  autour  de  nous  dans  l’Efpace,  dont  flous 
recevons  les  influences,  & qui,  mieux  que  toute  au- 
tre objet,  nous  inflruifent  fur  le  Mouvement  & fes 
Loix.  Notre  faculté  il  cft  vrai,  cft  augmentéo  de 
deux  5f»u.mais  peut-être  en  faudroit-il  mille, 
• pour  connoître  l’ entier  & fes  Lo/x  gé- 
nérales: quand  nous’ prétendons  le  connoître, 
tels  que  nous  fommes,  il  me  femblevoir  VEtre 
fàg  , s’imaginer  qu’il  a tout  embralTé  com- 
parativement à un  Etre  qui  n’auroit  qu’un  Sens. 

I/Univcrs  peut  donc  être  incomparablement 
plus  harmonifant,  plus  beau,  plus  raviflant, 
qucl’Efrc  aux  3 Smi  ne  l’apperçoit;  & il  mon- 
tre la  préfomption  la  plus  ridicule  aux  yeux  de 
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l’Intelligence , quand  U prétend  le  connoître  : 
il  n’a  aucun  droit  d’affirmer , qu’aucun  autre  Cau* 
fe  n’y  agit  que  celles  qu’il  connoît,  ou  conjec- 
ture , par  des  effets  fenfibles  ; qu’aucun  autre 
Effet  n’exifte  que'ceux  qu’il  apperçoit  ; que  même 
ceux  qu’il  appcrçoit  compofent  la  plus  grande 
partie  de  r Univers  ; ni  enfin  que  les  Effets  ap- 
perçus  ne  font  pas  liés  avec  les  Effets  imper- 
ceptibles. Des  millions  de  claffes  à’Esres , & 
de  rapports  entre  les  Etres  peuvent  lui  être  ab» 
folument  inconnus,  foit  en  tout,  foit  en  par- 
tie: tellement  que  tout  ce  qu’il  affirme  ou  nie, 
fur  les  rapports  intimes  des  Etres  qu’il  apper» 
çoit,  ou  qu’il  foupçonne,  peut-être  également 
chimérique;  & que  leur  aftion  les  uns  fur  les 
autres  peut  réfulter  de'mille  efpèccs  d’intermédiai- 
res dont  il  n’a  aucune  idée. 

Quelle  ignorance,  ou  inattention  fur  lui -mê- 
me, ne  montre  donc  pas  cet  Etre  aux  cinq  Sens» 
quand  il  prétend  décider  qu’il  a tout  vu,  fur 
' fa  propre  Elfcnce,  fur  fes  rapports  avec  les 
autres  Etres,  fur  la  Caufe  de  tout!  „ Reviens 
à toi,  ô Etre  foible!  Songes  que  tu  n’as  que 
„ des  Teux  pour  foupçonnerl’ÜNiVERS,&  ta 
„ Confcience  pour  pénétrer  dans  une  de  fes  parties, 
„ qui  eft  r«  ! .....  Hecpnnoître  ta  profcœdç 
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„ Ignorance,  fera  ton  premier  pas  Tcrs  la  Vérité**. 

On  n’a  point  aiTez  réfléchi,  ce  me  fomble, 
fur  ce  que  nous  n’a  vous  réellemeut  pu  nous 
former  l’iiée  Univers, par  le  &ens  qui  ap; 
pardent  à la  Vue.  Ce  t lui  feul  qui  nous 
a fait  appcrcevoir,  la  forme  de  Globe  Je  notre 
Terre,  l’cxiftencc des  & les  rapports  de 

toutes  ces  Sfbè  es  entr’clles  ;en  un  mot , qui  a éten- 
du nos  idées  au  delà  de  ce  que  nous  palpons.  Si  donc 
ce  Sens  nous  eût  manque, nous  aurions  invinci- 
blement ignoré  l’exillence  d’une  muUuuJe 
d’ExRES,  & furtout  une  ciade  ir?s  di:tin^.te 
de  rapports  de  ces  Etres,  entr’eux  & avec 
nous;  favoir,  le  rapport  de  vijible  à Voyant 
Peut -on  n’êcre  pas  frappé  .des  confeqnen- 
ces  qui  réfultcnt  de  ceite  feule  confidéra- 
tion?  Quoi!  un  feul  Sens  de  plus,  a fi  immen- 
fément  écendu  nos  coimoiJàoces  des  Etres 
& de  leurs  rapports , en  comparai  Ton  de  ce 
qu’elles  auroient  été  fa^.s  cette  aid.  ; & nous 
croirions  encore  de  connoî.re  V Univers]  Quant 
à moi  je  trouve,  que  de  tout  ce  que  nous  ad- 
mettons par  la  force  d;  l'analogie,  rien  n’elt 
plus  probable,  que  Pcxiftcnce  d’une  multitude 
d’ETRES,  & de  rapports  entre  les  Etres 
connus  ou  inconnus , qui  ne  fauroient  nous  ■ 
àtre  enfeignés  par  nos  cin^  Sens,  quoique 
OA  4 
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nous  CD  appcrccvrons  les  effets;  & je  vois  en 
cela  la  folution  de  toutes  les  difficultés  Sç 
contradiftions  apparentes  que  nous  trouvons  i 
lorsque  nous  voulons, à toute  force,  tirer  des  ob- 
jets de  nos  cinq  Sens  l’explication  dn  peu  qui 
nous  eft  connu  de  ru  NI  VER  s. 

Je  reviens  maintenant  à notre  queftion  fon- 
damentale. Pourquoi  ce  refus  d’admettre  une 
Substance  particulière  qui  fente  &c  fe  con- 
noiffe?  pourquoi  ces  vains  efforts  pour  expliquer 
tout  l’H  O M M E par  les  Propriétés  de  la  Matière 
(ce  qui  veut  dire  par  la  S u b st an  ce  qui  fe 
manifefte  à nos  cinq  Sens)?  Celt parce  qu’on 
s’eft  quelquefois  rc'préfcnté  l’idée  de  deux  Subs- 
tances dans  l’Homme,  comme  l’idée  de 
deux  Etres  qui  n’avoient  aucun  rapport 
Tun  avec  l’autre;  & que  concluant  de  là,  avec 
raifon,  que  ces  Etres  ne  pourroient’en  au- 
cune manière  agir  l’un  fur  l’autre,  on  a regardé 
l’idée  elle-même  comme  une  contradiclion,  ; 

Mais  ce  n’étoit  là  qu’un  argument  ad  hminem, 
qui  n’avoit  de  force  que  contre  une  idée  confiife 
de  SpiriiuaUfme , & qui  n’eft  rien  contre  le  Syftfr- 
me  que  j’ai  expofé.  Je  répété  donc  ma  Propo- 
'fition  avec  confiance.  „ BienquelcsdeuxSuBS- 
T'ANCES  qui  compofint  l’Homme,  n’aycnt 
^ucun  rap^ri  cptr’elles  par  celles  do  leur^ 
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Propriêiés  que  nous  connoiflbns’  (fiivoir,chcz 
5,  l’une  de  f enfer  êt  de  feniir-y  &_chez'  l’autre 
;;  de  cotapofer- \t  Monde  phyfique')  ; elles  ont  nonj- 
„ bre  de  rapports  par  des  Propriétés  d’un  ai^uc 
;,-Ordre  ; rapports  que  nous  ne  pouvons  recon- 
,,  noître  d'après  les  Propriétés  d’où,  ils  dérivent, 
„ parce  qu’elles: .échappent  à. nos  Sens 
,,  en  tout  ou  en  partie  î mais,  que  nous  con- 
noiflbns  par  leurs  cfîets , favoii  réac- 

„ lion  (termes  impropres,  fans  doute,  mais  aux- 
„ quels  je  n’ai  rien  â lubltitucr  ) dQ  l’une  des 
„ Substances  fur  l’autre;  d’où,  rcfultcj  ce 
,,  que  nous  /entons  fi  bien , la  connoillknce'que 
„ Nous  acquérons  des  objets  extérieurs,  leur 
,,  pouvoir  fur  N 0 D s &;  notre  pouvoir  fur 


• Si  dans  les  efforts  multipliés  qu’on  a faits 
pour  expliquer  tout  I’IIomme  par  \z  Phyftque , 
j’avois  feulement  entrevu  la  poffibilité  de  cette 
explication;  elle  eût  fans  doute  diminué  ma 
confiance  dans  le  SyQêmc  que  j’expofe , à.’propor- 
tion  du  degré  de  cette  poffibilité  :j’auroi.s,  en  un 
mot , fuspcdlé  plui  au  moins  , que  ce  que  je  fens  fc 
pafler  chez  moi  pourroit  n’éttc  jqij’une  iUufwn. 
Mais  comme  tout  ce  que  j’ai  lu  & entendu  fur 
ce  fujet  m’a  paru  à chaque  pas  contraire  à la 
faine  Pbyjî’qut  y je  me  fuis,  attaché  d’autanç 
Oa  J 
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plus  fortement  à cette  idée  très  naturelle;,,  qu’il 
,,  y a des  rapports , inconnus  par  leurs  Caufes, 
„ mais  connus  par  leurs  Effets,  entre  I’Etre 
,,  qui  penfe  & fent  en  nous,  &lcs  Organes 
„ qui  lui  font  joints  Et  dès  lors  je  n’ai  plus  de 
difficulté  à admettre  cette  diflinélion  de  deux 
S ü B ST  A N CES,  qui  me  fait  comprendre  I’Hom- 
MB  au  degré  où  je  comprens  tout  le  refte  de 
I’Uni  VERS.  Ce  degré  eft  très  foib'.e  làns  doute  ; 
mais  faime  mieux  favoir  peu  , & fentir  de  la 
confiance,  que  de  penfer  favoir  beaucoup,  & 
ne  trouver  partout  que  chimère  quand  je  viens 
à approfondir. 

De  ces  remarques  générales , naît  une  réflexion 
particulière  qui  devient  très  importante  dans 
notre  fujet  : c’eft  que  plufieurs  de  ceux  qui  croyent 
aux  deux  Substances  diftinétes  chez  l’Hom- 
me, ont  exercé  fens  néceflité  leur  Imagination, 
à trouver  quelque  moyen  matériel,  par  lequel 
I’Ame  puiffe  conferver  les  impreffions'qui  lui  font 
venues  des  Sens  (quelque  chofe  d'intermédiaire» 
nnMagafin  quelconque  de  fes  Idées"),  Car  d'a- 
bord, & en  général,  fi  I’Ame  eft  modifiée  de  ■ 
quelque  manière,  & à l’aide  de  quelque  intermède 
quecefoit,par  l’aélion  des  S e n s ; pourquoi  ne 
pourroit-elle  pas  conferver  Elle-même  ces  modi- 
ications  ? Pourquoi  même  a-t-elle  befoin  d’in- 
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termède  diftind,  entre  les  Sens&  Elle? 
Voit-on  plus  clair  dans  le  paffage.  de  Timprer- 
fion  méchaniquek  la  perception,  ou  de  la  conferva-, 
tion  decene  imprejpon  à Mémoire, pai  le  moyen 
d’un  iritermède-,  dès  qu’on  n'expüque  pas  mieux 
fes  rapports  avec  YEtre  qui  /e«/,  qu’on  ne  peut  le 
faire  de  cet  Etre  immédiatement  avec  les  Objets  i 
Si  l’on  veut  feulement  admettre  (ce  que  je 
trouve  admiflible  au  plus  haut  degré);  ,,  que 
„ la  Substance  qui  penfe  & qui  fent,  fans 
„ être  du  reflbre  de  la  Pbyfique,  a néantmoins 
„ des  Propriétés  communes  avec  les  O r g a- 
„ nés;  ” ne  devient- il  pas  très  aifé  à conce- 
voir, quC'C’eft  en  Elle  que  fe  forment  les 
Idées?  . 

Il  y a bien  de  la  diSérence entre  ce  qui  cft 
dans  fa  manière  d’être,  parce  qu’il 
nous  manque  évidemment  des  moyens  d'en  être 
informé,  mais  que  nous  connoiffons  certaine- 
ment par  des  effets;  & ce  qui  eft  inintelligible 
de  toute  manière , quoiqu’on  penfc  le  faire  en- 
tendre. L’idée  que  je  viens  d’exprimer  me. 
paroît  être  clairement  dans  le  premier  cas;  & 
je  range  dans  le  dernier , celle  des  Spiritualités 
qui  ne  laiffent  rien  opérer  ii  I’Ame,  tout  com- 
me celle  des  Matérialifles  qui  n’admettent  point 
d’AME.  La  perception  eft  fi  loin  de  tout  ce  qu'on 
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peut  nommer  un  phcnomène  pbyfque,  que  je  fe-  i 
rois  bien  moins  furpris  de  voir  aflimiler  la  /«- 
mière  aux  odeurs,  ou  Voûte  au  goût  (a\ 

L’impreffïon , par  exemple,  que  reçoit  de  la 
Lumière  l’O  R G A N K qui  lui  eft  correlpohdaiit , 
eft  un  eiTet  phyjlque  très  dairemént  ddfiniilable. 
Mais  quant  à Pimpreflion  que  reçoit  Pame, 
fentie  par  tous  ^ ceux-  qui  ont  POrgank  'de 
, . ..  ... 

(a)  K Qu’on  transforme  (ant  que  l’on  voudra  '/(dit 

Mr.  Moses  Mendelssohn  dans  des  remarques 

qu’il  a eu  la  bonté  de  Taire  fgr  l’esquilTe  decc  Discourt 

que  je  lui  avois  envoyée):  „ qu’on  transforme  tant' 

* que  l’on  voudra  les  particules  de  la  Matière,  ji- 

„ mais  on  ne  changera  la  nature  de  I’Obiit  viftblt 

„ ou  tangible,  au  point  de  le  faire  devenir  I’E  trb 

„ voyou;  ou  toudnnt.  On  ; eut  bien  concevoir  que  la 

„ préfoncc  de  I’Objb  t eil  accompagnée  de  cliange- 

» mens  dins  I’Organe  analogue,  & ceuï-ci  d’im- 
' - * - 
„ prenions  dans  l’E  tre  qui  a la  perception  t mais  est 

» Etre,  fora  toujours  diftinfl:.  •Jamais  en  un  mot, 

„ le  Sujet  oppercevant  ne  pourra  être  de  même  na- 

» fure  que  l’O  B j e t perceptible.  " 

Je  ne  puis  m’empécher  de  m'appuyer  à llavance  du 

fuffrage  de  ce  Phiiofophe,  fur  mon  plan  de  réfutation 

du  Syftêmc  du  Dr.  HARTEEVyque  je  lui  avois 

agis  communiqué.  .J,  Tout  ce  que  vous  alléguez  (dit. 
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la  Vue , c'eft-à-dirc , quant  à Fa  Fiie elle-même, 
je  défie  qu’on  la  définiflc  par  rien  d’analogue  à 
t la 

» il)  contre  cette  Théorie  des  Fibrations , fi  goûtée 
» par  quelques  Philofophes , me  paroît  abrolument 
» décifif.  Je  penfe  que  cette  Dofirine  a pris 
n naitTunce  de  l’abus  de  l’AnalyPe  phyCque.  Dans 
« celle-ci  on  peut  fans  doute,  i.  Décompofer  let 
» Pnénomènes  mixtes  & variés,  pour  les  réduire  ^ 
» de.'  Phénomènes  fimples  & uniformes.  2.  Raliem- 
4»  hier  dvS  Lits  ifolés , & les  ranger  fous  des  c'afles 
» générales.  3.  Réduire  des  qualités  ou  Loir  fé- 
„ co.idaircs,  à dos  qualités  ou  Lois  primitives.  Mais 
» par  toutes  ces  routes , fi  l’on  veut  relier  dans  les 
r>  bornes  de  ce  qu’on  connoît,  on  n’arriva  jamais  en 
» fin  d’Analyfe  , qu’à  de  VitenAut,  de  Yimp/nttrabi-^ 
» lii< mouvement  ; ce  qui  founict  les  Effets  pbyji-^ 
„ au  Calcul.  Tels  font  en  particulier  les  feulj, 
„ élémens  qu’on  trouvera  dans  des  Vibrations.  Les 
• appeller  enfuite  dans  leurs  difi^iremes  modifica- 
$,  lions,  de  la  Mémoire  des  Idées  des  Ju^emens,  ce 
» n’ell  pas  feulement  vouloir  faire  touches  les 
» couleurs,  voir  les  Jbns;  c’cll  vouloir  faire  tou» 
» cher  & VOIR  les  p«rcfp;ioB/ mêmes  de  I’Ame:’ 
,,  ce  n'eft  plus  en  un  mot  de  la  Philofophic,  c’eft 
x>  une  afibciaiion  arhitraire  de  Mots.  On  peut  tout 
>,  aiiffi  bien  dire,  que  les  couleurs  font  des  odeurs  Sc 

K 

i)  les  faveurs  de  Vbarmonie.  ” 

C’elt  en  effet  à quoi  fe  réduit  le  SyAême  du  Dr. 
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la  Pbyfîque.  Et  la  raifon  pour  laquelle  on  ne 
le  fera  jamais,  c’eft  que  cette  imprejjion  eft  re- 
çue par  une  Substance  pour  laquelle  nous 
n’avons  aucune  expreflion  dfjcriptive  ; parce 
qu’elle  n’eft  l’objet  d’aucun  de  nos  cinq  Sens , & 
que  nous  ne  pouvons  un  peu  décrire  que  ce 
que  nous  connoiflbns  par  eux.  Chacun  de  nous 
"cependant  connoît  chez  Soi  cet  effes  très  clair; 
5c  c’eit  cette  connoilTance  que  j’appelle  le  Sen- 

TIMENT. 

De 


Hartley,  qui  5toit  bien  moins  Pbyficin  que  Pfj- 
tioSogiftt.  Il  penfoit , qu’en  fubiUtuunt  les  mots  de 
viirations  vibratiatuules  ajfociations  de  vibratient,  i 
ceux  d’id/a  riminijuntes  jugemens , il  avoir  fait  un 
Ststèkh  puTRiQUE  de  l’Entendement  humain. 
Mais  ces  changemens  de  Jifott  font  fournis  à des  Rè- 
gles , lors  du  moins  qu’on  veut  que  leur  aflemblage 
ait  du  fens.  Ce  fera  donc  en  établiffant  ces  Règles, 
que  je  ferai  voir  la  futilité  du  Sylléme.  Et  en  mon- 
trant en  général  la  disparité  des  marches,  prétendues 
corrcfpondantcs , des  opérations  de  l’Entendement,  & 
de  tout  opération  m/cbanique , je  ferai  voir  de  plus , 
que  c’eft  pour  avoir  perdu  de  vue  les  Règles  de  la 
Mécbanique,  qu’on  a pu  fupporter  de  telles  affimik- 
tions. 
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De  la  même  manière , très  aifée , de  conce- 
Toir  I’Ame  (c’eft-à-dire,  de  l’idée  d’une  Subs- 
tance diftinéte  de  celle  qui  eft  l’objet  des 
Sen  s,  mais  qui  a des  rapports  avec  eux),ré- 
fulte  encore  que  c’eft  fans  fondement  qu’on  a 
imaginé, que  I’Amk  ne  pouvoit /e /mt/r  que  par 
fon  union  avec  le  Corps.  Car  cette  idée  dé- 
coule toujours  de  la  même  erreur;  favoir,que 
nous  connoiffons  toutes  les  Propriétés  des  Sub- 
stances & leurs  rapports  entr'elles.  Tout 
ce  que  nous  favons , c’eft  que  l’A  m b n’a  au- 
cune des  Propriétés  discernables  par  nos  cinq 
Sens,  & que  ce  n’eft  pas  par  des  Propriétés 
de  ce  genre  qu’il  peut  y avoir  des  rapports 
entre  le  Corps  &£lle.  Mais,  pour  refter 
d’accord  avec  le  fait,  nous  devons  conclure  de 
là;  „ que  c’eft  par  d’autres  Propriétés  que  Ib 
,,  fait  leur  liai  fon;  & que  dès  lors,  les  deux 
,,  Substances  peuvent  avoir  encore  bien 
,,  d’autres  Propriétés,  dont  nous  nefommespas 
,,  aâniellement  dans  le  cas  de  connoître  les 
„ Effets.” 

Sans  doute  que  dansl’^Mt  alhiet,  notre  A me 
n’a  d’autre  connoiffance  de  l’exiftence  de  quel- 
que chofe  hors  d’ELLE , que  par  l’entremiiê  des 
Sbns,&  que  par  conféquent  Elle  ne  peut  fe 
£gurer  djjftinâement  aucun  autre  inttrmidei 


«cxr..  ’ histoire  PartM; 

V&is  s’cn  fuit- il  de  là  le  moins  du  monde, que, 
pat-  fa  natuve  ,Vj.hE  ne  puiiTe  acquérir  des  Jdéet 
qu’avec  l’aide  de  ces  mêincs  S e n s ? De  ce  que 
toute  l’Efpèce  humaine,  pendant  toute  l’Eter- 
nité, n’auroit  pas  même  foupçonné  ? Univers 
fi  e le  eût  été  fans  Teux,  auroit-on  été  en  droit  de 
conclure , qu’elle  n’éioit  pas  fusceptiblc  de  con- 
roître , ce  qu’elle  connoît  cependant  par  le  moyen 
delà  Vue'i  Je  vais  plus  loin.  De  ce  que  I’Amk 
unie  au  Corps,  ne  connoît  de  Y Univers  que 
les  faces  déterminées  par  notre  étroite  Phyjî^ue, 
s’enfuit-irque,  réparée  de fes  Organes  Elle  ne 
puifle , par  elle-même , avoir  aucun  rapport  d'un 
toiit  autre  Ordre  avec  ŸUnivers?  En  vérité, 
raifonner  ainfi,  "me  paroîtroit  conclure  à la 
manière  d’Etres  aveugles,  qül  foutiendroient , 
qu’il  n’y  a dans  I’Un  ive  rs  qu’odeurs , faveurs ^ 
foiis,  & des  obflacîes  à 'leurs  mouvmens. 

Ainfi  l’A ME,  le  Soi  de  l’Homme,  I’Etrb 
qv.i  fe  fent , n’oft  fùrcment  rien  de  ce  qui  fait 
l’objet  de  la  PbyJJque.  Mais  il  n’en  découle 
point  que,  par  fa  nature,  cet  Etre  ne  puiffe 
avoir  mille  rapports  avec  I’Univers  fans 
l’entremife  de  la  Matière , & avec  la  Matière 
elle- même  d’autres  rapports  que  ceux  que  nous 
éprouvons.  Penfer  qu’IlLLE  peut  avoir  ceS  rapports 
dans  un  autre  état,  ellun  idée  qui  ne  renfermer 

ni 
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ni  contradiftion , ni  ambiguité , ni  impoflibilitrfj 
Et  cependant  ccttc  feule  idée  lève  toutes  les 
difficultés  du  Maiérialijie,  qui  n’étoient  que  de# 
argumens  ad  homintm.  Par  là  encore  cefTe,  là 
tentation  de  chercher  i animer  la  Substan- 
ce objet  delà  Pbyfique,  confidérée  par  fes 
qualités  qui  font  les  objets  de  nos  Sens;  par  là 
tombe , cette  conclufion  précipitée , que  lorsqué 
l’Homme  cefle  d’être  apperçu  par  nos  cin^ 
S E N s , il  eft  toui  détruit  : par  là  s’évanouilTent , 
ces  difficultés,  que  trouvoient  quelques  uns  dd 
ceux  qui  admettoient  I’Ame,  à concevoir 
que  les  Idées  pulfent  fe  former  en  Elle , & 
qu’CtLE  put  encore  en  avoir,  après  fa  fépa-< 
ration  de  la  Matière.  In  un  mot,  nous 
fommes  rappellés  chez  nous;  avec  beaucoup 
de  diminution  fans  doute  dai  s ce  que  nous  pCiv 
fions  de  favoir , mais  avec  bien  plus  de  conflan* 
ce  dans  notre  sentiment  intérieur; 
qui,  pour  tenter  maintenant  de  le  définir,  mé 
paroît  pouvoir  l’être  par  ceci  : „ le  réfultat  fom- 
„ maire . de  notre  nature  à fon  point  aduel  da 
,,  développement,  &de  tout  Venfemble des  eho- 
,,  fes  que  nous  avons  apprifes  & éprouvées  : en 
„ cela,  fetnb’ablc  à ce  que  nous  nofumone 
,,  Théorie  dans  les  Sciences-,  è’eft-à-dire,  à 
,,  \’’enfemhle  des  Principes  généraux  les  plus  éeà< 
Tome  I,  L Partit,  O* 
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,,  tains,  réfultans  de  la  femme  d’attention  des 
„ Hommes  fur  la  clalîe  d’objets  auqucls  chaque 
„ T H É O R 1 K fe  rapporte 
Cell  donc  ainfi  que  nous  conduit  le  Juge 

DES  AXIOMES,  le  Se  N T I M E N T.  . 11  ne 
nous  mène  pas  bien  loin;  mais  au  moins  fes 
Pas  font  aflurés.  Et  déjà  j’en  apperçois  un  au- 
tre , bien  néceffairc  pour  nous  ; Pas  que  tous  les 
hommes  ont  fait, comme  celui  de  reconnoître 
qu’ils  n’étoient  pas  Amplement  une  Machine  pby- 
fique\  &dans  lequel  ilsperfiftent,  malgré  les  fub- 
tiliiés  les  difficultés  dont  s’enveloppe  l’Ignorance. 
„ L’Univers  exifte-t-il  pour  Moi  feiil?ou  fuis- je 
„ feul  /our?  Non;  je  vois  déjà  autour  de  moi 
„ des  compofis  de  cinq  Sens,  tout  femblables 
j,  à celui  qui  m’appartient.  Rien  n’dl  donc 
„ plus  raifonnable  que  de  conclure;  que  ces 
„ compofés  là,  appartiennent  à d’autres  Etres 
„ femblables  à M oi  : car  ces  Machines  que  j’ap- 
„ perçois , exécutent  tout  ce  que  je  fais  cxécu- 
„ ter  à la  mienne.  Comment  Nous  en  fer- 
„ vons  nous  ? Je  n’en  fais  rien  : pas  mieux  que 
„ je  ne  fais  comment  N o u s nous  fervons , des 
„ alimens  pour  entretenir  ces  Ma-hines , du  Feu 
„ pour  mille  ufages , de  tout  ce  qui  dans  la 
,,  Nature  eft  à notre  portée.  Mais  c.ela  ne 
„ m’empêche  point  de  comprendre,  par  ce  qui 
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„ fc  parte  chez  Moi,  quec’efl;  N ou  s qui  nous 
„ en  fervons 

Ce  n’dl  donc  que  parce  qu’on  a cru  connoî- 
tre  bt  aucoup , qu’on  a douce'  de  la  cliofe  la  plus 
évidente,  favoir  la  dirtindion  de  I’E'trm  qui 
fent,  d’avec  lès  Organes,  tant  chez  Soi» 
que  chez  les  autres  ;qu’on  a même  affirmé,  que 
c’écûic  une  feule  & même  chofe.  . . . Comment 
pourroif  fs'-  produire  lattion  mutuelle  de  cet 
deux  Etres , puisque  nous  ne  la  comprenons  pat  ^ 
Voila  l’objedtion  dans  toute  fa  force;  & voici 
comment  Mr.  Holland  y répond  (n): 
„ Quaiid  je  dis  que  le  corps  influe  fur  Vnme,  &c 
„ l’ümefur  le  corps,  je  parle  auffi  clairement  que 
„ lorsque  je  dis , qu’un  corps  agit-  fur  un  aucic 
,,  corps.  Je  défigne  par  là  certains  faits , dont 
„ je  fuis  inftruit  par  expérience;  mais  dont  je 
„ ne  comprends,  ni  la  raifon,  ni  la  manière”. 
Et  en  cflét , quand  les  Philofophes  dont  il  s’st- 
git  ICI,  nous  apprendront  réellement,  de  quelle 
manière  les  corps  agiiîcnt  les  uns  fur  les  autres; 
ils  auront  un  peu  plus  de  railon  de  nous  de- 
mander, comment  l’ A ME  agit  fur  le  Corps; 
& réciproquement  v 

Je  dois  répondre  ici  à un  autre  argument,  qui. 


{n)  Tome  I.  p.  93. 
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fondé  auflî  fur  notre  ignorance,  fcmble  d'a- 
bord être  fpécieux.  „ Je  vois  un  des  A u- 
„ TOMATE  s de  Vaucanfon  , & je  vois  un 
,,  Homme.  Ces  deux  apparences  diffcrcnt-el- 
„ les  pour  moi , autrement  que  par  le  degré  ? 
„ L’H  o M M K fait  plus  fans  doute  que  cet  Au- 
,,  tomate;  mais  celui-ci  fait  déjà  beaucoup 
„ plus  que  ces  autres  Automates  que  l’on 
,,  montre  aux  enfans  dans  les  rues  pour  quel- 
„ ques  fols.  Vaucanfon  en  un  mot , a furpaffé 
„ tous  ceux  qui , avant  lui , faifoicnt  des  Auto- 
,,  MATES.  Or  connoiffons-nous  les  bornes  de 
„ la  Méchanique  ? Pouvons-nous  affiimcr,  qu’elle 
„ ne  fauroit  arriver  à faire  ITI  o mme?  L’Hom- 
„ M E lui  - même  eft  fans  doute  trop  mince 
„ Méchanicicn  pour  cela  : mais  Dieu,  ou  la 
„ Nature,  ne  pouvoient-ils  pas  former  une 
„ telle  Machine?  ” 

Il  ne  me  fera  pas  difficile  de  montrer,  que  ce 
n’eft  pas  là  l’état  de  la  quelüon.  Si  l’on  parle 
des  Hommes,  fi  l’on  ne  confidère  que  les 
Hommes,  il  eft  évident  que  l’on  n’a  que  des 
Phénomènes  ou  méchcAiiques  \ ce  font 

des /orm«,  des  couleurs,  des  mouvemens,  des 
foni.  Alors  fens  doute  on  peut  foutenir , fans 
crainte  d’une  réfutation  démonftrative , qu’il  n’y 
a point  d’impoffibilité  évidente  dans  l’idée , que 
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THomme  pourroit  bien  être  un  Automte.  Ce 
qui  revient  à dire,  qu’on  ne  fauroit  démon- 
trer par  leRaifonncment,  (parce  qu’on  ne  dé- 
montre rien  de  pareil  ni  pour  ni  contre  ) que 
les  phénomènes  de  cette  Figure  ne  font  pas  ex- 
plicables par  la  Mécbanique  comme  ceux  de  tou- 
te autre.  Mais  ell-ce  là  , dis  - je , l’état  de  la 
queftion?  Je  vais  montrer  que  non , par  un  exem- 
ple très  analogue. 

Il  y a des  Automates  & des  Mariok- 
KETTES.  Quelqu’un,  qui  avoir  obfervé  les 
Automates  de  Vuucanfon  & leur  mécha* 
nisme  intérieur  , ayant  vu  enfuite  des  Ma- 
RioNNETTEs,  foutcnoit  quc  c’ét  oient  aufli  des 
Automates.  Un  autre  fpeftateur  n’étoit 
pas  de  cette  opinion:-il  croyoit  que  la  puiflàncc 
delà  Méchanique  étoit  fort  au-delfous  de  ce 
qu’il  voyoit  exécuter  à ces  dernières  Figures-, 
& que  fans  l’intervention  de  quelque  chofe 
d’étranger  à elles,  on  n’expliqucroit  j'amais  tout 
ce  qu’on  leur  voyoit  faire.  Sur  quoi  le  Raifon- 
nement  & l’Imagination  s’aiguifoient  de.part  & 
d’autre, à l’égard  des  pofftbJes  & des  impjpbles, 
& l’on  n’étoit  convenu  de  rien;  quand  enfin  on 
fe  préfenta  par  devant  une  Arbitre  expert.  Ce- 
lui-ci , après  avoir  entendu  les  disputans,  fou- 
rit,  & les  prenant  parla  main  : „ Venez,  ” leur 
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dit-il;  „ cen’cft  pas  en  prononçant  entre  vous, 
„ q i’ilfaut  chercher  à vous  mettre  d’accord  ; car 
„j  n’y  reuflirois  pas-.il  faut  vous  éclairer  Il  les 
' mena  derrière  le  Ihéarrc  des  Marionnet- 
te s , & leur  montra  qii’ülles  étoient  mues  par 
des  Hommes.' 

C’cll  ainfi,  qu’en  confidérant  feulement  les 
Hommes,  & non  pas  Soi,  on  pourroit 
s’obltiner  à ne  les  regarder  que  comme  des 
-Automates;  fans  rien  comprendre  néant- 
moins  à cette  aiiértion.  Mais  que  l’on  fe  con- 
fidère,  comparativement  à toute  idée  claire  de 
Méchanique,  & l’on  verra  fi  l’on  peut  refter 
un  moment  dans  cette  opinion. 

Cette  contemplation  du  Fait,  renverfera  tous 
les  argum  ns  de  la  fubtilité.  Car  alors  nous 
f rons  derrière  te  Théâtre  , & nous  fentirons 
.la  différence , do  la  Ma  r io  n nette  à l’A  u- 
TOMATE.  l.e  Corps  do  {''Homme  eft  une 
Marionnette,  que  quelque  chofe  de  dif- 
fé  ontd  ' ce  Corps  fait  mouvoir:  je  lo  fens 
chez  Moi;  & tous  les  apperçus  & les  préten- 
dus p'  JJihles  ,no  font  rien  contre  ma  cqnviftion. 

Toutes,  les  fois  qu’on  s’obftine  à chercher  dçs 
Inmièies  fur  les  faits  par  le  Raifonnement, 
aul  eu  de  voir  quand  on  le  peut , on  a tort  : ear 
on  le  jette  dans  l’Ocean  du  douie.  ,0a  fe  con- 
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duit  cependant  ainfi , quand  on  raifonne  fur 
Soi,  fans  S’examiner  : c’eft  brifer  fa  pierre  de 
touche,  fes  coupelles , tout  fon  Attelicr  dechy- 
mie,  & vouloir  connoître  les  Métaux  par  le 
Raifonnement.  Un  exemple  aidera  à me  faire 
comprendre. 

Je  vois  que,  par  une  étincelle,  une  Ville  peut 
être  embrafée;  je  vois  aufli  que , par  le  fourire  dé- 
daigneux d’un  Miniftre  parlant  à un  autre  Mi- 
niftre,  une  Ville  & vingt  Villes  peuvent  être 
réduites  en  cendres.  A ne  juger  que  d’après  les 
Yeux  de  mon  Corps,  une  étincelle  & une  geJJe 
dédaigneux,  font  également  des  Phénomènes  pJby- 
Jîqucs  ; & en  ne  confidérant  que  par  leurs  faces 
extérieures , Icsdeux  derniers  Effecis  femblables , 
& leurs  liaifons  avec  ces  premières  Caujes , je 
pourrois  foutenir , que  tous  les  intermédiaires  de 
part  & d’autre  font  également  pbyftques'.  on  ne 
fauroit  même  m’oppofer  rien  de  démonftratif,  tant 
qu’on  s’en  tiendroit  à Ÿextérieur-,  paree  que  la 
liaifondc  laCaufe  à l’Effet , dans  les  deux  ca.s,eft 
également  inconnue.  Mais  mon  Sentiment 
fe  trouve  dans  la  chaîne  des  effets  qui  ont  pro- 
duit l’un  de  ces  Incendies;  & ce  feroit  bien  en 
vain  qu’on  voudroit  entreprendre  de  me  per- 
fuader,par  de  fubtiles  hypothèfes,  que  le  fen- 
timent  que  me  fait  éprouver  un  fourire  iédai- 
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gneux , que  refpèce  de  Confcil  que  je  tiens  chez 
moi  pour  réfoudre  fi  je  rcpouficrai  cette  infulte 
par  le  mépris  ou  par  l’action,  font  analogues 
i l’effet  d’une  étincelle  fur  le  foufre,  du  foufre 
fur  le  bois,  du  bois  fur  les  pierres  & les  mé- 
taux. 

Quoique  je  ne  veuille  pas  entamer  ici  l'objet 
des  opérations  intelleâueliss  de  l’Homme,  & exa-, 
miner  fi  la  Phyfique  & la  Méchanique  les  expli- 
quent, je  ne  puis",  à Poccafion  de  ce  Confeil 
que  je  tiens  au  dedans  de  moi , m’empêcher  de 
dire  un  mot  de  la  fameufe  Queftion , „ fi,  corn- 
„ parer  des  idées  & juger , n’cft  autre  chofe  que 
„fentir.^  Cet:e  queftion  eft  étrangère  au  fujet 
que  je  traite  maintenant;  éar  juger  pourroit 
n’êcre  que  fentir,  fans  qu’on  pût  en  tirer  la 
moindre  indudlion , pour  faire  de  PEtre  mê- 
me qui  fent,  le  réfultat  de  fes  Organes.  Mais 
elle  eft  étrangère  aulD  à la  prétendue  Phyjique 
de  PEntendement,  que  je  me  propofe  de  traiter 
à part  : c’eft  pourquoi  je  vais  examiner  ici  cette 
Queftion, & feulement  pour dévclopperjes  idées 
renfermées  dans  le  mot  juger. 

„ ‘Juger  ” , -i  it  Helvétius,,,  c’eft  fentir  : 
,,  car  c’eft  dans  la  capacité  que  nous  avons 
,,  d’appercevoir  les  relTcmblances  & les  discon- 
venanccs  qu’ont  entr’ciut  les  objets  divers , que 
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„ confi  lent  toutes  les  opérations  de  l’Efprit- 
„ Or  cette  capacité  n’eft  que  la  fenflbilité  pliy- 
„ fique  même.  Tout  fc  réduit  donc  à fentir.  ” 

C’eft  là  un  bon  exemple  de  SopbUme,  à don- 
ner aux  Ecoliers  de’  Logique.  Quel  dommage 
que  Rousseau  n’aît  pas  développé  lui-mê- 
me , quelques  noies  qu’il  avoir  mifes  en  marge 
fur  fon  Exemplaire  du  Livre  de  PEfprit,  dans 
l’intention  de  lerefuftr!  (a).  On  y lit  ceci  à 
l’endroit  que  je  cite.  La  conclujîon  me  pareil 

(taire;  mais  c’efl  de  Paniécédent  qu’il  s’agii 

Voilà  qui  eft  plaifant!  Après  avoir  légèrement 
affirmé  qu’appercevoir  & comparer  font  la  même 
tbofe,  r Auteur  conclut  en  grand  appareil  que  ju- 
ger e’^fi  fentir. 

C’eft  là  en  effet  le  tour  de  paffe-paffe  que  renfer-» 
me  la  Majeure  de  ce  prétendu  Syllogisme.  II  e n- 
vÉTius  y glilTc  cette  affociation  de  mots: 
„ la  Capacité  d’appercevoir  les  rcffemblanccs 
„ & les  disconvenances  ; „ phrafe  dans  laquelle , 
pour  peu  qu’on  foit  inattentif,  on  ne  décou- 

vri- 

(ij)  Voyez,  lettres  i ATr.  D.  B.  Jur  la  réfutation 
du  Livre  de  l’Efiirit  d'Helvétius , far  J.  J-  Rcujfeau 
Us.  Londres  1779.  Cette  poblkstion  intérelTante , eft 
an  nombre  des  obligations  qu’ont  les  Lettres  à Mr., 
Dulems. 
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vrira  pas,  que  le  mot  appercevoir  eft  équivo- 
que. Mais  en  y réfléchilTant,  on  verra;  que 
d’un  côté  il  appartient,  dans  le  langage  eoip- 
mun , à la  fimple  perception  des  objets , & qu’ainfl 
il  réveille  l’idée  de  fimpîe  perception;  tandis 
qu’en  même  feras  il  eft  appliqué  quelquefois 
aux  rejfemblaneej  ou  disconvenances  de  ecs  fim- 
ples  perceptions.  Si  l’on  ne  remarque  pas  cet- 
te équivoque,  on  n’apperçoit  pas  que  la  Ma- 
jeure du  Syllogisme  d’H  klvéti  u s renferme 
déjà  une  pétition  de  principe , ou  du  moins  une 
Propofition  fans  aucun  fens.  Car  il  fait  cette 
Majeure  de  ce  que  font  les  opérations  de  l’Es- 
prit ; tandis  que  c’eft  à prouver  ce  qu^elles 
font  félon  lui.  que  doit  tendre  fon  argument. 
La  Mineure  n’eft  pas  moins  fophiiiique.  „ Or 
,,  cette  capacité,  dit- il,  n’eft  que  la  feniibi- 
„ lité  phyique:  c’eft  précifément  encore  la 

queftion.  Tels  font  les  antécédent  faux,  d’où 
Helvétius  conclut  en  grand  appareil,  que 
tout  fe  réduit  à fentir. 

Ses  raifonnemens  tournent  toujours  autour 
de  ce  même  Sophisme  ; & dans  un  erdroit  où 
il  le  répété  fous  une  autre  forme,  Rousseau 
avoit  mis  en  marge  ce  peu  de  mots,  qui, 
s’il  les  eût  développés  lui-même , auroient  été, 
à l’égard  des  prétendues  démonftraüons  d’HEL- 
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VÉTiuSi  ce  qu’cft  le  Soleil  pour  les  ombres 
de  la  nuit.  ,,  Appercevoir  les  objets dit  Rous- 
seau. „ c’eft  fentir:  appercevoir  les  rap~ 
„ ports , c\A  juger”  Kousseau  vouloir  fans 
doute,  en  développant  cette  Propolition,  mon-* 
trer  l’equivoque  du  mot  appercevoir;  qui,  dans 
le  premier  membre , exprime  une  perception,  & 
dans  le  fécond,  une  découverte,  il  vouloir  en 
un  mot  expliquer,  comment,  dans  l’un  ^es  cas, 
l^Ame  étoit  pajpve,  tandis  que  dans  l’autre 
elle,  étoit  atUve.  Je  voudrois  qu’il  l’eût  fait 
lui-m6me,  car  je  fens  bien  ce  qui  me  manque 
en  tâchant  d’y  fuppléer. 

Mr.  Dut  EN  s,  pollefTeur  de  cet  intéreffant 
Exemplaire  du  Livre  de  l'Esprit , ayant  com- 
munfqué  à Mr.  Helvétius  cette  rcmarq'c 
de  Rousseau,  il  lui  répondit;  „ Vous  avez 
„ le  taâ  fin;  c’eft  dans  cette  note  que  fe  trou- 
,,  vent  les  plus  fortes  objections  contre  mes 
„ principes,  Puis  il  annonce  un  Ouvrage , 
qui  ne  fera  publié  qu’après  fa  mort  parce 
qu’il  craint,  dit-il,  la  persécution,  mais  qu’il 
feroit  ravi  de  communiquer  àMr  Dutens 
s’il  alloit  à Paris:  „ ne  pouvant  pas  (^ajou:e-t- 
,,  il)  en  donner  un  extrait  dans  une  Lettre; 
,,  parce  que  c’ait  fur  une  infinité  d’obferva- 
„ lions  fines  que  j’établis  mes  principes.” 
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Cet  ouvrage  a paru;  c’eil  celui  qui  traite  dt 
f Homme  & de  fon  éducation.  C’eft  donc  là  que 
je  vais  puifer  l’argument  dTiELVETius  par 
lequel  il  croyoit  pouvoir  détruire  l’effet  de  la 
remarque  de  Rousseau.  „ Ai-jt;  intérêt  (_dit- 
„ il  de  diftinguer  entre  deux  nuances 

,,  presque  imperceptibles  de  la  même  couleur, 
„ laquelle  eft  la  plus  foncée  ; j’examine  long.. 
„ tems  & fucceflivement  les  morceaux  de  drap 
„ teints  de  ces  deux  nuances  ; je  me  rends 
„ très  attentif  à l’impreflîon  différente  que  font 
„ fur  mon  œil  les  rayons  réfléchis  des  deux 
,,  échantillons  ; & je  juge  enfin  que  l’un  eft  plus 
,,  foncé  que  l’autre  ; c’eft  à dire , je  rapporte 
,,  exadlemcnt  l’imprclflon  que  j’ai  reçua  Tout 
„ autre  jugement  feroit  faux.  Tout  jugement 
„ n’eft  donc  que  le  récit  de  deux  fentations , 
,,  ou  aéluellement  éprouvées , ou  confervées 

,,  dans  la  mémoire Qu’eft-ce  donc  que 

»j  /“X*''  ■ yu’on  /ent.” 

Telles  font  les  obfervations  que  l’Auteur  nom- 
me fines.  L’attention  aux  deux  échantillons, 
produit  fans  doute  deux  perceptions  diftindtes; 
mais  VEtre  d’HEtvÉTius  qui  les  éprouve 
pourroit  les  éprouver  éternellement,  fans  qu’il 

en 

(«)  Tom.  I.  p,  iSo, 
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en  refultât  chez  lui  autre  chofe  que  ces 
deux  perceptions.  Un  Etre  purement  pajjif 
n’éprouvera  jamais  que  des  perceptions  in- 
dividuelles , grouppées  fans  doute , quand 
elles  exifteront  enfemble,  foit  par  la  préfen- 
ce  des  objets,  foit  par  réminifcence  ; mais, 
malgré  toutes  les  rcffources  de  la  fubtilité,  ces 
grouppes  ne  feront  jamais,  des  comparaifonsja 
conmijfance  de  rapports, des  jugement.  Voilà,  dis-je, 
deux  fenfations  l’une  à côté  de  l’autre  ^s’il  m’eft 
permis  de  me  fervîr  ici  d’une  expreffion  loca- 
le); c’eft-à-dire,  que  mes  deux  échantillons, 
qui  fe  trouvent  placés  l’un  auprès  de  l’autre, 
forment  leurs  imprelfions  dans  cet  ordre  fur 
mon  Cerveau  : mais  il  faut  fûrement  qu’il  fc 
faire  quelque  chofe  de  plus,  pour  qu’il  en  re- 
fulte  un  jugement.  Les  deux  impreffions , muet- 
tes chacune  à part,  ne  le  font  pas  moins  l’une 
à côté  de  l’autre  : les  deux  fenfations  qui  en 
réfultent  pour  VEtrt  fentant , s’il  n’eft  que 
paffif,  font  deux  fenfations  coexiftantes , & 
ne  làuroient  être  rien  de  plus.  Vouloir  changer 
ces  deux  percepions  fîmptes  en  un  jugement,  fans 
qu’il  fe  pafle  rien  chez  cet  Etre-,  c’eft  dire, que 
le  briquet,  placé  auprès  du  caillou,  fera  du  feu. 

En  un  mot  U eft  évident,  que  les  objets  ne 
font  fur  le  Cerveau  que  des  imprejjîons  qui  leur 
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correspondent:  & j'.isqnes  !à,  point  àe  juge- 
ment. VEtre  qm  fent , s’il  n’eft  que  paffif, 
reçoit  CCS  impreJTwns,  les  apperçoit,  fans  y rien 
changer:  point  donc  encore  de  jugement.  Les 
imprejjions  fur  l’Organe,  fe  chargent  donc 
en  pevcepti'ins  dans  VAme , comme  les  rayons 
incident  fur  un  miroir,  fe  changent  en  rayons 
réfléchis,  ou  comme  la  figure  d’un,  cachet  s’im- 
prime fur  la  cire.  Et  puisque  toutes  les  impres- 
flons  qu’aura  reçu  le  Cerveau  dans  le  cours  de 
la  vie,  n’auro  t jamais  éré  autre  chofe  que 
cela;  que  quc'qiie  forte  d’effet  qui  s’y  foit 
confcrvé,il  n’aura  pu  être  qu’analogue  à ces 
imprejflons;  que  quelque  réminiscence  que  VAme 
éprouve  par  d’anciennes  imprejjions  réveillées, 
cc  ne  fc'a  jamais  que  des  réminiscences  d’<m- 
‘prejfions  flmples  (qui  deviendront  confufes  par 
leur  nombre);  jamais,  i moins  de  mots  équi- 
voques rangés  dans  la  fuite  de  l’expofition  de 
ce  Méchar.ismc , on  ne  pourra  métamorpholer 
tout  çcla  en  jugement.-^  Excluons  les  tours  de 
Joueur  de  gobelets  dans  le  pafi’age  des  impres- 
font  flmples  aux  perceptions,  & l’on  ne  pourra 
pas  mieux  en  faire  fortir  des  jugement,  que  le 
Jbucur  de  gobelets  né  pourra  changer  fes  bal- 
les de  liège  en  oifeaux,  quand  on  lui  ôtera  fi» 
gibecière. 
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Interrogeons  le  Matérialifte  lui-même  fur  ce 
qui  fe  palTe  cher  lui  quand  il  juge , & fon  Senti- 
ment répondra  pour  noui.  Prenons  par  exem- 
ple les  idées  les  plus  fimples,  celles  de  gran- 
deur, Voilà  devant  nous  une  Tolfe  Se  xmPied: 
confidérons  ce  que  nous  allons  faire  pour  com- 
parer l’une  de  ces  deux  Mefures  à l’autre.  Je 
dirai  du  moins  ce  qui  fe  pafle  chez  moi.  La 
Tof/e  & le  placés  l’un  auprès  de  l’autre, 
font  leurs  tmprrj/îonr  quelconque  fur  mon  Cerveau 
au  travers  de  mes  Yeux;  & je  comprends  très 
bien,  que  s’il  -n’y  avoit  rien  d’aél//  chez  moi 
qui  travaillât  fur  ces  imprejponi , mon  Ame  en 
auroit  Ik  perception  &toutfebomeroit  là.  Mais  je 
veux  les  tomparer.  Je  tranfporte  donc , à l’aide  de  la 
réminiscence,  la  longueur  dnpied  fur  la  toife-,  je 
remarque  ou  aboutit  cette  longueur;  je  la  pro- 
mène ainfi  fucceflivement  le  long  de  la  toife;  & 
quand  je  fuis  arrivé  au  bout  de  celle-ci,  je 
vois  que  j’ai  répète  6 fois  la  longueur  du  pied 
idéal  poBt  y arriver.  J’ai  employé  mon  Cer- 
veau à cette  opération,  puisqu’il  a conduit  mes 
Yeux  le  long  de  la  Toife:  je  fuis  bien  fûr  du 
pourvoir  que  j'ai  eu  à cet  égard,  quoique  je  ne 
fâche  pas  comment  je  l’ai  employé.:  mais  c’ell  Moi 
qui  l’ai  exercé;  voilà  ce  que  j’ai  fenit.  C’cll  a di- 
re que , c’cil  par  l’entrcmilb  de  mon  Cerveau  que 
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f2\  froneni  mes  Yeux  fur  la  Tmfti  car  il  s*a- 
giiïüic  de  chofes  matérielles , & ainfi  mon  Ame 
avoir  befoin  de  repréfentations  matérielles:  mais 
le  principe  de  l’adtion  a été  chez  Moi, 

Le  Dr.  Ha  ht  le  Y,  dont  les  fpéculations 
étoient  très  profondes,  & qui  feuvoit  au  moins 
rabfurdité  la  plus  choquante  du  Matèrialifrae, 
en  confervant  chez  H.omme  un  ^*re  /entant, 
diftinél  du  Corps;  a eu  befoin  d*un  appareil 
prodigieux  de  méchanisme,  pour  arriver  auju- 
gement,  en  partant  de  fimples  imprejfions  fur  les 
Organes.  Il  avoir  bien  fenti,  que  recevoir  Ces 
imprejpons /Impies , Sx.  dire  mfrne  ce  qyion  /entait 
alors,  étoit  fort  loin  de  l’Adle  de  iuger:  il  lui 
a fallu  bien  du  travail,  dans  fon  Cerveau  ingé- 
nieux, pour  préparer  certaines  combinai fons,& 
les  imprimer  fur  VAme  ; tellement  que  leur  effet  de- 
vint pour  Elle  la  perception  d’un  jugement.  Tout 
cet  appareil  ,manifcftoit  au  moins  des  lumières 
p/ycbologi^ues  bien  plus  profondes,  que  n’en 
a montré  Helvétius  en  traitant  li  légèrement 
un  fujet  fi  compliqué. 

J’ai  déjà  dit,  que  ce  n’étoit  pas  ici  que  je  nfe 
propofois  d’examiner , phyjttjuement  ou  mécbani- 
quement,  ce  Cerveau  d’HARTLEY  & toutes 
fes  prétendues  opérations  p/ychologiques  ; non 
plus  que  la  queftion  générale  des  Mécbanisthes 

f/y- 
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ffycbotogiques:  c’eft  là  un  fujet  d’une  toute  autre 
nature  que  celui  dont  je  m’occupe  idi  Je  ne 
parle  maintenant  que  de  principes  généraux; 
aulieu  qu’alors  il  faudra  entrer  dans  bien  deî 
détails  de  Phyfiquc  de  Méclianique  & de  Pfy- 
chologie.  Cependant  ceux  qui  connoillènt  ce 
Sylléme,  ou  tout  autre  de  même  nature,  com- 
prendront aifément;  qu’en  admettant,  que  des 
«IBBATIONS  (ou  toute  aütte  modification 
de  la  Matière)  font  des  Idées’,  que  leur  con- 
servation ell  Mémoire',  que  leurs  difié- 
rens  grouppes,  font  des  Prcpojîtions  des 
Jugemens  des  Génét'alifatiohs  ; rien  encore  de 
tout  cela  n’explique  l’opération,  bien  connue 
de  tout  homme  qui  s’examine  i nommée  J u c e Ri 
Dans  cette  opération,  s’il  s’agit  d’objets  corpo-; 
rels,  fon  oeil  fe  promène,  avec  le  fentiment 
de  volonté  & d^aCiion,îm  un  objet  étendu,  on fuf 
plufieurs,en  y traniportant  la  réminifcenct  d’ob- 
jets plus  petits,  dans  ^intention  de  connoître^ 
combien  de  fois  ceux-ci  font  contenus  dans  les 
autres.  Toute  la  partie  du  Syftême,  que  je  viens 
d’énoncer  ci-delTus , étant  admife , & me  bornant  à 
ce  point  pour  un  moment.ijy  a des  milliards  de 
milliards  à parier  contre  un, que  tous  les ébrân~ 
iemens  acquis  & confervés  par  le  Cerveau  danir 
le  cours  de  la  vie  d’un  Homme,  n’aboutiroïif 
Terne  L I,  Partie.  O G 
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pas  un  fois , dans  aucun  Homme , à mouvoir  l’ori- 
gine  des  Nerfs  qui  vont  aux  Muscles,  de  ma- 
niéré À produire  tout  cet  enfemble  de  mouve- 
tni-ns  des  Yeux,  & de  perceptions  intérieures, 
qui  accompagnent  cette  efpèce  fimple  de  juge- 
mens.  Cependant  chaque  Homme  l’exécute  mille 
fois,  de  la  même  manière  ,& dans  le  même  but. 
Et  fi,  de  cette  crpéce  de  jugemens,  qui  eft 
l’unc  dcs  plus  Amples,  nous  paffons  à des  ju- 
gemens  complexes  & qui  demandent  de  Ion» 
gties  fuites  de  cnmparaifons , toujours  accom- 
pagnées de  niouvemens  des  Organes  rélatifs  au 
même  but,  l’improbabilité  que  des  imprejjlons 
reçues  & confervées  par  le  Cerveau,  aboutis- 
fent  à de  pareilles  opérations,  deviendra  in- 
finie. 

Cette  confidération  porte  diredtement  contre 

VAihéifme.  Pour  le  réfuter  il  n’eft  point  néces- 

Ikire  de  réfuter  le  Syftême  d’HARTLEY:  j’en 

ai  accordé  au  premier  tout  ce  qui  peut  lui  apparte- 
« 

nir;  même  des  opérations  de  la  Matière  que  je 
démontrerai  impofliblcs  : mais  il  n’a  aucun 

droit  Je  fuppofer  l’arrangement  dont  je  vais 
parler  maintenant 

Quant  il  s’agit  donc  du  TW»yie,  qui,  admettant 
|C  SyJême  d’H  ABTLEY,  ou  tout  autre  de  ce 
genre,  croit  que  Dieu  a fait  cettç  Machine , que 
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nous  nommons  le  Corps,  avec  ?insention  qu’elle 
exe'cutât  dans  le  cours  de  la  vie  de  chaque  Hom- 
me , tout  ce  que  fon  Ame  fpeftatrice  apper- 
çoit  qu’elle  exécute,  il  faut  réfuter  direéle- 
ment  ce  Méchanifme.  Selon  Harti-ey,  la 
Machine  entière  nommée  notre  Corps,  a été 
arrangée  tant  en  elle-même  qu’à  l’égard  de  l’ac- 
tion des  objets  extérieur?  j)  de  manière  qu’elle 
exécutât  feule  toutes  les  opérations  que  nous 
appelions  imeUeâuelles , en  préfence  de  I’Amk 
imlnatérklle , qui  ne  fait  qu’appercevoir , & ne 
peut  rien  de  plus  C’eft  donc  cet  enfemble 
du  Syftême  d’HARTLEY,  qui  ne' fauroit  ap- 
partenir ni  à VAthéifme  ni  au  Matérialisme  pur , 
que  je  me  propofe  de  réfuter  une  fois.  Quant 
à préfcnc , je  ne  m’occupe  que  de  ces  deux  der- 
niers Syftêmes. 

Quoiqu’il  ne  s’agifle  donc  pas  ici  de  la  foli- 
dité  de  ce  Méchanisme  d’HARTLEY,  je  vais 
rapporter  un  raifonnement  qu’on  m’a  fait  à fon 
occafion;  parce  qu’il  me  donnera  lieu  de  reve- 
nir à ce  que  nous  fentons  des  Facultés  efiives  dé 
VAme.  'Voici  ce  raifonnement. 

„ La  tentative  d’expliquer  les  opératiôns  do 
,,  l’Éfprit  par  un  Mécfianisme,  ne  produit  fans 

doute  rien  de  démonfiratif  en  faveur  de  ce 
„ Méchanisme.  Mais  la  poflibilité  qui  réfulto 
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„ de  l’analogie  de  certaines  affeftions  des  Fibres, 
„ de  la  confervation  & communication  de  leurs 
, „ Vibrations,  des  moyens  par  lesquels  elles peu- 
„ vent  être  entretenues  ; quelque  petite  qu’elle 
„foit,  eft  quelque  chofe;  comparée  à l’ab- 
„ fence  complette  d’analogies  ou  autres  indiccs, 
„ de  poflibilité  ou  de  réalité,  qui  fe  trouve  dans 
„ l’Hypothèfe , où  l’on  attribue  ces  opérations  à 
,,  un  Etre , dont  on  ignore  entièrement , s’il  a 
„ des  Facultés  réellement  avives,  & de  quelle 
„ manière  des  imprelfions  pourroient  s’y  exci- 
„ter,  conferver,  combiner,  réveiller &c.  Tout 
„ eft  abfoliunent  inconnu  dans  celui  - ci  ; foit 
,,  comme  polïible , foit  comme  réel  : de  forte 
„ qu’on  n’a  pas  la  moindre  probabilité,  qu’il  y 
„ ait  même  une  feule  de  toutes  ces  Opérations 
,,  prétendues , exempte  d’abfurdité  ; & que  lors 
„ même  qu’elles  en  feroient  toutes  exemptes, 
„ prifes  féparément,  il  y eût  une  feule  couple 
„ d’entr’elles  qui  fût  exempte  de  contradiétion.” 
Voilà  je  crois  tout  ce  qu’on  a dit  de  plus 
fort,  en  faveur  d’un Syftême  quelconque  d’Opé- 
rations  méchaniques  des  Organes , confidérées 
comme  conftituant  tout  ce  qu’rl  y a d’aSi/dans 
les  Opérations  de  VEtendement.  Cependant  la 
force  de  ce  raifonneraent  ne  confifte  que  dans 
deux  ebofes  que  je  n’admets  point.  La  pre- 
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mière,  qu’il  y ait  la  moindre  paJPihiliti  de  pafler 
par  analogie,  des  Principes  connus  de  la  Mé- 
clianiquc,  aux  Opérations  de  Y Ame  (c’eft  cet 
objet  que  je  traiterai  à part,  méthodiquement 
& rigoureufement)  : l’autre,  que  tout  foit  ab- 
folument  incom.u  dans  la  nature  de  VEtre  qui 
fent,  tellement  qu’il  n’y  ait  aucune  pojftbititê 
de  lui  attribuer  un  principe  oAif  quelconque. 

A l’égard  de  ce  dernier  objet,  je  répondrai 
d’abord  ; que  fi  par  tout  ce  que  nous  connoiflons 
de  la  Mar/rre,  elle  eft  rigoureufement  démontrée 
incapable  de  rendre  raifon  des  Phénomènes  pfy- 
chologiques  ; & déjà  de  tout  mouvement,  comme 
caufe  primitive  ; il  faut  bien  avoir  recours  à des 
Etres  d’une  autre  clafie,  qui  foyent  afiifs  par 
leur  nature,  autant  pour  rendre  raifon  des  Phé- 
nomènes pfychologiques , que,  comme  je  l’al 
dit  ci-devant,  pour  rendre  raifon  de  I’Uni- 
V E R s.  Ces  deux  clafiès  de  Phénomènes  me 
paroiflent  liées  l’une  à l’autre  par  des  liens  in- 
diflblubles:  je  ne  faurois  voir  aucun  argument, 
qui  combatte  YAtbéifme  par  la  nécellité  d’une 
Caufe  de  mouvement  hors  de  la  Matière  , qui 
n’appuie  immédiatement  le  Syftémc  d’un  Etre 
fliSi/,  différent  du  Corp;  , dans  I’Homme.  Or 
pour  le  premier  objet,  .^es  argumens  me  pa- 
roiffent  invincibles;  & dès  lors  ils  établilîént 
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au  moins  lu  poffibilité  d’un  Etre  oSif  chez 

l’H  O M M E, 

Cette  poffibilité  établie,  confultons  le  Senti- 
ment. Une  Boule  étoit  en  reps  rélatif  avec 
tout  ce  qui  l’environnoit.  J’ai  voutu  la  pren- 
dre, & mes  Muscles  fe  font  conformés  à ma 
volonté  : la  Boule  a été  enlevée.  J’ai  voulu  en- 
fuite  la  jetter,  & elle  s’eft  mue;  elle  a frappé 
des  corps,  & d’autres  effets  en  font  réfultés. 
Ce  n’eft  point  là  une  caufede  changement, telle 
que  celle  qui  réfultedela  Poudre,  qui  s’allume  dans 
le  Canon  par  tmc  étincelle  & chaffe  le  Boulet  î 
je  fais  que  fai  voulu-,  & fai  la  conscience  que 
ma  volonté  a été  une  fau/î  àe  mouvement. 

Je  n’entre'  point  dans  la  confidération  des 
motifs  qui  m’ont  déterminé  à vouloir:  il  ne  s’a- 
git pas  ici  du  libre  arbitre -,mm  j’en  dis  un  mot 
dans  la  dernière  Partie  de  cet  Ouvrage.  Quelque 
relation  qu’il  puiffe  y avoir , entre  ces  motifs  & des 
caufes  matérielles  antérieures , il  s’eft;  fait  entr’eux 
& mon  aftion  un  paflage  que  fai  fenti,  & que 
jamais, ni  impénétrabilité, ni  inertie,  ni  figure, 
ni  étendue,  ni  divifibilité,  ni  dureté , ni  attrac- 
tion , ni  répulfion , en  un  mot  rien  de  tout  ce 
qui  cft  phyjîiiue,  n’expliquera.  C’en  Moi  qui  1 ai 
voulu, Sc  qui  l’ai  exécuté;  &vous  fentez,Lec-r 
teur,parVous,  ce  que  c’eft  que  ce  Mo  i : je  ne  pour^ 
rois  rien  vous  en  dire  de  pins , fans  obfçurcir  ÿo- 
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TR  E Sentiment  intérieur  commun^  qui  par  lui- 
môme  ell  très  {loir. 

Hartlet  'dit,  il  ell  vrai,  que  le  vouloir, 
n’eft  qu’un  certain  état  du  Cerveau,  tendant  à 
agir  fur  l’extrémité  des  Nerfs  qui  aboutiflent 
aux  Mufcles  ; état  donc  VAme  a la  perception , 
& qu’elle  s’attribue.  Ccci,  je  le  répété,  n’a 
quelque  force  apparente  que  potr  les  Tbéiftes-, 
parce  qu’ils  fuppofenten  même  tems,  & ^znaiure 
dillinfte  de  1’Amb,&  la  volonté  immédiate  de 
Dieu  pour  que  le  Cerveau  fût  arrangé  de  ma- 
nière è produire  cet  effet.  C’eft  donc  à eux 
feuls  que  je  dis  ici;  que  lorsqu’ils  compareront 
ce  Syllôme,  réduit  par  un  examen  méchani- 
que  à ce  qu’il  ell  en  effet;  avec  l’idée  très  lim- 
ple  : „ que  puisque  la  Matière  qui  compofel’i!/-  . 
„ nivers  ,a  dû  recevoir  fo»  mouvement  par  une 
„ Caufe  étrangère  à elle  ; l'E  T R e /entant  chez 
„ l’Homme , peut  être  une  Caufe  particulière  de 
,,  mouvement  J’cfpère,  dis- je,  qu'en  com- 
parant ces  deux  Syllémes,  ils  trouveront,  que 
le  premier  n’a  rien  même  de  fpécieux , & qu'au 
contraire  le  dernier  cft  très  probable,  j’aurai 
occafion  de  faire  voir  encore  mieux  dans  le  Dis- 
cours fuivant,  que  le  Tbéifte  ne  fauroit  avoir 
de  raifon  folide,pour  refufer  à l’AMEune  fa- 
culté active.  Quant  à V Athée,  on  a vu  qu’il 
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eft  bien  loin  d’obliger  à de  fi  longs  examens 
pour  le  réfuter. 

Jusqu’à  ce  donc  qu’on  détruife*  mesargumens, 
& qu’on  me  démontre  que  mon  Sentiment 
INTÉRIEUR  cft  une  illu fion , je  me  confidèrerai 
comme  une  Caufe  particulière  de  Mouvement 
dansrüNi  VE  Rs;  & j’en  conclurai , que  tous  les 
Etres  qui  me  rcflcmblent  par  l’apparence  ex- 
térieure, & que  je  crois  par  là  femblables  à 
mol  ; ainfi  que  tous  les  autres  Etres  qui  parois- 
fent  avoir  de  la  vo/oj!/^  (comme  les  Animaux); 
font  aufli  des  Canfes  particulières  de  Mouvement: 
& que  tous  enfcmblc,  nous  avons  à cet  égard 
de  l’analogie  avec  une  Cause,  qui  a fait 
en  grand  dans  l’U  nj  v eh  s ce  que  nous  y fai- 
Ibns  en  petit:  Cause  qui,  parconféquent, 
cft  par  rapport  à nous  ; comme  tous  les  Mou- 
vement de  I’Un  ivER  s entier,  font  à ceux  que 
nous  y ajoutons;  comme  PEtre  qui  tient 
tout  de  lui-même,  eft  à ceux  qui  tiennent  tout 
de  Lui;  comme  celui  qui  fait  les  commenf 
& les  pourquoi  de  tout,  eft  à ceux  qui  ne  les 
favent  presque  de  rien  ; enfin , comme  celui 
^ui  a fait  le  bien  du  Tout  & en  jouit  (ans  ces- 

, cft  à ceux  qui  veulent  fi  foibicment  le  bien 
^ qui  ont  une  fi  petite  faculté  d’en  faire. 

Jq  vais  eflayet  de  dQnncr  ici  Rqe  idée  do  co 
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qae  je  conçois  de  cette  aüivité  de  I’Ame  : quoii 
que  fans  doute  nous  manquions^  d’exprellions 
pour  la  définir.  Ce  fera  en  même  tems  une 
Canevas  de  Pfycbologie.  - ' 

Mon  Ame  a le  Pouvoir  (bien  connu  de  cha- 
que Homme  qui  s’eft  examiné  ) ; „ d’obliger 
„ mon  Imagination  à faire  pafler  en  re- 
,,  vuedcsO&jcMenpréfenccdcmon  Entende- 
„ MENT.  ” C’en  de  l’exercice  de  ce  Pouvoir 
qu’E OLE  s’occupe  font  cejfe,  dès  qu’Ei/LE  ne 
s’employe  pas  à V Examen.  Si  dans  cette  re- 
vue des  Objets  préfentés  par  I’Imagina- 
TioNj  quelqu’un  d’eux  vient  à frapper  mon 
Ame;  elle  a encore  ce  Pouvoir-ci:,,  de  faire  celfer 
„ Vaâion  de  I’Imagination,  de  fe  faifir  de 
„ P Objet,  & de  \’examiner.  ” Si  dans  est  Exa- 
men, Elle  apperçoit  que  l’0^>/e/,  ou  les  Ob- 
jets , dont  elle  s’eft  faific , doivent  avoir  des 
rapports  avec  quelques  autres  Objets  ( ce  qui  ré- 
fulte  de  fa  Faculté  que  je  nomme  l’E  N T e N d e-  ‘ 
ment);  elle  exerce  alors  un  Pouvoir  d’une 
autre  efpècefur  I’Imagination  ; Pouvoir  qui  ccai- 
fifte  en  ceci  : „ de  la  diriger  vers  les  Objets  qui 
,,  lui  font  néccflkircs , & "dont  elle  a apperçu 
,,  les  rapport/;  ou  de  lui  faire  paficr  en  revue  les 
„ clafles  particulières  d’Objets , dans  lesquelles 
„Elle  trouvera  plus  probablement  ceux 
ac  5 
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„ qu’ELLE  cherche.  ” (70(181018  que  I’En- 
TENDEMENT  Combine  & compare , puis  tom- 
pofe  on  juge. 

Ainfi  l’iMAGiNATiON  n’cft  proprement 
que,  „ la  Mémoire,  mife  en  aâion  par  la 
„ Volonté  de  I’Ame  Sous  le  premier  point 
de  vue  où  j’ai  confidére'  cette  Aâion , la  M É- 
jioiRE  préfence  h I’Ame  un  tas  de  réminis- 
cences accidentellement  grouppècs.  Si  I’Ame 
prend  ces  grouppes  tels  qu’ils  fe  préfentent, 
fans  employer  fa  Faculté  d’ENTENOEMENT  à 
autre  chofe,  qu’à  leur  donner  des  formes  & 
des  liaifons  agre'ables,  ou  quelque  fymmètrie» 
Elle  fait  des  Ouvrages  d’efprit,  des  Contes,  on 
des  Syjléines  en  l’air.  Mais  I’Ame  qui  exerce 
fa  Fflc«Wd’ENTENDEMENT,à  Comparer  les 
Idées  ou  Objets  préfentés  par  I’Imagi na- 
tion, ou  qui  fe  préfentent  par  des  voyes  ex- 
térieures, à connoître  leurs  vraies  faces,  à exa- 
miner s’il  y en  a de  correfpondantes  dans  les 
autres  Objets  des  grouppes,  à exercer  de  nou- 
veau l’iMAGiN  ATION,  mais  fous  le  fécond 
point  de  vue,  pour  s’aider  de  tout  ce  qui  peut 
déterminer  fes  jugemens,  dévoile  alors  les  vi- 
ces des  Syjîémes  en  Pair,  & fi  Elle  en  fait. 
Elle  peut  en  rendre  raifon,  parce  qu’ELLE 
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a bien  vu  les  liaifons  des  Idées  qu’EuLE  y a 
rcnfeime'es , cmr’clles  & avec  des  données 
fures. 

Le  Génie  enfin,  cft  une  Faculté  de  I’Ame 
que  je  définirois  ainfi:  „ le  Pouvoir  decompa- 
,,  rer  des  Objets  difians’,  de  faifir  leur  rapports 
„ malgré  cette  diflance,  ou  de  comprendre  qu’il 
,,  pourroient  être  liés  par  des  Objets  interinédiai- 
„ res;  de  trouver  ces  Uaijonr,  & d’en  tirer 
,,  ainü  des  combinaifons , d’elpèccs  plus  difficiles 
„ que  celles  qui  fe  font  journellement  par  les 
„ Hommes.  ” Ainfi  la  différence  d’cfpècc  ou 
de  force  dans  les  différons  G en  i es,  conliftc- 
roit  ; „ dans  la  différence  d’énergie  de  cette  Facut- 
„ té , ou  dans  celle  de  la  nature  des  Objets  fur 
„ lesquels  elle  s’exerceroit  le  plus  aifément.  ” 

Je  me  borne  à cette  Esquiffe,  fort  reflerrée, 
de  ce  que  je  conçois  des  Facultés  de  TA  m e : 
elle  renferme  des  Mots  connus,  liés  intimément 
à des  Cbofes  bien  connues,  & que  cependant  je 
b’aurois  pu  définir , fi  elles  n’avoient  eu  leurs Dpe/ 
chez  ceux  à qui  je  parlois;  je  veux  dire  \csMots, 
Mémoire,  Imagination,  Entende- 
I«ent,Idée,  Objet,  Génie  &ceux  Ae  Pouvoir 
& à’Afiion  de  I’Ame.  Il  eft  bien  évident  fur- 
tout  , que  je  n’aurois  pu  en  donner  la  défini- 
tion par  rien  d’analogue  à la  Substance 
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qu’on  nomme  Matière,  confidérée  par 
fes  Propriétés  connues  par  nos  Sens,  & dont 
s’occupent  la  Physique  & la  Mèchani- 
QUE.  Il  y a,  d notre  fu,  des  Pouvoirs  & de 
ï’Aâion  dans  tout  ce  que  j’ai  expofé;  mais  ils 
font  de  toute  autre  nature  que  ce  que  nous 
connoilTons  des  Pouvoirs  & de  VAâion  de 
la  Matjère  fur  Elle-même.  Con- 
fondre CCS  deux  genres  de  Pouvoirs& 
d’A  c T I O N s , c’cft  meconnoître  toutes  les  rè- 
gles de  la  Logique. 

Je  dis  plus.  Il  n’y  a pas  même  une  ombre 
de  raifon  àfuppofer;  que  le  Cerveau,  Or- 
gane matériel , ait  aucune  part  à I’Imagi- 
T I O N : quoique  ce  foit  là  la  partie  la  plus 
fpécieufe  de  la  Pfycbologie  mécbar.ique.  Les  Per- 
ceptions de  VA  va  lors  même  qu’il  s’agit  évi- 
demment d’ Objets  matériels , quoique  correspon- 
dantes à CCS  Objets,  font  abfolument  diitinétes 
des  ébrantemens  du  Cerveau  , qui  ne  font  que  des 
Effets  phyjtques  : ç’eft  ce  que  j’ai  montré.  Dès 
lors  ces  Perceptions  font  dans  l’A  m e elle  - mê" 
me.  Elles  exiftent  donc,diftinûement  desébran- 
lemens  du  Cerveau,  & peuvent  continuer  à 
exiiicr  fans  eux;  tout  comme  le  Mouvement  je 
ne  preTcqftc  ici  qu’une  fimilitude  imparfaite) 
fubfifte  dans  les  Corps , ea  l’abfeuce  de  la  Caufe 
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qui  l’a  imprimé  & qui  ne  les  fuit  pas,  La  Per- 
ception d’objets  matériels  par  réminiscence,  eft 
donc  auin  bien  dans  I’Ame  elle-méme,  que  les 
premières  Perceptions  objets  de  la  réminiscence. 
Ces  deux  Propofitions  font  nécelTai rement  liées 
l’une  à l’autre , puisqu’elles  renferment  en  com- 
mun cette  Idée,  que  tes  Perceptions  font  dans 
TA  ME.  „ La  Faculté  de  réminiscence  d’objets  de 
„ tonte  nature , appartient  à I’Ame  elle-même  ; ” 
c’eft  là  la  feule  différence  entre  les  deux  Propoli- 
tions,  & qui  tire  fa  vérité  des  mêmes  Principes 
Cependant  elle  eft  fusceptible  d’une  autre  efpè- 
cc  de  démonftration  ; & je  la  donnerai,  dans  le 
Traité  que  j’ai  déjà  annoncé  plus  d’une  fois , en 
démontrant,  d’après  les  Règles  de  la  Méchanû’ 
que , que  cette  Faculté  n'eft  point  dans  le  Cer- 
veau, & ne  peut  y être. 

Sans  doute  que  des  ébrantemens  accidentels 
du  Cerveau,  fembîables  à ceux  qu’y  occafion- 
nent  des  objets  extérieurs  , produifent  dans 
I’Ame  des  Perceptions  fembîables  à celles  qui 
réfultent  de  la  préfcnce  même  des  objets.  Alors 
I’Ame  eft  irréfiftiblement  trompée;  & c’eft 
probablepient  d’où  réfulte  en  particulier  la 
Folie;  qui  n’eft  point  une  Maladie  de  I’Ame, 
mais  du  Cerveau  ou  des  Sens.  C’eft  aulB 
ce  que  j’expoferai. 
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Je  reprends  maintenant  la  fuite  de  mon  fu- 
jet  général,  & pour  cet  efTct  je  répéterai  ici; 
que  ce  font  les  idées  des  anciens  Spiritualijles, 
qui  ont  hérilTé  ce  fujet  de  difficulte's;  en  faifant 
naître  mille  attaques  de  la  part  des  Matérialijles , 
qui  toutes,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  ne  font  que 
des  argumens  ad  hominem,  & que  parconfé- 
quent  je  n’ai  nul  befoin  de  fuivre  dans  leurs  dé- 
tails. Craignant  toujours  de  faire  participer 
Y Ame  à la  Matière  par  quelque  fccret  lien,  & 
de  compromettre  par  là  fa  nature  évidemment 
diftinéte,  ces  Spiriiualijles  ont  chargé  de  tant  dé- 
tails inintelligibles  leurs  définitions  de  I’Esprit, 
& l’ont  tellement  dépouillé  de  tout  rapport  pos- 
fible  avec  la  Matière,  qu’on  ne  peut  plus  fe 
fe  faire  aucune  idée  de  YEtre  qu’ils  fuppofent, 
& que  fa  liaifon  avec  le  Corps  devient  une  con- 
tradiction. C’dl  ainfi  que  la  Peur  outrcpalfc 
toujours  les  limites  des  précautions,  & fe  jette 
par  là  dans  des  dangers  qui  u’eudent  point 
exiflé  fans  elle.  Si  ces  Philofophcs  eufient  at- 
tendu de  pied  ferme  les  Matérialüies  fur  les  li- 
mites des  connoiilànccs  humaines,  & que  lors- 
qu’ils auroient  voulu  pafler  au  delà, ils' leur eus- 
fent  demandé  leur  Paffe-port , ils  les  auroient  in- 
failliblement arrêtés.  Car  tout  homme  droit , cft 
d’une  queition  péremptoire;  & lilArgu- 
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mentatcur  n’a  pas  de  l’honnêteté,  on  le  dévoile 
bientôt.  Mais  ils  ont  donné  l’exemple  de  pas- 
fer  les  limites;  ils  font  fortis  de  leurs  lignes,  & 
le  combat  eft  devenu  douteux-  Je  ne  fais  fi  j’ai 
bien  reconnu  moi  - même  ces  lignes  ; mais  les 
attaques , fi  l’on  en  fait , me  le  feront  apperce- 
voir;  & fi  j’en  fuis  forti,  je  n’aurai  point  de 
honte  d’y  rentrer.  En  attendant,  je  vais  tracer 
ici  en  peu  de  mots  celles  que  je  me  fuis 
fixées. 

Première  Propofisioxu 

L’idée  de  Substances  qui  ont  avec  la 
Matière  des  rapports,  dont  nous  connois- 
fons  les  effets  làns  en  connoître  la  nature  ; n’a 
rien  que  de  très  intelligible  & de  très  admifli- 
ble. 


Seconde  Propojîiion. 

On  ne  fauroit  affirmer , que  les  parties  de 
l’ÜNiVERS  que  nous  connoiffons  par  nos 
cinq  S BV  s,  foient  tout  I’Univers;  qu’il  n’y 
ait  pas  des  Etres  de  nature  totalement  in- 
intelligible pour  nous  dans  l’état  où  nous  fom- 
mes,  & des  rapporw , inconnus  aufli  pour  nous, 
qui  exiftent  entre  ces  Etres  & ceux  que 
nous  connoiffons  par  quelques  unes  de  leurs 
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Propriitiî.  Ï1  eil  très  probable  au  contrairéi 
que  cela  cftainfi;  quand  on  confidère,  combien 
de  nouveaux  Etres,  &de  rapports  entre  des 
Etres.ê  dévoilent,  en  fuppofant  feulement, 
le  paflage,  de  l'état  concevable  de  ŸEfpèce  hu- 
maine qui  feroit  privée  de  la  Vues  à celui  où 
elle  fe  trouve  avec  la  Vuei 


Confé^uenceSi 

lo.  Une  Substance,  fans  être  Matiè- 
re, peut  être  conçue  agir  fur  la  Matière; 
& réciproquement  2°.  Rien  n’oblige  ,à  croire, 
que  cette  Substance  ûc  puifle,  par  fa  na- 
ture, connoître  roNiVERS,  & avoir  des  rap*- 
ports  de  divers  genres  avec  d’autres  Substan^ 
CES,  fans  l’entremife  de  la  Matière;- quoi- 
que dans  l’Homme,  fon  Ame,  qui  cft  cette 
Substance,  ne  connoifle  rien  d’extérieur 
fans  l’entremife  du  C o r p s.  3°.  Rien  ne  s’op- 
pofe  non  plus,  à ce  qu’on  place  dans  cette 
Substance  même,  le  fiège  des  idées,  de 
la  réminifcence,  en  un  mot  de  toutes  les  opéra- 
tions intelleéluelles',  quoique,  dans  l’étac  aftuel 
de  l’Homme , elle  ne  puifle  recevoir  des  don- 
nées extérieures,  & des  imprejftons  des  objets 
étrangers , ni  agir  fur  ceux-  ci , que  par  l’entre- 
mife  de  fes  Organes  corporels.  40,  Enfin,  la 
' des- 
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deftruaion  du  corps  de  I’Hommk  , ou  la 
Mort,  n’encraîne,  comme  conféquence,  ni 
la  deftruâdon  deM’ETR*  qui  fent,  ni  même 
fon  infmfibiliré , ptLS  même  la  perte  de  fes  idéei 
acquifes  & de  fes  fdnultés  intilleauelles  ; en  un 
mot  elle  n’entraîne  point  la  perte  de  ùl perfomaUté. 

Tout  ce  Syftéme/  qui  fera  ibsceptible  d’une 
grand  nombre  ' de  dévefoppemens  particuliers 
en  cas  d’attaque,  acquerra  furtout  de  la  force, 
quand  on  le  comparera  avec  celui  des  Philofo- 
phes  que  j’ai  nommés  les  ,ar.cims  Spiritualijles  -, 
avec  celui  des  fémi-  Spirituali fie: , c’cft-à-direi 
de  ceux  qui  n’imaginent  une  Substance 
diftindle  de  la  Matière  que  pour  la  ren- 
dre paJUive  ; mais  furtout,  arec  celui  des  Ma- 
térialiftes  qui  n’a  aucune  ombre  de  fondement 

. A . ' w 

Tous  les  Philofophes  .qui  ont  eu  de  nouvel- 
les façons  de  voir,  ou  la  Nature  en  géné- 
ral , ou  quelqu’une  de  fes  parties,  & tons  ceux 
qui  le  font  attentivement  occupés  des  fpécula- 
tions  des  Philofophes  lur  ces  grands  objets , 
ont  eu  occaflon  d’éprouver  ; „ que  rien  n’eft 
„ plus  difficile  pour  quelqu’un  qui  expofe  ccs 
,,  nouvelles  façons  de  voir,  que  de  contraindre 
,,  les  Moss  à porter  avec  eux  dans  l’efprit  dcf 
,,  autre»  les  qu’il  y attache , ou  de  s’as^ 
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„ furer  qu’on  a bien  falû  celles  qu’il  a eu  In- 
attention d’y  attacher.  ” . .. 

Nous  avons  lieu  de,  reconncître  que  nos  ex* 
frejfiofu  ont  révcilié,  ou  /ait  naître,  ehez  les 
autres , les  idées  que  nous»  avions  nous  mêmes 
en  ies  employant;  lorsque  les  exprejfîons^  dont 
ils  fe  fervent  enfuUe,  foit  pour  apprWer* 
foit  pour  dêlâpprouver , font  naître  chez  nous 
des  idées  qui  fe  lient  à celles  que  nous  avions 
éu  intention  d’exprimer.  SI  ce  lien  manque" 
(ce  qui  eft  très  fréquent)  nous  ne  devons,  ni 
nous  contenter  de  l’approbation,  ni  disputer 
fur  la  désapprobation;  nous  devons  travailler  à 
naos  faire  entendre.  :• 

Perfedtionner  le  Langage  feroit  un  des  plus 
grands  fervices  qu’on  pût  rendre  à l’Humanité  ; 
car  c’en  des  défauts  de  l’expreiüon  que  naiifent  ' 
la  plupart  des  querelles,,  & des  querelles  les  plus 
grands  maux  des  Hommes,  Je  n’entepds  pas 
par  ce  perfedlionnemcnt , l’invention  de  nou- 
veaux Mots;  car  Je  crois  qu’cUe  eft  très  diffi- 
cile ; elle  me  paroît  même  impoffible  à /’égard 
idées  Jîmp/w.  ce  font  les  Pbrafes , Iss  aflocla- 
tions  de  Mots,  qu’il  .feroit  à foidiaiter  qu’on 
:pùt  perfedtionner.  ^ Il  faudroit  s’habituer  à-exa- 
miner  toujours,,  à l’inilant  qu’il  naît  une.dispii- 
Çe,  fi  les  Mo(s  principaux  qui  font  entrés  , dans 
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la  traflation  du  fujet,  n’étoient  point  devenus 
■équivoques,  par  la  négligence  qu’on  apporte 
dans  le  Discours  ordinaire;  & alors,  aulieu  de 
ces  Mots  (_  qui  fans  doute  rendent  le  Langage 
plus  élégant  par  leur  brièveté,)  employer  foa- 
Vent  leurs  définitions,  au  risque  des  longueuts. 

Je  mets  ici  en  doute,  li  nous  pouvons  fairé 
réellement  de  nouveattx  Mots,  pour  exprimer 
des  Jdées  fimphsi  & là  deifus  il  faut  que  je 
m’explique.  Nous  pouvons  fans  doute  donner 
.des  Noms  aux  Etres  à mefure  que  nous  en  dé« 
couvrons  ; & ces  Noms , arbitraires  d’abord , de* 
viennent  expreffifs  par  convention,  dès  que  la 
plupart  des  hommes  connoiflênt,  ou  peuvent 
Apprendre  à connoitre.  Su  la  Cboft,  & le  Nom 
qu'on  eft  convenu  de  lui  attacher.  Cefr  ainfl 
que  nous  donnons  des  Nom  auA  Efpèces  nou« 
vellement  connues  d’Animaux  de  Plantes  de 
Pierres  &c.,  aux  diverfes  branches  ou  famih 
ta  entre  lès  Hommes,  aux  Individus  à mefure 
qu’ils  naiflent  &c.  Nous  pouvons, encore  re- 
préfenter  des  Pbrqfts  entières  par  des  Mots» 
lorsqu’on  en  eil  bien  convenu.  Mais  je  ne  fais 
s’il  relie  une  feule  Idée  fitr^e  à ropnéfenter  pat 
to  Mot,  Un  e;^men..8ttentif  de  cet  objet  con<, 
duit  même  à penfer , qu’il  y a un  Langeg»  dm 
gfnett  formé  en  même  tems  que  I’Hombsa# 
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qui  frappa  fon  ouïe  à chaque  fois  qu’il  apperçut , 
ftnHt,  apprit  dans  fes  premiers  dèveloppemens  ; 
& qu’il  a été  informé  en  même  temps  j qu’en 
répétant  ces  fons,  ou  des  Jignes  analogues,  il 
poinrpit  réveiller , ou  faire  naître  chez  les  au- 
tres Hommes,  les  fenfations  qu’il  éprouve,  ou 
les  Idées  dont  il  s'occupe. 

J’exprime  là  une  opinion  qui  auroit  befoind’un 
Discours  à part  pour  être  traitée  en  elle  mê- 
me, c’eft- à- dire,  en  failhnt  abilraftion  de  ce 
■que  i’en  dirai  dans  la  fuite  quant  au  Fait. 
Mais  pour  ne  pas  trop  multiplier  ici  les  objets 
de  longue  discullion,  je  me  contenterai  d’in- 
diquer quelques  unes  des  réflexions,  qui  condui- 
fent  i l’idée  d’une  première  Education  de  l’H  o m- 
MK.  “ 

J’ajouterai  encore  préalablement;' que  dans 
le  but  général  d’épargner  des  longueurs , fl  fou- 
vent  inévitables,  je  me  fuis  ordinairement  abs- 
tenu de  citer  des  Autorités.  Mais  aufll,  afiii 
qu’on  ne  pût  pas  croire  que  je  cherchois  à me 
faire  pafler  pour  Inventeur,  j’ai  déclaré  que  je 
n’afpirois  point  à la  gloire  de  l’Invention.  11 
ne  s’agit  donc  toujours  (tant  ici  que  partout 
ailleurs)  que  des  Idées  elles -mêmes,  & nulle- 
ment de  ceux  qui  les  ont  eues.  • y 

, Je  m’attache  dans  ce  Discours  à rendre  fenfi«> 
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ble;  „ qu’on  raifonne  toujours  mal  en  Pbyjiqut 
„ fpéculative , tant  qu’on  veut  chercher  dans 
„V Univers  fenjibtt  lui- même,  les  pretoières 
,,  Sources  de  tout  ce  qui  s’y  exécute.  ” C’eft 
cette  même  idée  généiule  que  je  veux  dévelop- 
per ici  dans  une  de  fes  branches. 

Je  diviferai  d’abord  en  trois  ClalTes  , les  objets 
de  V Univers  fenftbie  dont  je  crois  qu’il  faut 
chercher  les  premières  fources  hors  de  lui,  ou 
dans  lui  fous  certain  point  de  vue,  fi  l’on  veut 
fortir  du  labyrinthe  des  recherches,  & n’y  pas 
prendre  de  fauflfes  lueurs  pour  de  la  clartd  . Ces 
Clafles  font;  „ i<>.  Tout  ce  qui  s’exécute  dans 
,,  Univers  Pbyfique,  indépendamment  du  con.- 
„ cours  des  Etres  fenfibles.  2o.  Tout  ce  qui 
„ s’exécute  dans  cet  Univers  Pbyjique  par  des 
,,  mouvemens  qui  ont  leur  origine  dans  les  Etres 
„ fenfibles.  3».  Une  partie  de  ce  qui.  tient 
„ telligence  humaine.  ”1 

A l’égard  de  la  première  Claffe,  l’objet  dt 
ce  Discours  Sc  du  précédent  étoit  de  ihontrer  ; 
„ que  l’Ongfne  de  tous  les  mouvement  qui 
„ s’exécutent  dans  P Univers  pbyfique , ne  fau- 
„ roit  être  en  lui."  Quant  à la  fécondé  Claffe, 
j’ai  ! déduit  des  mêmes  Principes  ; „ que  les 
„ Etres  fenfibles  font  eux -mêmes  VOrigine  de 
„ leurs  mouvemens  fpontanés  : c’eft -à- dire 
, OD  3 
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„ qu’ils  font  Te'cllemcnt  des  Etres  a£iifs , dans 
„ le  fens  rigoureux  de  cette  cxpreffion.  ” 

Refte  la  troifieme  Claffe  (pour  laquelle  j’ai 
fiispendu  un  moment  la  fuite  du  fujet  de  ce  Dis- 
cours) je  veux  dire  IVwi  aâuel  de  {'Entendement 
iumain:  cette  Faculté  de  I’Homme  s’exerce  fur 
des  données  ; & ç’eft  de  ces  données  qu’il  s’a- 
git ici. 

■ Je  prie  qu’on  fe  fouvienne,  que  dans  les 
chofes  morales  je  n’entends  pas  de  démontrer'. 
la  démonjlration  proprement  dite  no  leur  ap- 
partient point.  Dans  cette  clafle  de  chofes 
la  Raison  fe  détermine,  tout  pejé:  on  pèfera 
dona  ‘ 

J’ai  fouvèht  étudié  ce  qu’ont  dit  les  Pfycho- 
•logiftes,  de  l’origine  du  Langage  & des  iVb- 
tions  primitives  chez  l’H  o m m b ; mais  tant  qu’ils 
-ont  voulu  les  tirer  orginaircment  de  là  nature, 
fy  ai  trouvé  les  mêmes  inconflftcnces,que  dans 
lés  ipëcuiations  des  Athées  fur  VQrigine  du 
Mouverhent.  C’eft-à-dire  que,  comme  Pcx- 
prefüon  Nature  qu’employent  ceux  - ci , ni 
tout  ce  qu’ils  en  difent,  ne  Itifle  aucune  idée 
.dans  mon  eljirit  : de  même  tout  ce  qu’ont  dit 
•ks  Pfychologiftes  de  I’Enten dkment, 
pour  tirer  de  lui  fcul  l’idée  de  Y Homme  éduqué, 
,pc  mç  montre  rien  d’intelligible. 
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Ccft  ‘de  là  que  fai  conclu  ( avec  ceux  des 
Philofophes  que 'fai  le  mieux- compris);  que 
„ PH  O MME  avoir  reçu  un  premier  Langage, 
,,  & de  premières  Notions  analo^cs  à ce  Lan^ 
,'i'gage.''*  Et  dès  lors,  I’Homme  aftuel  de- 
vîerit  très  intelligible  pour  moi:  tout  comme  je 
vois  clair  dans  le  Monde  Pbyfi^e,  dèS  qu’une 
fois  j'ai  admis  cette  idée  claire  & prëcilb; 
„ que  là  Source  de  fes  Mouvemens  lai  eft  veûuo 
„ d’une  CauTe  qui  eü  hors  de  lui.” 

Lorsque  je  vois  mie  ClalTe  de  chofes  où  la 
fucceflion  n’cft  que  eonfervation  ; mon  efprit  ne 
peut  fe -contenter,  lâns  admettre  pour  cette 
Clâffe  une  Origine  hors  d’elle.  Tel  eft  le 
Mùuvement  en  général  dans  le  Monde  Pbyjique , 
tfel  eft  par  exemple  ce  Mouvement  particu- 
lier qui  produit  la  Végétation  & tous  les  Eiret 
organifés  en^  ge’néral.  IJne  ' Plante  naît  d’une 
Plante , qui  étoit  née  d’un  Plante  : un  Animal 
naît  -d'un  Couple  d’’ Animaux , qui  chacun  d’eux 
étoient  nés  d’un  Couple'  d' Animaux.  De  là 
ma  Railbn  conclut;  „ qu’il  y a eu  une  première 
„ Plante,  un  premier  Couple  ^Animaux,  de, 
J,  chaque  Efpèce  primitive',  que  c’eft  là  l’Origine 
„ immédiate  de  ces  fuccejpons,  où  il  n’y  a que 
„ eonfervation  ; & que  cette  Origine  procède 

f . r 

j,  de  quelque  chofe  qui  eft  hors  de  l'Univers 
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„ pbyftque , puisque  rien  ne  fe  manifefte  dans 
„ cet  Univers  qui  renferme  l’idée  claire  d’Cr! 

„ rigine.’* 

De  même , quand  je  vois  un  Homme  édu^é, 
je  trouve  qu’il  descend  di  Hommes  éduqués,  qui 
eux  - mêmes  avoient  e'té  éduqués  ; & j’en  con-  ' 
dus,  par  une  analogie  immédiate  avec  les  con- 
fidérations  précédentes;  „ qu’un  premier  Hom- 
^ ME  î\it  éduqué  par  ime  Source  qpl  étojt- 
„ hors  de  l’H  o m M e.”  Et  alors  aulll  toute 
la  Pfychologie  devient  ciaire  pour  moi. 

Et  qu’on  remarque  bien , que  ce  n’eft  point 
• là  une  Hypotbèfe  gratuite.  Car^dès  qu’une  fois 
il  eft  démontré,  par  les  règles  les  plus  lures  de 
la  Logique , que  le  Monde  pbyfique  n’a  point 
en  lui  la  Source  de  fes  Mouvemensy^epja  les 
Ames  ne  font  pas  des  Phénomènes  Pbyftques; 
& que  parconféquent  il  y a des  Êtres  d’un 
autre  Ordre  que  la  Matière,  & un  Etre  Su- 
néRiEUR  qui  eft  la  première  Source  de  «tout; 
dès  lors , „ l’H  O M M e éduqué  à fa  formation 
eft  une  idée  aulfi  claire,  que  celle  de  I’Hom- 
„.MP  fimplement /or/né.”  Et  fi  la  première,  de 
ces  Idées  explique  les  Phénomènes  de  I’Hom- 
me;  c’eft  une  Idée  philofopliiqucment  très 
admifilble. 

Je  n’entreprendrai  pas  de  déterminer,  quelle 
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eft  l’étendue  de  cette  première  EJUcation,  au 
delà  des  idées  générales,  „ d’un  Langage  & de 
,f  premières  Notions  auxquelles  ce  Langage  fe 
„ rapportoit.”  Le«  réfultats  du  travail  de 
Y Entendement  fur  ^de  premières  données,  & de 
la  communication  des  Hommes  entr’eux,  font 
au  delà  de.  ma  portée:  c’cll-à-dire,  que  je 
ne  faurois  remonter , de  l’état  aéluel  de  l’Huma- 
nité, à celui  où  des  Idées,  reptes  d’ailleurs  que 
par  le  rapport  de  fes  Facultés^  aux  objets , com- 
mencèrent à être  combinées  par  l’Entendement. 
Mais  cê  qui  ne  me  paroît  pas  hors  de  ma  portée, 
c’eft  de  concavoir;  „ que  I’Hom.me,  com- 
„ mençant  à exifter  avec  de  fimpics  Facultés 
,,  inteUeéiuelles  , & fans  première  Education  , 
„ n’eût  jamais  développé  ces  Facultés  au  delà 
„ de  ce  que  lui  auroient  fuggéré  la  Pitié  & 
„ YAffeéiion.^’  J’ai  étudié  quelques  uns  de 
ces  prétendus  Elèves  de  la  Nature-,  & j’ai  tou- 
jours retrouvé  chez  ces  Etres  imaginaires,  les 
lumières  de  leurs  Inventeurs  idu^és.  Il  eli: 
certaines  barrières,  que  nous  croyons  aifées  à 
franchir  quand  on  nous  les  a fait  franchir, 
mais  que  nous  n’aurions  pas  fongé  même  à 
franchir  fi , l’on  ne  nous  eût  pris  pas  la  maia 
• Aipfi  par  exemple^  je  vois  quelquefois  des 
Philofophes,  partir  de  premiers  Axiomes,  fuivre 
OO  5 
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Ce  qui  revient  à dire,  que.  „ prouver  une  cho-. 

„ fc  qui  fe  prdfente  déjà  comme  Fait,  affirmé 
„ ou  niéjc’eft  trouver  que  ce  Fcàt  ejl  bien  dans* 

,f  la  nature  des  ebofes,  que  rien  ne  le  contre-  - 

dit , & que  parconféquent  il  n’y  a nulle  rai- 
„ fon  de  douter  de  la  vérité  des  témoignages  » 
„ ou  des  traditions  qui  l’établiflènt,” 

Le  Langage  primitif  t donné  nailTance  à mille 
autres  ; mais  un  Langage  partieuiier,  ou  une 
Langue^  a toujours  fuccédé  à une  autre , com- 
me une  Plante  à une  autre  Plante  de  fon  efpè- 
ce.  Car  l’elTentiel  d’une  Langue,  «c  diffère  pas . 
plus  de  l’effentiel  de  toute  autre  Langue,  que 
l’Individu  d’une  Elpèce  de  Plante,  ne  diffère . 
de  tous  les  Individus  de  la  même  Efpèce.  i|.in£, 
de  part  Sc  d’autre,  il  y a une  Origine.  ' 

•Quant  aux  Notions  primitives,  dles.  fe  font 
fouvent  perverties  par  d’inexaites  Traditions  & 
d’autres  accidens;  & avec  elles  le  Langage  s’en 
per\*ertl  Mais  d’autres  circonftances  les  ont 
rappellées  de  tems  entems;  ou  immédiatement 
de  la  Premiè’re  Source, ou  par  le  pouvoir 
qu’a  V Entendement,  de  retourner  en  arrière,  & 
de  fuivre  4e  nouveau  la  trace  de  fçs  pas  as-i 
furés. 

• s 

Mais  il  peut  y avoir  eu  telle  dégénération 
de  cette  Education  primitive,  qui  ait  rendu 
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I’Homme  Incapable  d’y  remonter  feul;  & je 
croirois  que  c’eft  le  cas  de  quelques  Sauvages, 
qui,  probablement,  fè  trouvent  encore  tels 
qu’ils  font  depuis  bien  des  üècles,  & qui  ne 
font  aucun  progrès.  Ils  ne  retaontent  donc 
point  feuls;  il  faut  que  des  Hommes  idu^s 
les  aident.  Mais  alors  ces  mêmes  Hommes 
bruts , reçoivent  V Education  ; & ce  qui  eït  bien 
remarquable  ; c’eft  qu’il  faut  pour  cela  qu’ils  re- 
çoivent un  Langage  analogue  aux  Notions 
qu’on  veut  leur  communiquer  ; le  leur  eft 
fi  pauvre,  qu’en  n’y  trouve  point  de  rclfourccs. 
S’il  ne  reçoivent  un  Langage  que  d’Hommes 
qui  ont  befoin  d’eux  pour  cultiver  & broyer  des 
Cannes  de  Sucre;  il  n’agrandit  pas  beaucoup 
. ftns  doute  la  Sphère  des  Objets  de  leur'  Enten- 
dement: mais  s’il  leur  dtoit  enfeignë  par  des 
Philofophes , qui  leurs  transmiftent  ainfi  les' 
Notions  primitives,  il  y a peu  de  doute  qu’ils 
ne  filTent  enfuite  par  eux -mêmes  tous  les 
progrès  que  nous  avons  faits  & ceux  qui  nous 
reftent  à faire.  ' 

^ Je  ne  veux  pas  pouffer  plus  loin  l’examen  de 
cette  queftion  fous  la  fimple  forme  de  rai- 
fmnement:  mais  j’y  reviendrai  quant  à la  ques- 
tion de  Fait;  lors  qu’après  avoir  raffemblé 
tout  ce  que  l’Hiftoire  naturelle,  fcrupuleufc'' 
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ment  faivie,  nous  dit  de  notre  Globe,  je  vien- 
drai à montrer  ; ,,  qu’elle  attefte  en  même  tems 
„ la  vdricé  de  ce  que  nous  dit  Mûysb  de  la 
„ première  partie  de  l’Hiftoire  de  notre  Globe , 
„ & de  celle  des  Hommes  ”,  Ce  fera  alors  fcfpè- 
re  un  exemple,  de  ce  que  j^ai  dit  ci-de(lus; 
J,  que  i>rouver  une  chofe  qui  fe  prdfente  déjà 
„ comme  Fait  affirmé  ou  nié  ; c’efl  trouver  que 
,,  ce  Fait  eft  dans  la  nature  des  cbofes;  que 
,,  lien  ne  le  contredit;  & ^que  parconTéquent 
„ il  n’y  a nulle  raifon  de  douter  de  da  vérité 
,,  des  témoignages  'ou  des  traditions  qui  l’éta-' 
,,  bliflènt  ” Je  n’aurai  pas  inventé  THiftoire 
des  premiers  Ages  du  Globe;  je  ne  l’aurai  pas- 
trouvée  par  h force  de  mon  Entendement-,  mal» 
j’aurai  montrée,  „ que  la Wa/ure  attelle  l’Hiftoi— 
„ re  que  nous  en  donne  le  premier  des  Ecri- 
iy  vains  facrét.  " - '•  > 

Quant  à préfcnt , je  me  contente  d'avoir  ré- 
veillé l’attention  de  mes Leâeurs fur  beaucoup' 
de  chofes  folides  qui  ont  été  dites  à i’^ard' 
d’une  Education  primitive  de  l'H  o u M b;  & en 
général  d’engager  par  là  les  Philofophes  à exa-- 
miner;  fi  tout  ce  que  la  Phijpfophie  a eu 
d’obfcurités  rebutantes  n'en  point  venu,  de 
de  qu’on  s’obltinoit  à chercher  dans  la  fphère 
des  tbojes  fenfibtes  les  Caulès  ..primitives  dO' 
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tout  ce  qui  s’y  opère:  & fi  au  contraire  on 
ne  répandroit  pas  une  grande  lumière  dansl’t/- 
nivtrs,  en  y admettant  les  Originu  néceflàires,» 
comme'ayant  leur  CauTe  hors  de  luL 
- Le  Mouvemnt  imprimé  à la  Matière,  répand 
le  plus  beau  jour^  fit: un  jour  abfolument  né* 
éeflkire , dans  le  Monde  ptyftfve  inanimé.  Les 
Etres  «omfidérés  coxamt  principes  zdt 

Mouvement,  rendent  raifon»  fims  dontradiâiion 
ni  idée  inintelligible*  des  mouvtmeiu  fponta- 
nés  qu’on  leur  voit  faire,  & du  ftntimeiu  que 
Chaque  Homme  a des  fiens.  Uno  Edueatiou. 
primitive  àc  VH  O MME  i éclaire  . toute  la  fyy, 
cbohgie.  ..Tels  font  les  fublimcs  avantages,  qui 
découlent  immédiatement  de  l'idée- d’one-CAtr* 
SB  pBÉttiÈBB  Intelligskt.b;  fèos. la- 
quelle au  contraire,  on'|ie  trouve  partout  que 
Cahos.  Quelle  idée  fc  feroit  un  Qrganifte  de 
fon  Orgue,  s’il  ignoroit,  dune  vouloit  pas  rc- 
connoître,  que  quelqu’un  par  derrière  en  a en* 
fié  les  foufilets  ? 

Une  des  confidéradons  qui  nPont  conduit  k 
cette  opinion  fur  le  LangS^e,  eft  que  noi  con* 
noiflances  intellectuelles  ont  beau  s’étendre* 
nous  ne^faifons.  plus  ds.:ldou  :origjbiaux St 
nous  ne  ' fentôns  , ni  befoin  , ni  poflibilité 
d’an  fairewi.r.Obaque  Idée  fimplt'ii  à/^Toxi  Met, 
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2c  l’a  eu  dans  tous  les  tems  qui  peuvent  nous 
être  connui  En  avançant  le  perfeâlonnenient 
de  notre  Intelligence^  nous  ne  faifons  rien 
de  plus,  qu’apprendre  des  Faits  & combiner 
de  mieux  en  mieux  des  îdéis  Jimples.  Alnfi,  ^ 
pour  transmettre  aux  autres  nos  découvertes, 
ou  les  réAiltats.  du  travail  de  notre  Entende^ 
ment, . nous  ne  pouvons  non  plus  faire  autre 
chofe,  que  4e  combiner  les  Mo«  attachés  par 
tm  lien  orginel  aux  Idées  Jtmptes. 

Chaque  liée  Jîmpte  a donc  fon  Mot  primitifs 
qui  a fon  Jigni  & fon  Mot  correspondant  dans 
toutes;  les  X.ang'uw  des  Hommes  qui  ont  raifon» 
né  ou  qui  raifonnent.  Cependant  les  Hommes, 
en  fdtmant  des  Idées  complexes  par  des  compo- 
fitions  i'‘Idées  jimples,  ont  fait  en  même  tems 
des  Mots  compofés  ; & c’eft  ainfi  que  le  Langage 
s'enrichit.  Mais  c'eft  aufÇ  de  l’ufage  abufif  de 
ces  Mots,  que  nailTent  toutes  les  équivoques;  k 
caufe  de  la  négligence  qu’on  apporte^  dans  le, 
Discours  ordinaire,  & furtout  du  peu  de  Logi- 
que de  nombre  de  ceux  qui  ont  pre'tendu  rai- 
fonner  pbilofopbijuement.  Un  manque  très  com- 
mun de  cohérence  dans  les  Idées,  rend  indiffé- 
rent l’emploi  de  certains  Mots  plutôt  que  d’au-, 
très  ; parce  que  fouvent , en  prétendant,  fe  faire 
Comprendre  par  les  autres,  on  ne  fe  comprend; 


DIgitized  by  Google 


Cci.xxxv'nj  HISTOIRE  I.  Eabtr.  j 

3 

pas  füi-mêmô.  Alors  donc  on  peut  commettre  ' 
aifément  l’une  de  ces  deux  fautes  en  Logique  t 
employer  des  Mots  compofés , très  düférens  dans  j 
Icnr  origine,  pouf  exprimer  une  même  Idée 
• complexe',  ou  le  m&me  Mut  eompofé,  poiir  ex- 
primer des  idées  complexes  différentes.  £f  de  lâ 
eft  réiulté  cet  inconvénient  général;  que  celui  ^ 
qui  cüinbiix  Mots,  pour  " repréfenter  la  ; 

O . f j 

liaifon  de  fes  Idées , n’elt  plus  lur  de  faire  naî- 
tre celles-ci  dans  l’efprit  des  autres  de  la  mê- 
me  manière  qu’il  les ''a  eues,  malgré  leur  in- 
tention de  le  bien  entendre  : & la  conféquence 
jiatnrelle  de  ce  manque  de  conformité  entre  les 
Idées  de  ceux  qui  parlent  & de  ceux  qui  écou- 
tent , eft  qiie  ces  derniers  jugent  très  ftîuvent 
toute  autie  chofe  que  ce  qu’il  falloir  juger, 
lâns  qu’on'  s’en  apperçoive  de  part  ni  d’autre. 

Je  n’ai  pas  de  doute  que  ce  ne  foit  là  la  four- 
ce  de  la  plupart  des  controverfes  qui  s’élèvent 
entre  des  perfonnes  également  éclairées, c’eft-à- 
dire , qui  ont  un  nombre  égal  de  données  pour 
former  des  Raifonnemens  & des  Jugcmens.  Car' 
je  penfe  qu’on  aceufe  les  Hommes  à tort,  lors- 
qu’on leur  impute  de  réfifter  à ^Evidence.  ’Il 
arrive  fins  doute  trop  fouvent*  qu’ils  ne  veu- 
lent ' pas  convenir  de  ce  qu’ils  fentent:  mais 
pela  ne  procède  que  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  en-' 

core 
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core  apperçu  \’ Evidence  ûqs  grandes  Véaités 
qui  doivent  déterminer  l’Homme  à être  vrai-,. 
& ceft  cette  grande  EvioBN|cB-1à  qu’il  faut 
chercher  à faire  entendre  à leur  Efprit.  Car  jusqu’a- 
lors * en  vain  leur  préfentera-t-on  des  Evideruet 
particulières,  tant  qu’il  ne  leur  conviendra  pas 
d’avouer  qu’ils  les  fentent,ils  ne  l’avoueront  pas. 
Ceft  là  le  ftijet  de  tout  mon  fécond  Discours f 
Mc  fondant  fur  cette  explication  du  Fait, 
bien  connu,  de  la  difficulté  qu'ont  les  Hommes 
à s’entendre  dans  tout  ce  qui  tient  aux  chofes 
intelleétuelles , je  ne  crains  point  de  reprendre 
ici  fous  une  nouvelle  forme  l’objet  principal  de 
ce  D/rtourr,  afin  de  tâcher  de  le  rendre  plus  intel- 
ligible à mes  Leâcurs  ; car  je  le  crois  important. 

Un  des  moyens  que  fai  employés  pour  éta- 
blir les  Propofitions  d’où  découle  la  diftlndtion 
de  l’.^me  d’avec  les  O h g a n e s chez  I’Homme  , 
a été  de  fixer  le  fens  de  Mois,  devenus  arbitrak 
res  par  négligence  : Mots  dont  quelques  uns  font 
évidemment  complexes  , par  leur  compofiiion  ; 

, & d’autres , quoique  fimples  en  apparence , ex- 
priment réellement  des  Idées  complexes. 

Le  premier  & le  principal  de  ces  MotSr  eft 
celui  de  Phy s I Q U K.  Si  nous  le  prenons  dans 
Tom  J.  I,  Partie,  OE 
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fon  fcns  étymologique,  il  frgnifie  connoijfanç'c  dje 
ta  Nafure;  S>l  alow  U exprime  la  Sciçaçe  plus 
générale  qu’il  foit  poflible  d’imaginer;,  c^r,» 
qu’eft-ce  qtii  n’eft  pas  dans  laNATUif  E? 

Cependant,  quand  nous  venons  enfuite  ^ par- 
ler ddObJervations  de  Physique,  dd Expérien- 
ces de  Physiqv  e, de  SyJUnus  de  Physique; 
l’objet  de  cette  Science  fe  trouve  réduit  à ceci» 
bien  particulier  & très  dilLÿid:;  favoir:  „ la 
Substance  qui  affeète  nos  einf  Sens,çox^ 
üdérée  uniquement  par  des  Propriétés  qni  la 
,,  manifeftent  à ces  Sejys.  ” Dès  lors,  nommer 
.encore  cette  Science  la  ConnoiJJ'ance__dela  tsK- 
f üBEi,  eft  une  définition  viçicufc , ou  une  alTertion 
gratuite.  Car,  à ce  dernier  égard,,  comment  . 
favons-nous,  „ que  nos  cinq  Sens  nous  font 
„ ou  peuvent  nous  faire  çonnoître , lotu  ce  qui  cil 
_ „ dans  la  Nature,^  ” Quant  à moi  je  crois  très 
^ ^ifé  de  prouver ,& même  .je  penfc  avoir  prouvé; 

_ „ qu’il  exifte  dans  la.  Nature,  des  Substances 
^ „ que  nos  Sens  ne  peuvent  appcrccvoir  ; Hc  que 
„ probablement  il  en  exiftç  nombre  d’autres, 

_ „ dont  nous  n’appcrcevons  pas  même  la  aécçsr 
„ fité,  parce  que  nous  ne  démêlons , pas  encore 
- „ toute  i’infuflifaijiçe  desi  Caufes.pbyfiqùes,  ” Car 
Ipçsquc  nous  avpfliS  démontré  que.  ces  Cattjes  ne 
peuvent  p|s  opérer  certains  Effl*ts,aous  n’avons 
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pas  montré  tout  ce  qu’elles  ne  peuvent  pas 
opérer. 

J’ai  fixé  d’abord  le  fens  particulier  de  ce  , . 
Mot  important,  la  Physique;  parce  que  ce 
ji’eft  qu’en  le  fixant,  qu’on  pourra  s’entendre 
avec  les  Matériaîiftts.  11  faudra  qu’ils  difent , fi 
c’eft  là  le  fens  qu'ils  y attachent;  fie  en  ce  cas, 

..  nous  fommes  en  oppofition  formelle  ; . car  je 
dis  que  la  Physique,  ainiî  définie,  ne  fau- 
roit  rendre  raifon  de  V Univers,  ni  en  particu- 
lier de  VHomme.  Mais  s’ils  pronoient  le  met 
Physique  dans  un.  fens  plus  général , peut- 
être  alors  pourrions  nous  nous  accorder,  fui- 
vant  le  fens  qu’ils  lui  donneroient.  (Teft  pour 
rendre  ces  Préliminaires  plus  faeiles , que  je  vais 
développer  ici  plus  particulièrement  l’idée  com- 
plctte  que  je  me  fais  de  la  Science  nommée  la 
Physique. 

Cette  Science  me  paroît  avoir  trois  Parties 
très  diftinftes,  fit  qui  ne  doivent  jamais  être 
confondues.  La  Partie  métaphyjtque , la  Partie 
théorique,  & la  Partie  méchanique.  Je  vais  leur 
affigner  leurs  fonètions , fit  définir  les  caraélères 
diàindtifs  qu’elles  ont  félon  moi. 

La  Partie  métaphyfique  de  la  Physique  cft 
très  bornée , &ç  en  mêmp  tems  très  aifément  défi- 
niflàble.  Elle  s’occupe  des  Proprütés  tjfentiellts 
: O E ,a, 
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que  nous  avons  droit  d’afligner  à la  Substan- 
ce objet  de  la  P h v s i Q u e.  Cette  recherche 
eft  presque  uniquement  l’ouvrage  de  I’Entent 
SEMENT*  Nos  cin^  Sens  corporels  ne  font 
que  de  premiers  Informateurs  » ils  nous  inftruir 
fent  des  Faits.  Puis,  par  des  abjlraaions  fuo- 
.ceffives,  nous  pénétrons  jusqu’à  des  Caufes  fi 
générales,  que  nous  ne  voyons  plus  rien  au 
delà,  & que  nous  ne  Tentons  point  de  poflibilité 
'à  ce  qu^il  y ait  quelque  chofe  au  delà  dans  le  Monde 
fhyfique.  Si  ces  Caufes  fe  trouvent  fens  fortir 
de  l’Idée  diftinfte  de  la  Substance  objet 
des  «nf  Sens,  ce  font  alors  des  Propriétés 
ejfenielles  de  cette  Substance; c’eft-à-dire^ 
qui  découlent  de  fa  nature. 

~ Cet  examen  fait;  fi  les  Propriétés  découver- 
tes, jointes  à ce  que  le  Monde  pbyfique  doit 
avoir  reçu  d’ailleurs,  favoir,  le  Mouvenûnt, 
fourniflent  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à l’in- 
telligence de  la  Physique,  cette  Partie  eft 
complette.  Mais  fi  cela  ne  fuffit  pas,  il  faut 
aller  de  nouveau  à la  recherche,  & par  la  mê- 
me route.  Car  remplir  ce  vuide  par  des  Pro- 
priétés gratuitement  ftippofées,  & feulement 
parce  qu’on  les  croit  commodes  pour  l'explica- 
tion de  quelques  Phénomènes,  ce  n’eft  plus  de 
la  Métapbyftque , c’eft  la  Fabk. 

Cette  branche  0e  la  Physique  a fait  le 
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jet  du  XI.  Discours;  Sc  je  crois>  que  les  Pro-, 
priètés  que  fai  refufé  d’accorder  à la  Matièrb. 
font  exclues  par  la  Raifon  ; en  même  terris  que  cel-  ( 
les  que  j’ai  admifes  font  fuffifantesà  la  Physi- 
que. Mais  quant  à ce  dernier  point,  cen’eiî 
pas  à moii  c’eil  à Mr.  Le  Sage,  à rétablir} 
car  c’eft  par  lui  que  j’en  fuis  convaincu. 

La  fécondé  Partie  de  la  Physique  telle 
que  je  l’ai  définie  ; eft  la  Tbéorie.  Celle-ci , au 
contraire  de  la  Partie  mitapbyfique,  tient  toutq 
entière  à VObfervation:  c’eft  V Expérience  générai 
lifie;  ou,  en  d’autres  termes,  le  Recueil  des 
Loix  de  la  Nature. 

Ici  fe  trouve  encore  une  ambiguité  de  Ibnsy 
qui  eft  devenue  très  nuifible  k la  Physique, 

& même  à la  Philofophie  en  général.  Renfer- 
mant, làns  s’en  appercevoir,  dans  le  fens  du.  , 
mot  Loi  employé  de  cette  manière,  l’idée  de 
quelque  ehofe  d’impératif,  on  s’eft  accoutumé 
•peu  à peu  à concevoir;  „ que  la  Nature  « 

„ ordonné  aux  Etres  d’agir  fuivant  certaine® 

„ Loix.  ” Et  trouvant  dans  cette  idée  obfcu-J 

• v ■ 

re,  celle  de  Cause,  on  s’en  eft  contenté;  8s 
l’on  a cefiTé  les  recherches;  comme  fi  PonavoiC 
«U  en  bêla  l*Interpréteiion  /a  NatuKb.  , . 

Mais  jamais  les  Philofophes  vrais  Logiciensy 
ik  qui  nous  devons  la  découverte  de  ce  qu’ils  onCi 
appellé  des  Loix  àe  ta  Nature,  ne  les  otné- 
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énoncées  dans  ce  fens.  11  n’ont  entendu  par  là, 
que  des  Pbênom^^  généraux  (f  fans  exceptions 
qui  devenoient  ainfi  des  Principes,  aux- 
quels dévoient  être  comparés  les  Phénomènes  par^ 
licutiers  (f  complexes  : tellement  que,  fi  partant 
de  ces  Principes,  on  pouvoit  les  lier  par 
des  conféquences  juftcs  à quelqu’un  de  ^ces 
phénomènes  particuliers,  on  feroit  cenfé  avoir 
donné  l’explicadon  de  ceux-ci  ; & que  celui  qui 
attaqucroit  cette  explication , ne  pourroit  le 
faire  avec  fondement,  qu’en  attaquant  la  Théo- 
rie , c’eft-à-dire,  ce  qui  a été  généralement  ob- 

fervé.  ^ 

Le  Tronc  de  la  Théorie  eft  donc,  ces 
Lo'ï-x  de  la  Nature,  généralement  admifes,  & 
auxquelles  on  ne  connoît  aucune  exception} 
telles  que  — la  GranHté  — la  continuation  du 
Mouvement  en  ligne  droite 'tant  quil  n’y  a ptnnt 

^objîacte là  divipon  entre  tes  Corps  qui  Je 

choquent,  (S  fes  rigUs  — Vaugmeritation  de-  làT 
ksiteffe  des  Corps  dans  leur  Chute , füivant  certain 
ne  progrejfton  — ' lout  ce  qui  tient  à la  réflexion 
Éf  réfraSion  des  rayons  de  la  Lumière  &c . 

'■'îiiials  la  Th'ÉorÎe  n'eft  point  fi  précife  ni  fi 
lûre  dans  toutes  fes  Branches  : à Ces- grand» 
Phénomènes , Tant' fans  exception,  le  joignent 
ies  PbéhoriSnes  'moins  généraux , & plus  ou 

i 'i.'*  •"  1 ■ ' o.j,  il" 

r ^ ( I . 
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inoins  fujcts  à exception.  Ceux-ci  forment  le» 
'Théorie!  particulières  des  diverfes  Branches  de  la 
l*HŸsiQüK  : c'cft  le  Recueil  de  ce  qu'on  E 
le  plus  généralement  obfervé , & qui  fe  trouve 
le  plus  généralement  admis  entre  les  Phyli. 
Ciens  à l’égard  de  ces  Bratches , ou  encore,  de  ce 
que  chàque  nouvel  Obibrvateur  intelligent  vient 
y ajouter.  Toutes  les  Branches  de  la  Physi- 
que ayant  leurs'  Théories  particulières  dans  ce 
fens,  je  ne  m’arrête  pas  à en  donner  des  exem- 
ples. 

En  général  donc  la  Théoris,  telle  que  jé 
l’cnvifage  ici,  eft  Vajfemblage  drr  Principes 
tirés  des  Faits  ; & elle  ne  fuppofe  qu’une 
pine  Généralifation. 

La  troifième  Partie  que  j’ai  dhlinguée  dans  la 
Physi'qüe,  eft  celle  que  j'ai  appellée  énéchet- 
nique  (on  verra  bientôt  pourquoi).  C’en  eft 
proprement  la  partie  fpéculativr,  celle  qui  s’oc- 
cupe de  l’explication  de  la  Th  Ê o R i e , en  cher- 
chant les  Ca USES  des  Loix  générales  ou  partî-t 
Hères:  c’eft,  en  un  mot,  oelle  qui  rend  raifon 
des  comment. 

Tant  qu’on  ne  prend  pour  Princiî>Es  què 
les  Loix  df  la  Nature;  une  Explicdtiort  pbyfi^ 
jué  n’en  que  la  liaifon  de  Faits  fubbrdonnés  ; 
%ouvée  par  VExpirietue  ou  foupçonnée.  Aiiiâ 

0£  4 
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par  exemple.  Il  ell  généralement  reconnu» 
lo.  Que  tout  Corps  qui  monte  librement  dana 
un  Fluide,  cfl;  moins  pefant  que  ce  Fluide. 
2®.  Que  le  frottement  s’oppofe  k ce  que  de  pe- 
tits Corps , qui  montent  dans  un  Fluide  fucces- 
fivemcnt  moins  denfe,puiircnt  atteindre  eOeéti- 

vement  le  point  où  ils  fe  trouveroient  de  mê- 

« 

me  pefanteur  fpécifiÿue  que  le  Fluide  environ» 
nant.  30.  Enfin , que  c’eft  la  prejpon  de  l'At- 
mosphère qui  foutient  le  merture  dans  le  Ba- 
romètre. ‘ 

Partant  de  là,  j’ai  montré  par  FExpérience 
(contre  le  fèntiment  de  quelques  Phyficiens) 
que  les  Vapeurs  montent  dans  IM/r,  parce 
qu’elles  font  moins  pelantes  que  lui.  Et  liant 
ce  nouveau  Fait  avec  les  autres , fen  ai  con- 
clu; „ que  lorsque  VÆr  fc  tronvoit  mêlé  de 
„ Vapeurs,  il  devoir  arriver  le  plus  fouvent^ 
,,  & abftradlion  faite  d’autres  Caufes,  qu’il  pres- 
„ fât  moins  le  mercure  du  Baromètre.  ” D’où 
enfin  j’ai  déduit  une  des  explications  de  cet  au- 
tre Fait,  lavoir,  „ que  la  hauteur  da  mercure 
„ varie  dans  le  Baromètre , fans  qu’il  change  de 
,,  place.  ” 

En  tout  cela,  & dans  tout  cas  pareil,  il  n'y 
t que  des  Faits,  & des  liaifons  entr’eux  con- 
paues  ou  hypothétiques;  mais  il  n’y  a pas  ua 
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mot  de  ce  qtfon  pourroit  appeller  la  Méchant- 
que  de  ta  Phvsi  que;  X'ABion  cachée  des  Par- 
tf<ra/«  de  la  Matière  les  unes  fur  les  au- 
tres: il  n’y  a que  des  liaifons  théoriques  de  cer- 
tains Phénomènes  à d’autres  Phénomènes.  Pour 
trouver  ces  Avions  cachées,  il  faut  remontrer 
aux  Propriétés  ejfentietles  de  la  Matière,  eu 
déduire  d’abord,  & immédiatement,  les  Phénomènes 
.généraux,  ou  les  Lois  générales  de  la  Nature, 
& marquer  toujours,  de  la  même  manière,  le 
palTage  de  ces  L o i x générales  aux  L o r x par- 
ticulières des  diverfes  Branches  de  la  Physi- 
que, par  la  liaifon  de  Cause  ik  Effet.  En 
un  mot  il  ne  s’agit  plus  de  Faits,  comme 
moyen  d’explication;  il  s’agit  de  jRm/onnemeor, 
Mais  fims  doute  que  ces  Raifonnemensne  doivent 
jamais  être  contredits  par  les  Faits,  puisqu’au 
contraire  ils  doivent  fervir  à les  expliquer. 

C’en  ce  genre  i"’ Explication , qui  coniiitue  la 
Partie  fpéculative  de  la  Physique  que  j’ai 
nommé  méchanique  par  la  raifon  que  je  viens 
d’indiquçr,  lavoir; qu’elle  ne  parle  que d'^Aâtions 
réelles,  quoique  cachées,  des  Particules  de  la  Ma- 
tière les  imes  fur  les  autres.  Or  comme  tout 
ce  qui  eft  vraiment  intelligible  pour  nous  dans 
ces  Aûions,  fe  réfout  toujours  en  dernière  Ana- 
lylË  k ces  feuls  Slémens,  Impénétrabilité,  Figui 
OU  5 
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tt,  Mouvement  & Choc;  cc  qui  conllitue  suffi 
tous  les  Elémens  fenfiblcs  de  la  Science  nom- 
mée LA  M É c H A N I Q U E ; fai  cru  pouvoir  nom- 
mer la  Parrie  fpéculativt  de  la  Physique,  fl 
Partie  ntécbanique.  Car  encore  , le' Langage  par- 
,ticulier  de  Pune  & de  l'autre  eft  la  GÉo  mé- 

TRIE. 

■ Ainfi , tout  ce  qu’oh  potirra  rapporter  avec  ràf- 
fon  à ces  £/^mfnr , confidérés  comme  Caufes(TÂe^ 
Hon,  fera  très  intelligible  : tout  ce  qui  s’en 
écartera  & fuppofera  d’autres  Cceufes  élémentai- 
res , n’appartiendra  plus  à la  P h y s i Q u e.  Or 
ces  trois  Caufes  élémentaires  fe  lient  avec  les 
Propriétés  effêntielles  intelligibles  de  la  MAfCrÈ-^ 
BE,  par  le  moyen  de  ce  Chaînon  (J  abfolument 
indifpenfàble  & qui  réfulte  de  l’examen  atten-' 
tif  des  Propriétés  ejfentielles  de  notre  StlBSTÀMca 
& de  fes  Phénomènes'),  favoir;  ,,  que  e’eft  à 
„ quelque  chofe  d’étranger  à elle-même,  que  1â 
Matière  doit  l’origine -de  fes  Motivt- 
ment.  ",  - 

Par  là  donc  nous  avons  des  bafes,  des  ba- 
fes  très  intelligibles,  dans  laPaYSiQua/pieulaiPi 
ve.  Tout  ce  qui.  pourra  s’expliquer,  par  ./mpf- 
nétrabilité.  Figure,’  Mouvement  communiqué  &e 
Choc,  appartiendra  à la  P hysiiQu.b:  tout  ce 
qui  ne.fera  pas  explicable  par  ces  Ekmensi  ferâ 
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d’un  tout  antre  Ordre.  On  en  pourra  dire  ce 
qu’on  croira  raifonnable;  mais  on  ne  parlera 
plus  Physique.  Je  dirai  donc  ce  que  j’en 
crois.  „ C’en  que  tout  Ce  qui  eft  inexplica- 
„ ble  par  ces  EUmens , & en  particulier  l’ori- 
,,  gine  du  Mtwiement  dans  la  MATtÈRB 
„ peut-être  la  Caulfe  de  ik  continuation  ) ap-. 

partient  à des  SuBstakces  qui  ne  font 
„ pas  les  objets  de  nos  cinq  Sens  » & en  partie 
},  à la  Matière  elle-même,  par  dcsPropriètis  • 
„ que  nos  Sens  ne  fauroient  appercevoir.  ” 

- Jusqu’ici  je  n'ai  parlé  que  de  notre  Physi* 
QUE  Physique  de  l’Homme^  dont 

le  fujet  eft  borné  à la  Substance  objet  de 
nos  cinq  Sens,  & piême  aux  Propriétés  de  cette 
Substance  par  lesquelles  elle  fe  manifeftc 
à cès  Sens.  Je  vais  maintenant  l’envifager  fous 
un  point  de  vue  plus  général,  en  prenant  un 
exemple  hypothétique.  . . , ' 

• Si  l’Homme  acquéroit  un  fixièmei  Senr,  auffi 
durèrent  des  "cinq  autres  que  ceux-ci  le  font 
éhtr’eux,  & qu’à  l’aide  de  ce  nouvel  Organe,  il 
Yint  à découvrir  de  nouvelles  Substances  dans 
PU'n I V e r s , de ' nouveaux  Rapports  .de  ces 
Substances  entr’clles  & avec  celles  qu’il 
6enîioît,&  des ••Rap/»rtj, nouveaux  aufli,  entre 
les  SüBsTAKCEt  mêmes  qui  lui  écoieardéjàcoo- 
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mies  (exemple  ^ue  j’ai  appuyé*  ée  que  j'ap* 
puyerai  de  nouveau , par  Analogie  ) , alors  la 
Physique  s’étendroit  dans  fes  trois  Parties i 
La  Patrie  mitapbyjique  s’occuperoit  des  Propriè* 
têt  effentieUts  ,èc  des  effets  étrangers  à elles,  que 
manifefteroient  ces  Substances  nouvellement 
connues,  & même  les  anciennes  qui  n’avoientété 
confidérèes  que  par  quelques  unes  de  leurs  fa- 
ces. La  Partie  iWor/fae,  raffembleroit  les  nouveaux 
Faits,  les  généraliferoit,  en  concluroit  les  Pbi- 
fiotnènes  généraux  ou  Loix  générales.  Et  la 
Partie  fpéeulative,  qui  refteroit  toujours  mieba- 
nigue,  rademblant  toutes  les  idées  à’JBions  de 
ces  Substances  objets  des  Jix  Sens  les 
tines  fur  les  autres , en  concluroit  des  Çaufes 
élémentaires,  qui  deviendroient  la  bafb  des  £x-  > 

fUcations  du  comment.  11  y auroit  alors  Ikns 
doute  plus  qa'Impénélrabilité , Figure,  Mouve- 
ment & Cboe  dans  les  Elémens  de  la  Mé- 
chanique  nouvelle;  mais  nous  ne  faurions 
nous  repréfenter  quels  ils  lêroient , parce  que 
nous  ne  nous  repréfentons  point  un  nouveau 
Sens,  quoique  nous  fendons,  par  Anologie,  la 
poffibilité  qu’il  y en  eût,  non  pas,un  fêul , mais 
un  nombre  indéfini. 

De  ces  idées,  claires  en  elles -mêmes  k ce 
tpi’il  me  paroît , je  paflfe  aifélment  à concevoii*^ 


Digilized  by  Google 


piscoüBS  XII.  DE  LA  TERRE.  ccqj 

que  fi  I’Etre  que  nous  nommons  I’Homme^ 
acquëroit  un  Sw»  ou  le  nombre  fuffifant  de 
Sens;  ou  peuj-étre,  fi  feulement  il  changeoit 
d’Orgflwer;  ou  encore,  s’il  étoit  féparé  de  fcs 
Orgtiner  aftuels;  fa  Physique,  c’eft-à-dire, 
fon  degrë  de  connoifisnce  de  la  Nature,  poiu- 
roit  alors  renfermer  la  Psycholoqie.  La 
manière  dont  il  opère  inseileâueUement  lui  fe- 
roit  connue,  comme  il  connoîc  à prèfent  celle 
d’ope'rer  Méoboniquement  dans  le  fens  reftreint  de 
fe  Physique  adtuelle  : il  discerncroit  les 
Pfopriètés  ejfentieltes ÙQS  Substances  acti* 
VES,  d’avec  celles  des  Substances  passi- 
ves; il  connoîtroit  leurs  rapports-,  & il  con- 
eluroit  de  oes  nouvelles  connoillanccs  ,des  Caufes 
ilémeniaires,  qui  devicndroient  fa  nouvelle  MÉ- 
-CHANiQUE.'  Et  ce  paflage,  de  fon  ancien 
état  au  nouveau,  feroit  fbmblable  (à  la  diffé- 
rence près  du  degré),  à ce  qu’il  éprouVeroit 
fi,  n’ayant  point  encore  la  Vue  & ne  connois- 
ihnt  la  Chaleur  que  par  le  Tact,  il  palîoit  à 
voir  le  Feu  ordinaire  & le  Soleil.  Auparavant 
il  eû'.  pu  dire  (comme  le  devroit  dire  en  pa- 
reil cas  le  Matérialijley,  „ c’efi:  mon  Taox 
,,  qui  a la  Propriitl  d’étre  chaud:  ” en  acqué- 
rant la  Vue  il  feroit  détrompé.  , 

- Telle  eft  l’idée  ^nérale  que  je  me  fais  de  la 


CCCIJ 


H I ST  01  UK ^ I.  FARït*; 


Physique  de  l’Homme,  tant  préfenre  que 
future.  Quant  àfaMÉTAPHYSiQUE,  con- 
ftddréc  comme  Science  à part,  elle  demeurera 
toujours  la  même,  dans  le  point  de  vue  fous 
'lequel  je  la  confidère.  Car  c’eft  la  Science  qùi 
s’occupe  de  i'Éxiftence  des  Etres,  de  leurs 
Propriétés  effeniitlles , & des  Rapports  réels,  pro- 
bables, ou  poffibles  de  ces  Etkks  entr’eux.  i 

En  envifageant  l’H  o m m e conupe  palfant , 
de  fon  état  actuel,  à un  état  ou  fes  Moyer^s 
-de  connoîtie  ITJnivers  augmenteroient,  mon 
but  a été  de  fixer  toujours  mieux  Iç  fens  qqe 
j’ai  donné  dans  ces  Discours  aux  mots,  équiviv.  . 
ques  Physique,  Matière,  MÈTAPHYSit- 
.'QUE,  Théorie,  Loix  dt.la  Nature^  Mg- 
chanique:  &j’ai  pris  pour  cela  mon  exeta- 
pic  dans  le  plus  important  fujet  de  la  Philo, 
•fophie,  qui  eft  en  même  tems  celui  où  l’gnj- 
biguité  du  fens  des  Mots  a produit  le  plus  de 
•confufion-  L’importance  de  la  Queftion  que  je 
traite  n’efl:  pas  doutenfe;  ainfi  je  me  fais  tin 
devoir  d’y>  proportionner  mes  efiTorts  pour  me 
rendre  intelligible.  C’eft  pourquoi  je  vais  donr 
ncr  un  nouvel  exemple,  & de.  l’application  de 
‘tous  ces  Mots,  & de  l’influence ^de  leur  déter-  « 
mination  fur  l’idée  que  nous  pouvons  nous  fai- 
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œ .-de  I’Hom.!)**-  en.  réfulterj  peut-être  epr 
fin', , que  quelques  ;Ph|lpfophes  fentirQnt  que 
la  Physiqub  qft  iq  prcfpière  de  toufe?  les  Scien- 
ces, & que  quelques  partifaps.  du  MaUriaiism 
Comprendront  d’après  ces  idées  générales  feules 
-que  k-àes.  équivoques  qu’ils  doivent  leur 
illûûon;  c’eft-à-dire  que,' prenant (làns  s’en  ap- 
ipércevoir)  certains  Mots  en  différentes  accep- 
tions dans  le  cours  de  leurs  Raifonnemens , ils 
‘croyent  trouver 'des  Solutions  là  ofi 

il  n’en  eli  aucune;,  fembjables  en  cela  au  Chy- 
.miftei’  qui,  confondant  lesjdiverfes  Propriê/^j 
• des  Sel-sV' croirpiç  avoir  beaucoup  fait  avec 
tune  feule- SüBS.TANCE.  '/parcequ’il  qurqit 
opéré,'  félon  lui,  avec  du  Sec. - ru;  it  ; ; 

L’exemple  que 'je  vais  prendre  fcra.l’invcrfe 
-du  précédent.  J’y  palfois,  comme,  je  viens  de 
le  dire,  de  l’état. prifent  de  I’Homme,  à un 
-état  où  Tes  Moyens  de  connoître  I’IJ-nivehs 
^ feroient  plus  étendus;  & là  .je  ne  pouvois  em- 
ployer que  des  idées  générales , en  exprimant 
-l’effet  qui  devroit  en  réfulter  fur  là  Physique. 
Je  vais  maintenant  reprendre  un  exemple  que 
j’ai  déjà  esquiffé  ci-devant;  c’dl-à-dire,  je  vais 
labaiffer  I’Homme  au  deffous  de  ce  qu’il  eft; 
confidérer  fa  Physique  dans  ccc  état  abjetl, 
& les  nouveaux  acceffoircs  de  cette  P h y s i- 
que;  puis  jç  le  relèverai  à i’^ui.pù  nous  \c 
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connoiflbns.  Le  paflage  de  l’Homme,  de  fon 
état  préfent  à un  /«ai  futur  (auquel  je  crois  fer- 
Biemcnt^,  deviendra  par  là  plus  intelligible. 

Mais  je  prie  qu’on  veuille  bien  confidérer 
que  je  ne  vais  employer  qu’une  Image,  & qu’on 
ne  perde  pas  de  vue  ce  que  cette  forme  em- 
porte. Une  Image  n’ell  jamais  une  dimonftra- 
tion:  c’eft  un  nouvel  arrangement  de  Pbrafti, 
deltiné  à fuppléer  à l’immenfe  diiüculté  qui  fe 
trouve , à ce  qu’un  enfemble  de  Mots  transporte 
avec  lui  l’enfemblé  des  Idées  qui  lui  correspon- 
dent dans  l’efprit  de  celui  qui  les  emploie. 
Nous  ne  devons  donc  pas  trop  prefler.uneilwMige  ; 
ce  qui  revient  à dire,  que  nous  ne  devons  point 
attaquer  les  Exprejpons  d’un  homme  qui  décla- 
re d’avance  qu’il  a peine  k Pexprimen  que  bien 
au  contraire, nous  devons  chercher  à compren- 
dre ce  qu’il  veut  nous  dire  fous  cette  Image , & 
l’aider  de  nos  propresv  Exprejpons,  fi  nous  fim- 
tons  que  nous  pouvons  lui  en  fournir  ; & cela 
nous  arrivera  presque  toujours,  lorsque  nous 
commencerons  à appercevoir  le  fens  qu’il  atta- 
che aux  fiennes.  C’eft  donc  là  le  fervice  que  je 
demande  à mes  Ledteurs.  ■ 

Ici  je  vais  tirer  de  l’H  o m m b,  tel  qu'il  eft, 
l’Idée  d’un  Etre  plus  imparfait  que  lui;  en  le 
mettant  dans  une  fituation  où  fes  Facultés  in- 

uUeétuellessaiontmoiosd’Jides.  Je.  le  confidojni 
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dans  cet  état , & j’ examinerai  cnfuite  le  change- 
ment qui  devroit  s’opérer  dans  fes  Rapportsavec 
ru  NI  VER  s,  en  paliant,  de  cet  état,  dans  ce- 
lui où  nous  le  connoifTons. 

Je  laide  donc  à cet  Embrion  d’HoMME  Ik 
que  je  crois  diftindlivc,  celle  de  raifon- 
ner  fur  lui-même,  & de  contempler  ce  qu’il  ap- 
pelle l’ÜNiVhRS  qui  n’cft  autre  chofe  pour 
lui , que  tout  ce  qu’il  coimoît  & conjcdture  : 
mais  je  le  fuppofe  dans  une  Enveloppe , qui  d’a- 
bord lui  couvre  entièrement  les  Teux  & lui  cm- 
maillotte  les  Jambes-,  &qui  cnfuite  lui  embrade 
les  Oreilles  le  Nez  & la  Bouche , & couvre  tou- 
te fa  peau  actuelle;  de  defortc  qu’elle  afFoiblic 
confidérablcmcnt  tous  ces  Organes.  Le  Sens  de 
la  Vue  eft  donc  abfolument  nul  pour  lui  ; fa  Fa- 
culté locomotrice  eft  induite  à la  feule  aide  de 
fes  Bras,  engourdis  par  V Enveloppe  (ce  qui  le 
rendent  très  parefl’eux);  fon  Ouïe,  fon  Odorat, 
fon  Goût  & fon  Toucher, (ont  extrêmement  foi- 
bles. 

Pour  fupplécr  à cette  foiblelTc,  ou  engourdis- 
fement  des  Organes  des  quatre  Sens  de  notre 
Embrion, -tiC  lui  donner  cependant  l’ufagc  de  fes 
Facultés  au  point  qui  lui  eft  néceiVairc,  j’aug- 
mente la  force  des  principaux  objets  qui  doi- 
vent affcèter  ces  Sens.  Ainfi  r Enveloppe,  par 

Terne  I.  I.  Partie.  O F 
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laquelle  feule  les  Individus  s’appcrcevrqnt  les 
«ns  les  autres,  aura  d’abord  iinc  façon  de  Por- 
te-voix,  placé  à la  Bouche  de  fon  Masque-,  ce 
qui  augmentera  prodigieufement  les  Sons  qu’il 
proférera , & les  fera  entendre  à fes  femblables. 

Cette  Enveloppe  fera  hérifféc  de  Pointes , qui 
pénètront  au-travers  de  VEnveloppt  des  autres 
Individus  jusqu’à  l’Organe  'de  leur  Taû  (la  peau 
adtuelle)  , fans  cependant  les  bldTer.  Cette  £n- 
veloppe  exhalera  des  Odeurs  très  fortes,  diRinc- 
tes  des  Odeurs  des  autres  Corps , & différentes 
dans  les  Individus;  ce  qui,  malgré  la  foiblelfede 
leur  Odorat,  rendra  fenûblc  la  préfence  des  uns 
aux  autres,  fans  qu’ils  fe  touchent  ni  qu’il? 
parlent,  & produira,  à cet  égard,  l’effet  de  la 
V M chez  l’H  o M M B fans  Enveloppe.  Quant 
aux  Alimens  de  notre  Embrion  ; la  claffe  des  vé- 
gétaux croîtra  dans  le  lieu  où  il  fera  fa  réflden- 
çe , & celle  des  Animaux  s’y  rendra  par  quel- 
que attrait  particulier. 

Je  m’arrête  ici  un  moment  pour  faire  com- 
prendc,  que  cet  état  où  je  réduits  I’Homme, 
quoique  imaginaire,  ne  renferme  point  des 
idées  purement  chimériques.  L’Homme,  en 
cet  état,  relfembleroit , quant  aux  facultés  cor- 
porelle, à plulieurs  Claffes  d’Animaux.  Nous 
connoiflbns  dans  ce  cas , les  Galles  - inf.aes 
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parmi  les  Anitnaux  terrcflres,  & dans  la  Mer* 
VHuitre,  le  Balanus,  le  Pouffe-pieds , la  Con- 
que~amtifère  & quantité  de  PoUper,,  qui  touSf 
vivent  par  Familles,  par  Grouppes;  qui  fë 
transportent  peu,  & presque  feulement  pour 
avoir  de  la  place;  & qui  tous  trouvent  leur 
Ibbfiftance  autour  d’eux.  Quant  à l’idée  dé 
V Enveloppe,  il  y a longtems  qu’on  a employé 
une  Image  femblable,  en  repréfentant  le  paflàge 
de  I’Homme  à une  cxiftence  nouvelle,  par 
le  changement  dé  la  Chenille  en  Chryfqlidei  ' 
puis  en  Papillon. 

Tel  fera  donc  l’H  o m ME  dans  fon  Enveloppe, 

Je  ne  cherche  rieif  au  delà  par  mon  imagination 
pour  définir  plus  précifJment  cet  état,  & le 
rendre,  ou  plus  vraiflèmblable,  ou  plus  analo- 
gue à celui  d’Etres  exiftans  : ces  préciiions  fe- 
roient  'fatiguantes , fans  utilité. 

C’eft  maintenant  de  cet  Etre  ( dont  je  prie 
qu’on  ait  la  description  préfente  à l’efprit)  que 
je  vais  d’abord  confidércr  la  Physique. 

Suivant  le  fens  que 'j’ai  attaché  à ce  mot,  la 
Physique  de  notre  Etre  hypothétique  aura 
toujours  pour  objet  (comme  la  nôtre),  la 
„ Substance  qui  fe  manifefte  à fes  Sens,  con^ 

,V  fidérée  uniquement  par  les  Propriétés  doiït  ees 
QF  2 
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„ Sens  feront  affcdlds,  & qu’il  connoîtra  par 
„ là , & connoîtra  feules.^’ 

Cette  S U EST  AN  CE,  ainfi  ddfinie,  fera  la 
Matière  pour  notre  Etre.  Elle  ne  renfermera 
donc  point  pour  lui , tout  ce  qui  tient  au  vi- 
Jibte",  car  il  n’aura  aucune  efpèce  de  moyen  de  ' 
l’apperccvoir  ni  de  le  concevoir.  Il  n’ignorera 
pas  entièrement  l’cxiftcnce  de  quelque  ckofe 
dans  l’ÜNiVERS,  qui  aura  des  rapports  avec 
quelques  Propriétés ,'u  lui  inconnues,  du  viftble-, 
car  il  éprouvera  la  Chaleur,  qui  accompagne  la 
préfcncc  des  plus  grandes  Sources  de  Lumière» 
c’cll-à-dire  le  Soleil  & le  Feu  ordinaire.  Il 
éprouvera  quelquefois  l’effet  iki  Feu-,  mais  fans 
le  produire  lui -même,  ni  le  connoître.  Rien 
donc  de  ce  qui  tient  à \u. Lumière,  ni  à ce  qui 
l’accompagne  le  plus  fouvent , favoir  , la  Caufe  de 
ta  Chaleur  , ne  fera  matériel  pour  lui  ; la  Sus  s- 
TAN  CE  qui  eftla  Mat  ière  pour  I’Homme 
fans  Enveloppe,  confidèrée  comme  lumineufe, 
fera  totalement  hors  de  ^la  Sphère  de  les  Fa- 
cultés; & les  liaifons  de  la  Propriété  lumineufe 
avec  l’excitation  de  la  Caufe  de  la  Chaleur, 
très  obfcures  pour  l’H  o m m e fans  Enveloppe(a), 

ia)  J'ai  conüdfré  cec  objet  dans  IcV.  Volumb» 
lettre  142. 
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feront  un  myftère  impénétrable  pour  notre 
Etre.  Ainfi,  pour  m’arréccr  à ce  feul  coeffet 
du  viftbie,  la  Chaleur  (&  je  pourrois  en  citer 
d’autres);  la  Perception  qu’en  aura  notre  Etre» 
fera  pour  Lui , entièrement  de  même  genre  que 
celle  qu’il  aura,&  que  nous  avons  ,de  l’aélion 
de  I’Ame  fur  les  Organes. 

La  Physique  de  notre  Etre  (qui  cil 
ainfi  déterminée  par  les  Principes  généraux  que 
j’ai  pofés  à ce  fujet)  fera  aufli  divifée  en  lés 
trois  ParUcs  ; la  Partie  mctaphyftque , la  Partie 
théorique  & la  Partie  fpéculative.  Mais  ici  fans 
doute,  je  me  trouve  arrêté  dans  les  développe- 
mens.  Car  cette  P h y s i Q u e cft  une  Science 
toute  nouvelle  à former:  nous -mêmes,  avec 
tout  ce  que  nous  favons  déjà,  ferions  encore 
au  berceau’ pour  cette  nouvelle  Physique, 
presque  autant  que  le  feroient  les  premiers 
Philcfopbes  d’entre  nos  Etres  à quatre  Sens^ 
Je  ne  pourrai  donc  jetter  qu’un  coup  d’œil  gé- 
néral fur  fes  trois  Parties. 

La  Partie  Métaphyjlque  s’occupera  toujours 
des  Propriétés  effentielles'  de  la  Substance 
objet  de  cette  Physique.  Pour  tout  Etre, 
cette  Partie  fc  développe  par  la  maturité  de 
\’Enteniement\èc  nous- même  nous  aurions  bien 
de  nouvelles  abitraétions  a fuivre,  avant  que 
OF  3 
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nous  puffions  arriver,  d’après  l’idèc  de  ces  quatre 
Sens,  à concevoir  la  nature  de  la  Matière  , con- 
fide'rée  fous  ce  nouveau  point  de  vue,  & trou- 
ver les  Propriétés  qui  lui  ftroient  eJfentielleSi 
Aufli  crois -je  entendre  les  premiers  Pbilofoféei 
de  l’Eljpèce  à quatre  Sens,  créer  chez  Elle  la 
Métaphyjique  des  Qualités,  & la  foutenir  aufli 
longtcms  que  i’Efpecc  le  payeroit  de  Mots. 

La  Partie  Théorique  devant  déterminer  lei 
Loix  générales  de  ce  que  notre  Etre  appel- 
roit  LA  Nature;  clic  demeureroit  long- 
tems  a l’Etude  des  Phénomènes,  à leur  Géné- 
ralifation , à la  décompofition  des  Phénomènes 
complexes-,  avant  qu’elle  pût  avoir  un  cnlèruble 
de  Phénomènes  généraux,  qui  répandît  autant  de 
clarté  dans  cette  Physique,  qu’il  y en  a 
déjà  danti  la  nôtre.  * 

La  Partie  Spéculative  enfin , chereheroit  dans 
les  Idées  rélul  tantes  des  Propriétés  ejfeniiellcs  in- 
telligibles de  la  Matière  (déjà  découvertes 
par  la  Métaphyjlque') , ce  qui  pourroit  fc  lier  à 
l’idée  à^yJgent  pbyjîque utile  discerneroit  ce  qui, 
étant  étranger  aux  Propriétés  cjfentiélles , & cepen- 
dant certain  par  les  Pbémoménes Qeomme  l’cft  Iç 
Mouvement  dans  notre  Physique),  devroit 
provenir  d’une  Tlâion  extérieure  à la  Matière: 
£:  de  là(naîtroit  la  Mécbmtque  de  l’Efpècc;  je 
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veux  dire,  la  Science  qui,  dans  fa  partie  Spécu- 
latwe,  expliqueroic  les  Loix  générales,  par  des 
effets  intelligibles  â’Agens  connus,  & ainfi , 
l’Aftion  intelligible  de  la  Matière  fur  la 
Matière. 

Je  me  fuis  borné  à définirce  que  cette  nouvelle 
Physique  devroit  faire , parce  que  je  ne  faurois 
çonnoître  quels  en  ifcroicnt  les  réfultais.  Mais 
je  vois  claîment  des  chofes  qui  n'y  feroicnt  pas 
renfermées,  & par  exemple,  la  Caule  de  la 
Chaleur.  Le  Soleil,  par  fa  préfencc,  cxcitcrcit 
cette  Senfation  dans  nos  Etres;  mais,  privés 
de  la  Vue,  ils  ne  pourroient  jamais  avoir  la 
moindre  idée  de  la  Source  de  cette  Senfa* 
tion.  Longtems  f^ns  doute,  ils  la  croiroient 
dans  leurs  Organes  ; & ils  pafferoient  par  bien 
des  erreurs,  avant  qu’il  s’élevât  parmi  eux  des 
Philofophes  qui  leur  dilfcnt  : „ Il  ell  très  poffi- 
„ble,  très  probable  même,  qu’il  cxiflc  des 
„ Etres,  Sc  des  Rapports  de  ces  Etres  cn- 
„ tr’eux  & avec  nous,  que  nous  ne  pouvons 
,,  çonnoître  par  nos  quatre  Sens,  & qui  pai- 
„ conféquent  ne  font  pas  1 objet  de  notre  P h y- 
„ 8 1 Q U e;  que  ce  foit  de  ces  E t R e s & de  ces 
„ Rapports,  que  réfulte  chez  nous  la  Chaleur 
„ que  nous  /entons,  qui  croît  & décroît,  qui 

, fe  modifie  en  miliC  manières,  mais  dont  nous 
O F 4 
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„ ne  trouvons  point  )a  Caufe  dans  les  Propriè- 
„ tés  eJJintieHes , à noos  connues,  de  la  Ma- 
„ TiÉRE, celles  qui  font  l’objet  de  notre  Phy- 
„ SI  QUE.  De  ce  que  nous  ne  connoiflbns , ni 
„ CCS  S U B ST  A N c E s , ni  la  manière  dont  el- 
„ les  agiffent , nous  ne  devons  point  en  con- 
„ dure  qu’elles  n’exiftent  pas;  puisque  Veffet 
„ n’efe  pas  moins  certain , quoiqu’il  ne  foit 
J,  pas  de  la  nature  de  ceux  que  nous  trouvons 
„ dans  notre  Physique.  Peut  - être  que  fi 
„ nous  avions  un  Sens  de  plus,  nous  connoî- 
„ trions,  & ces  Substances,  & là  nature 
,,  de  leur  Aâ/on  .produftrice  de  la  Chaleur,  & 

,,  même  de  nouveaux  rapports  de  ces  Subs- 
„ T A N c e s avec  nous , dont  nous  ne  pouvons 
„ connoître  maintenant,  ni  la  nature,  ni  au- 
„ cun  Effet.”  Sans  doute  encore,  qu’on  réfifteroit 
longtems  à croire  ces  Pbilofophesi  & cependant 
nous  favons  bien  qu’ils  auroient  raifon. 

J’efpèrc  que  je  me  ferai  maintenant  expliqué 
d’une  manière  fixe  & claire  , fur  ce  que  j’ai 
toujours  entendu  par  les  mots  Physique, 
Matière,  Métaphysique,  Théo- 
rie, Méchanique;  & favoue  que  je 
dcfircrois  que  ceux  qui  prendront  intérêt  au 
fujet,  voululibnt  bien  maintenant  relire  ce  qui 
précède, des  le  Xç.  Di/cours car  je  crois  qu’ils 
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y trouveroient  plus  de  clarté',  & que  peut-être 
ils  y feroient  moins  d’objections. 

Il  femble  d’abord , d’après  cette  invitation , que 
j’aurois  dû  faire  de  l’enfemble  de  ce  que  je  dis 
ici,  pn  préambule,  & non  un  appendice:  mais  ■ 
fefpère  qu'en  y réfle'chifl'ant , on  approuvera 
l’ordre  que  j’ai  fuivi.  On  n’auroit  pas  fi  bien 
fenti  la  néceffité  de  mes  diltinctions,  avant  que 
de  connoître  les  objets  que  je  voulois  éclaircir 
par  elles  ; & maintenant  qu'on  connoîc  le 
tout  enfemblc,  je  defircrois  qu’on  revît  les 
applications. 

On  fentira  mieux  la  convenance  de  cette 
marche,  lorsqu’on  aura  vu  où  elle  conduit  en- 
fin ; & c’eft  ce  qui  me  relie  à montrer,  en  con- 
tinuant d’employer  la  même  Image.  Il  s’agit 
auffi  de  déterminer  le  fens  de  Mots-,  mais  de 
Mots  graves  , puisqu’ils  expriment  les  objets 
auxquels  viennent  enfin  aboutir  toutes  les  recher- 
ches de  la  Philofophie;  je  veux  dire  Mort  & 
Résurrection.  Mais  je  prie  ici  de  nou- 
veau qu’on  fe  fouvienne,  quil  ne  s’agit  que 
d’une  Image.  Je  la  crois  fusccptiblc  d’être  ar- 
rangée & pouflée,  aufiTi  loin  que  pourroient  al- 
ler les  objeètions  de  détail;  les  gens  ingénieux 
en  jugeront  ;&  en  même  tems  , qu’il  ne  pourroit 
y avoir  d’objections  raifonnablcs,  que  celles  qui 
OF  J 
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porteroient  fur  le  Principe  même  de  V Allégorie, 
& qui  en  même  tems  fcrolent  fondées. 

Après  donc  que  chaque  Individu  de  notre 
Efpéce  emblématique , auroit  vécu  un  certain  tems 
fous  la  forme  que  j’ai  définie,  fon  Etweloppe 
vieilliroit , & par  là  elle  éprouveroit  des  déran- 
gemens.  Ces  émanations,  ces  afpérités,  par 
lesquelles  l’Individu  étoit  apperçu  & discerné 
par  fes  fcmblablcs,  s’a'.tèrcroient  & marque- 

roient  du  défordre  : enfin  l’Enveloppe  s’ou* 

yriroit. 

Voilà  I'Homme  qui  paroît.  'Examinons 
cet  Etre  fcmfclable  à Nous,  au  moment 
où,  pour  la  première  fojs , il  font  comme  Nous. 

Son  Odorat  debarrallé  lui  rend  infupportabies 
les  Odeurs  qui  s’exhalent  autour  de  lui;  foq 
Ouïe  délicate  cft  cruellement  bleffée  par  les 
font  tonnans  & rauques  de  ceux  qui , l’inftant 
d’auparavant,  étoient  fes  fcmblablcs;  leurs  af- 
périiéf,  qu’il  rencontre  de  toute  part,  affedtent 
plus  cruellement  fon  Ta£l  que  les  dards  du 
Porc-épic;  tout  en  un  mot,  chez  eux,  & dans 
leurléjour,  lui  eft  infupportabic,  il  faut  qu'il 
les  fuie  à l’inliant;  quoiqu’il  ne  cclTe  pas  les 
aimer:  ‘cependant  il  fe  confole  ; parce  qu’il 
juge,  d’après  ce  qu’il  éprouve,  qu’ils  l’éprou- 
veront bientôt  eux- mêmes. 
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Mais  qn’clle  esprcffion  peut  rendre  ce  qu’il 
fcnt,  en  Voyant  pour  la  première  fois;  fana 
que  rien,  abfolument  rien,  dans  fon  état  pré-* 
cèdent , lui  eût  donné  la  moindre  idée  de  la 
Vue!  Je  n’entreprendrai  lûremcnt  pas  de  l'exv 
primer;  mais  je  fens,  qu’attiré  fortement  paf 
ce  qu’il  appcrçolt  loin  de  lui;  infupportablc- 
ment  bleile  de  toute  manière,  & par  les  Etres 
qui  font  autour  de  lui»  & par  le  lieu  où  il  a 
^ vécu  qui  ne  lui  prtTeutc  plus  que  fange , fentant 
le  pouvoir  qu’il  a fur  des  Membres  qui  lui 
avoient  été  inconnus  juCqu’akirs  ; lès  Jambes  lui 
fervent  d’Ailcs,  & il  part  comme  un  Trait  pour  ' 
ycnir  vivre  avec  Nous. 

Cependant  fon  Enveloppe,  refermée  par  élas- 
ticité, demeure  à les  anciens  fcmblablcs.  Mais 
plus  de  Sons,  plus  iVOdcurs,  aucun  rapport 
volontaire  avec  eux;  ŸIndividu  de  l’Lfpèce  à 
quatre  SenscH  Moax;  l'.m  Cadavre  fe  dé- 
truit peu  à peu,  les  particules  qui  le  compofoient 
fe  dispcr!ent,ila  fait  place  à un  a.uttc  Individu. 

L’Homme  néanemuins  exilte,  & les  Em- 
briont  tPHomme  ne  l’ont  point  apperçu.  En 
vain,  faifi  d’admiration  à la  de  I’Univehs, 
a-t-il  entonné  les  Louanges  de  Jon  Créa-*' 
T EUR  qu’il  connoiffoit;  leurs  Oreilles  engour- 
dies n’ont  pu  l’entendre  ; fon  nouveau  Corps  n’a 
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point  exhalé  à'^Odeurs  discernables  par  leur 
Odorat-,  il  a bientôt  e'chappë  à leur  Tafl  ob- 
tus, en  fuiant,  pour  éviter  des  fenfatlons  in- 
fupportables  & pour  atteindre  des  objets  la- 
viflans;  & ils  n’ont  pu  le  fuivre  par  la  Vue.... 
Mais  quelques  Philofophes  d’entr’eux  leur  avaient 
appris  à le  fuivre  par  ŸlnteUigence , & ils  ne 
CROYENT  POINT  QU’iL  SOIT  DÉTRUIT, 
* * # 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  ce  fujet  ; 
car  maintenant  il  faudroit  entrer  en  matière  fur  les 
Méchanismes  Pfychokgqaer,cc  que  je  réferve  pour 
un  autre  tems.  Mais  ce  qui  tient  encore  à mon 
plan  aftuel,  c’eft  d’examiner  leSytlême  du  plus 
confiant  des  Maiérialijles  ; je  veux  dire  celui  du  D'. 
P R I E S T L Y , qui , ayant  penfé  qu’il  fimplifie- 
roit  le  Syftême  du  Dt.  Hartley  dont  il  a- 
dopte  le  MéobanUme,  lui  a ôté  tout  ce  qu’il 
avoit  de  plauHble,  en  lui  ôtant  une  Ame  dis- 
tinfte  des  Organes. 

Je  n’ai  en  vue  dans  ces  Discours  fur  l’H  o m_ 
MË.  que  de  montrer  l'impoflibilité  d’expliquer 
cetLTKEparlaMonVrefeule;ainfi  lcDt.  Priest- 
LY  croyant  avoir  démontré  l’opinion  contraire, 
je  ne  puis  -me  dispenfer  d’examiner  fes  Argu- 
mens. 
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TP out  ce  qui  fait  la  matière  des  trois  Ditcours  qui 
précèdent  & du  fuivant,  ainfî  qu’un  plan  de  réfuta- 
tion du  fylléme  du  Dr.  Hartlbv,  étoit  écrit  & 
connu  de  plufîeurs  de  mes  amis,  longtems  avant  la 
publication  faite  à Londres  d’un  Livre  qui  a pour 
titre:  A fret  discujilon  of  th  Doâriun  of  Materialhm* 
& Pbitofapbical  Nteeffiiy  (fc.,  (Disculllon  libre  de* 
Doûrines  du  Matérialisme  & de  la  Nécellîté  Philo- 
fophique  &c.  : ) Ouvrage  qui  coniîfte  en  une  Corres- 
pondance entre  le  Dr.  Price  &le  D'.  Priestlt, 
fur  leSyftême  de  ce  dernier;  & ces  quatre  Discours 
eux  - même , ainlî  que  le  X I V,  étoient  écrits  , avant 
que  J’eufle  connoiffance  de  l’Ouvrage  publié , quoi- 
que j’aie  l’avantage  de  connoître  les  deux  Auteurs. 
Mais  j’étois  en  voyage  lors  de  la  publication  ; & de* 
puis  mon  retour le  foin  de  la  revifion  & de  l’im- 
preHion  de  mon  propre  Ouvrage , m’a  empêché  de 
donner  une  attention  foutenue  i ce  qui  paroilToit  de 
nouveau. 

Quelle  n’a  pas  été  ma-  fatlsfaQion , an  moment  où 
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'cette  Coniroverre  eft  tombée  entre  mes  mïins,  d’y 
voir  que  l’un  des  hoinmos  dont  je  relpeaois  le  pluiî 
la  Philofophie  & le  caraftère  moral,  a défendu  Ig 
caufe  de  l’Homme , par  les  mêmes  argumens  qui  me 
frappent.  En  effet , dans  le  nombre  de  ceux  qui  fe 
préfement  en  foü’e  contre  le  Syftême  du  Dr. 
P R I E s T LT , nous  Bvons  employé , le  Dr,  Price 
&moi,  précifément  les  mêmes,  lorsque  nous  avons 
envifagé  le  fujet  fous  le  même  point  de  vue.  Et  en 
même  tems,  la  connoifiance  que  j’ai  déjà  par  ce 
moyen  des  répliqués  du  Dr.  Prit, stlt  contre  ces 
argumens,  me  montre  toujours  mieux  combien  ils 
font  fondés. 

Cet  Ouvrage  important  m’étant  connu  aujour- 
d'hui , il  femble  que  je  devrois  fupprimer  le  Dùioun 
qui  va  fuivre.  Cependant,  malgré  la  reffemblance 
dont  je  viens  de  parler,  je  crois  qu’il  relie  encore 
quelque  utilité  à mon  travail.  La  nature  du  fu- 
jet giénéral  que  je  traite,  m’a  fr.it  prendre  la  ques- 
tion de  plus  haut , ce  qui  prévient  mieux  quel-' 
quefois  les  répliqués  du  Dr,  Piiistlt;  quoique 
je  n’en  trouve  aucune  qui  ait  de  la  force  contre  ie 
Dr.  Pki  CB.  D’ailkurs  eet  Ouvrage  n’cft  pas  tra- 
duit ; & je  fuis  bien  aife  que  ceux  de  mes  Lefteurs 
qui  n’entendent  pas  l'Anglois,  puiffcin  juger  de  ce 
qu’ils  auroient  à attendre  du  Dr.  Price  (bien 
connu  dans  la  République  des  Lettres)  traitant  plu» 
à fond  que  moi  certaines  faces  particulières  du  fyftè- 
8)ç  du  Dr.  PriESTiT. 

Au  refto  toute  cette  Correspondance  , où  deux 
Eccttjiajjiquis , tous  deux  religieux  y qui  fe  trouvent 
dans  des  idées  diunièttalement  oppofées  fur  on  point 
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lî  important  de  la  Tyi^ohgie , & qui  ne  fe  ménagent  point 
en  argumens  , foutiennent  néantmoins  cette  vive 
Controvcrfe  fans  fortir  un  infhnt  des  égards  que  les 
hommes  fe  doivent  les  uns  aux  autres,  impriment  en 
commun  & relient  amis  » n’eft  pas  feulement  une 
réponfe  péremptoire  à ceux  qui  prétendent  qu'H 
faut  cefler  d’étre  religieux  pour  devenir  nl&anft  c’eH 
un  exemple  à leur  offrir. 
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Examen  du  Syflême  du  Dr.  Prietsleï 
fur  la  nature  de  /'Homme.. 


.■L. 


/e  Dr.  Hartley  faifoit  du  Cerveau  la 
Scène  de  tout  les  phénomènes  pfychotogiques-, 
mais  il  y piattoit  un  Spectateur,  favoir  I’Ame, 
Etre  fenrani*  Le  Dr.  Priestly  a cru  qu’il 
étuit  plus  Ample  de  faire  de  la  Scène  même,  le 
Speaateur.  C’cft  en  effet  fuprimer  un  Etre;& 
cela  feul  paroiübit'au  Dr.  Priestly  une 
grande  recommandation  pour  fon  Syftême. 
J’examinerai  cet  argument  général , après  avoir 
expofé  comment  notre  Dr.  s’y  prend  pour  at- 
teindre à cette  grande  JîmpUcité. 

J’entre  d'autant  plus  volontiers  dans  l’examen 
de  ce  Syftême , que  j’ai  l’avantage  de  connoître 
fon  Auteur , & que  par  mes  relations  avec  lui , 
j’ai  été  perAaadé  de  la  vérité  de  la  proreflion 
qu’il  fait  dans  tout  fon  Livre , d’être  Chrétien  » 
& de  croire  travailler  au  bien  de  la  Société  par 
l’avancement  du  CbriJUanisme , en  le  débarraflant 

de 
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V'o  de  ce  qu’il  regarde  comme  une  Doûrine  qui 
donne  prife  aux  Incrédules.  HeureuTement  pour 
les  Hommes,  le  Chriftianifme'  a de  plus  folides 
fondemens;  car  je  compterois  peu  fur  celui-là. 

Le  Dr.  Priestly  s’eft  mal  repréfenté  le 
Syftêrae  du  Spiritualifme.  rj’employc  ce  mot 
pour  défigner  en  général  l’opinion  de  ceux  qui 
ne  croyent  pas  que  la  Pbyfique  explique  tout 
l’H  O M M E ).  Il  a arrangé  ce  Syftéme  d’une  ma- 
• nière  propre  à le  rendre,  je  ne  dis  pas  feu- 
lement aifé  à réfuter,  mais  ridicule;  & il 
a triomphé  aifément  de  ces  chimères.  Les  Spi- 
ritualilles  qu’il  combat, font  ceux  dont  j’ai  parlé 
dans  le  Discours  précédent,  qui  croyent  que 
I’Ame  & le  Corps  n’ont  aucune  Propriété  com- 
mune, & que  malgré  ce! a, ces  deux  Substances 

• • 

font  capables  d’une  communication  intime  & 
d’une  adlion  mutuelle  l’une  fur  l’autre  Qa'):  & 
il  leur  attribue  de  plus,  une  telle  répugnance 
pour  la  Matière,  qu’ils  la  regardent  com- 
me vile  & abjeéle,  & comme  le  tourment  de 
PEtre  /entant  qui  afpire  à en  être  délivré  (i>). 
Mais  il  y a d’autres  Spiritualités  qui  penfent , 
que  les  Substances  /entantes  & les  Subs- 
tances pbyjtques  ont  de  très  grands  rapports  i 
& qui  en  même  tems  n’ont  aucune  répugnance 

ta)  DisjuiJititms  relathig  ^ to  MaSttr  & Sfirit,  p*gv 
EXXVIII.  er  pajlm. 

(b)  Paf.  34.  ef 
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pour  la  Matière;  au  contraire,  comme c’eft" 
par  die  feule  que  I’Homme,  dans  fon  état 
préfunt,  peut  avoir  communication  avec  les 
Etres  femblables  à lui,  ils  la  regardent  com- 
me la  foftrce  de  la  plupart  des  biens  dont  ils 
jouilTent  En  mon  paniculier,  quoique  je  fois 
bien  aife  fans  doute  qu’elle  me  lailFe  tranquille 
de  tems  en  tems;  comme  dans  le  fommeil  & 
fur  les  Montagnes;  je  lui  fais  grand  gré  de  tou- 
tes les  fenfations  agréables  qu’elle  me  procure 
dans  ce  Monde;  bien  que  j’cfpèrc  d’en  avoir 
d’incomparablement  plus  agréables  fans  elle,  ou 
avec  elle  différemment  modifiée.  Ainfi , à tous 
CCS  égards,  le  Dr-  l'  r i e st  t y ne  répond  point 
à ceux  qui  penfent  & fcnient  comme  moi. 
Mais  je  ^ ais  cxayiqpr  le  Syftême  qu’il  adopte. 

Pénétré  de  l’idee,  qu’il  réconcilieroit  tout  le 
monde  au  Ma'tirialifme  s’il  anobliffoit  la  Matièrct 
& croyant  que  tout  ce  qu’on  y trouvoit  de  mé- 
prifable  & d’abjeét  confifloit  dans  fon  impéné- 
trabilité & fon  inertie,  il  a fait  des  efforts  in- 
croyables pour  la  laver  de  cesaceufatiors.  Mais 
la  tache  eft  indéle'bile,  & fa  Matiè're  eil 
tout  ai.ffi  impénétrable  & inerte  que  celle  de 
Newton. 

Au  refte,  voici  une  fingularité  dans  notre 
Auteur  qui  cft  affez  \ remarquable.  11  débuté 
par  exprimer  fa  vénération  pour  le  grand  Hom- 
me que  je  viens  de  nommer;  fe  propolknt  les 
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principes  de  fa  Phüofophie  pour  règle,  & les 
répétant  à tout  moment;  tandis  qu’il  renverfe 


dans  toutes  les  Générations;  je  'veux  dire  fa 
Phyftque.  11  ell  peu  de  Syftéme  de  Phyjî^ue 
plus.  A NT  I -Newtonien  que  celui  du  Dr.  ,■ 
PRIESÎLY.  Dans  fes  principes  AcPhyjique, 

N EWTO  N ne  cefle  de  parler  de  folidité,  de  po» 
res,  d’impénétrabilité,  d’inertie,  de  divijîhilité , 
de  MaJJ'e;:&c  le  Dr.  Priestly  veut  abfolu- 
ment  détruire  toutes  ces  notions,  parce  qu’el- 
-les  donnent  à la  Matière  un  air  vil,  8c 
qu’il  croit  que  c’eft  pour  cela  qu’on  ne  fc  foucic 
pas  d’être  tout  Matière, 

Nous  femmes  donc  félon  lui , un  compofé  de 
Cbofes  (je  ne  fais  quel  nom  leur  donner),  qui, 
en  It  féparant  à la  Mort,  nous  lailTent  à la 
vérité  tous  par  pièces  éparfes , fans  que  le  Sen- 
timent puilTe  fc  réfugier  dans  aucune; mais  qui 
feront  de  nquveau  ralTemblées  par  le  Créateur. 

„ On  affirme, "dit  le  Dr.  Pri  estly  (a)» 

„ que  la  Matière  cil  néccflaircment  une  Subftan- 
„ccfblideSc  impénétrable,  & par  elle -même 
. 4.  deftituée  de  tout  Pouvoir , comme  de  celui 
,,  d’attraétion,  ou  réputjîon  &c.  ou,  ”(cene 
jdevroit  pas  être-., ou,  mais  £3’)  „ Comme  on 
,,  l’exprime  communément,  que  la  Matière ço»- 


^ de  fond  en  comble  ce  qui  l’a  fait  le  plus  grand 
aux  yeux  du  Monde,  & le  confervera  grand 
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,,  ftde  uneccrtainc/orce(finfr//e’’,^cen’eft  pas 
force  (bf)  „ & qu’elle  cft  totalement  indifférente 
„ au  repos  ou  au  mouvement,  cédant  aux  impres- 
„ f.oni  étrangères.  ”(  Voilà  ce  qu’on  entend  par 
inertie')  „ Que  le  Vulgaire  fc  foie  formé  de  tel- 
„ les  opinions  & y acquiefee,  je  ne  m’en  éton- 
„ ne  pas  ...  . ” Il  y a quelque  honneur  à être 
dans  ce  VutgaireAz  avec  Newton  & les  plus 
grands  Philofophcs  de  ce  Siècle:  mais  ne  ci- 
tons pas  des  Noms  contre  des  Argumens , & 
voyons  ceux  qu’allègue  notre  Auteur , pour  com- 
mencer dès  ce  point  à rejetter  les  idées  düFulgaire. 

„ On  avouera  fans  peine,  ” dit-il  (c),  „ que 
„ tout  Corps , entant  que  folidc  & impénétrable , 
,,  doit  avoir  une  yôrme;  mais  il  n’cll  pas  moins 
,,  évident,  que  rien  de  figuré  ne  peut  exifter, 
„ fans  que  fes  parties  ayent  une  attraâion  mu- 


„ tuelle , pour  les  tenir  contiguës , ou  les  confer- 
„ ver  à une  certaine  diftance  les  unes  des  au- 
„ très.  Donc  ce  Pouvoir  d'attraâion  eft  né- 
,,  ceffaire  à VexiJJence  même  de  la  Matière  ■,  puis- 
„ que  aucune  Subjlance  ne  peut  conferver  une 

„ forme  fans  lui Si  donc  vous  ôtez  ce  Pou- 

„voir,\a  Solidité  même  des  Atomes  disparoîtra 


(4)  L’etpreflion  latine  itiertian’eZ  pastnoinsinnaâej 
car  A'if  renfi’rme  toojoara  qnelqaeid<ede/or»,Sc  tiencainfi 
aax  DOti  .in8  obfcares  de  l’ancienne  Pbilofopbie.  Le  mot 
Inertie  r e doit  renfèrmer  que  l'idée  d'un  état , qui  exige  uat 
Caafe  extérieure  nouTcUe  pour  être  ebtuifi, 

(*)  ?.  S,  6 Sl.  7. 
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„ entièrement;  ce  n’eft  plus  Matière,  puisque 
„ les  propriétés  fondamentales  de  cette  Sub- 

,,  fiance  manquent  totalement On  dira 

„ peut-être  que  les  particules  qui  compofent 
„ un  Atome  Jolide,  peuvent  être  conçues  com- 
„ me  placées  abfolument  au  contaft  les  unes  des 
,,  autres,  fans  qu’il  foit  befoin  d’un  attradion 
„ mutuelle  entr’clles.  Mais  alors  cet  Atome  ne 
„ fera  p'us  compade  ni  dur-,  ce  qui  cependant 
„ cft  néceflaire  à Vimpénètrabilité.  Ou  fi  fes  pàr- 
,,  tics  font  retenues  enfcmblc  par  un  pouvoir 
,,  étranger , il  fera  toujours  vrai , qu’un  Pouvoir 
„ eft  néceflaire  à fa  Solidité,  à fon  ejfence;  car 
„ farts  cela , toutes  les  parties  fe  fépareroient 
„ les  unes  des  autres  & fe  disperferoient  .... 
„ & toute  la  Subjlance  s’évanouiroit ....  Quel- 
„ que  Solidité  que  puifle  avoir  un  Corps,  il  ne 
„ fa  qu’en  conféquence  d’un  certain  Pouvoir. 
„ Le  Pouvoir  cft  donc  Caufe-,  Sc,  s’il  y a quel- 
,,  que  fondement  dans  les  règles  les  plus  Amples 
& les  mieux  établies  du  raifonnement  en  Phi- 
„ lofophie,  la  Caufe  (qui  eft  ce  Pouvoir')  ces- 
„ fantjla  So/féi7^,qnin’cn  eft  que  l’cfict, celle.” 
Tout  ce  raifonnement,  fait  pour  combattre 
V impénétrabilité , n’cft  qu’une  méprife.  L’Auteur 
confond  V impénétrabilité  avec  la  durité  ; quoique 
ces  notions  n’aycnt  aucun  rapport  l’une  à l’autre. 
On  n’entend  par  impénétrabilité , dans  le  Syftêmc  de 
Newton  & dans  toute  bonne  Philofophie, 
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que  cette  Notion  fimplc  & néccflairemcnt  liée  à 
l’idée  d^étendue,,,  que  deux  Particules  ou  Corps 
„ quelconque , ne  peuvent  pas  exifter  à la  fois  au 
„ même  lieu  & nous  verrons  bientôt  que  la  Ma- 
tièredM  Dr.  Priestly  cft  impénétrable  comme 
la  nôtre.  Son  argument  donc  ne  porte. quçcon- 
tre  la  dureté  des  Atomes  ou  premiers  Elé- 
mens  ; & il  n’en  affbiblit  point  la  certitude.  Une 
'divifion  aétuellc  à l’infini  étant  une  contradic- 
tion, il  s’enfuit  que  les  Atomes  doivent  être 
indivijés:  & voilà  encore  tout  ce  que  l’idée  de 
dureté  emporte.  Le  Dr.  dit , que  fans  un  Pouvoir , 
les  parties  des  Atomes  fe  fépareroient  les 
unes  des  autres  & fc  disperferoient;  & moi  je 
dis , avec  la  plupart  des  Philofophes , que  fans 
un  Pouvoir,  clics  ne  fauroient  fc  féparcr  & fe 
difpcrfer,  & je  ne  mets  pas  en  doute  laquelle  de  ces 
dénx  Propofitions  eft  le  plus  conforme  aux  ré- 
gies de  la  Pbilofopbie. 

Notre  Dr. , comptant'  peu  fans  doute  fur  fes 
preuves  métaphyfiques  de  l’abfence  de  toute  Sc- 
tidité  dans  la  Matière,  veut  fonder  fon  Sys- 
tème fur  l’expérience  ; & voici  comment  il  s’y 
prend.  „ S’il  y a quelque  chofe  de  vrai,  ” dit- 
il  „ dans  les  dernières  découvertes  faites 
,^cn  Phyfique,  \?tréftfiance,  dans  la  plupart  des 
„ cas , eft  cauiec  par  quelque  chofe  d’une  na- 
' „ turc  totalement  différente  de  tout  ce  qui  eft 
(flj  P,  ïi, 
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j,  matériel  ou  folidr,  favoir,  par  un  Pouvoir  de 
. ,,  répulfion,  qui  agit  à une  certaine  diitance  du 
,,  Corps  auquel  on  fuppofe  qu’il  appartient  ;,& 
,,  dans  quelque  cas  que  ce  foit , on  ne  fauroit 
„ prouver, que  la  réfijiance  foit  occafionnéc.pr.r 
„ autre  chojc.  ” 11  rapporte  alors  ces  expé- 
riences, dans  lesquelles  on  montre  qu’il  y a 
beaucoup  de  difficulté  à amener  les  Corps  à un 
contaei  réel  ; puis  les  dilatations  & conden- 
, fations  des  Corps , qui  prouvent  que  leurs  par- 
ties ne  font  pas  auffi  rellcrrées  qu’elles  pour- 
roient  l’être  : & penfant  que  jamais  on  ne  peut 
amener  des  Particules  à un  contafl  réel , il  en 
.conclut;,,  qu’il  ne  faut  pas  fiippofer  des  Etres 
,,  inutiles,  favoir  des  Corps  qui  ne  fe  rencontrent 
„ jamais  : defortc  qu’il  n’y  a réellem.ent  que  des 
„ répuljîons  & des  attraâions  dans  la  Matiè- 
„ «e;  Seque  ces  Pouvoirs  oppofés  fe  rapportent 
,,  feulement  à certains  Points  de  l’Eipace;  Points 
„ mathématiques  fans  foliditê,  & qui  ne  peuvent 
,,  être  confidèrés  que  comme  le  lieu  où  le  Peu- 

,,  voir  fe  rapporte.  ” C’eft  une  idée  du  Père 

« 

Boscowich,  qui  eft  entièrement  adoptee 
par  le  Dr.  Priestly. 

J’avoue  que  s’il  y a quelqu’un  qui  comprenne, 
ce  que  font  des  Pouvoirs,  qui  ont  de  détendue, 

' qui  fe  rapportent  à des  Poirtts  mathématiques, 
qui  s’ur./rrnr & fe  repou^fent ,is.  e\ue ce  foit  lamie 
folutioa  des  difficultés  fur  la  Matière,  il  a un 
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Sens  déplus,  ou  de  moins,  que  moi.  Newton 
avoit  bien  vu  ces  répui fions,  ou  ces  re'fiftanccs 
qu’on  éprouve  à amener  les  Corps  au  vrai  con^ 
taâ;  mais  il  les  avoit  attribuées  tout  fimple- 
ment , à l’effet  d’im  Fluide  étaflique  qui  les  en- 
vironne, & dont  F Air  & le  Feu  jious  donnent 
des  exemples  palpables  ; & il  a déclaré  expres- 
fément, qu’il regardoit  cette alFociation  de  mots. 
Energie  fans  Subftance,  comme  une  expreflion 
vuide  de  fens.  11  étoit  même  fi  loin  de  croire, 
que  la  réfifance  oppofée  par  les  Corps  à leur’ 
approche  fût  invincible , qu’au  contraire  il 
prouvoir  par  l’expérience,  & il  expliquoit  par 
fon  Fluide  élaftique,  qu’après  que  la  répui f on, 
réful  tance  d’une  certaine  diftance,  avoit  été 
vaincue,  l’effet  d’une  plus  grande  proximité 
étoit  une  adkéfîon  très  forte  des  Corps,  produi- 
te par  la  prcjfwn  extérieure  du  même  Fluide 
élaftique  (a)  ; Contaél  au  refte,  qui, n’ayant  lieu 

que 

( a ) Le  Ledeur  fera  bien  aifefd’entcndre  NkWTON 
fur  cec  objet.  Je  tire  le  palTige  fuivant  de  fa  Lettre  à 
BoïLE  que  j’ai  d.ji  citée.  „ Quand  deu»  Corps,  qui 
„ s’approchent  l'un  de  l’autre , feront  arrivés  à une  tet- 
„ le  diftance,  que  V Ether  commencera  i feraréBer  en- 
„ tr’fux"  (il  a expliqué  auparavant  comment  il  conce- 
voir que  cela  devoit  arriver)  „ ils  commenceront  k ré- 
fitter  à un  plus  grand  rapprochement  ” (il  s aulll  expli- 
qué d où  procédoit  cette  réfijlatut),,  & à tendre  an  con- 
,,  traire  à s‘é.oigner  l’un  de  l’autre;  lesquelles 
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que  par  quelques  Taces  des  Particules,  laifle 
toujours  entr’elles  des  vuides  incomparable- 
meat  plus  grands  que  n’cft  la  mafle  folide  ; ce  qui 
peut  donner  lieu  à de  plus  grands  rapproche- 
mens  par  de  plus  grands  elTorts . en  multipliant 
en  même  tems  les  points  de  contali:  &c  voilà 
ce  qui  troinpoit  le  Dr.  Priestly. 

Je  pourrois  réfuter  pied  à pied  tous  les  mo- 
tifs qu’allèglic  le  D^.  Priestly,  pour  fe  con- 
tenter ainfi  do  Mats  aulicu  de  ôtufes,  & lever 
toutes  les  difficultés  qui  l’ont  empêché  d’être 
entièrement  le  Disciple  de  Newton,  dont 
il  prend  les  Principes  philofophiques  pour 

rè- 

„ & tenJaact  «agmjnteront , à metüre  qoe  les  Corps 
J,  s’approcheront  davanugej  parce  que  par  là  ils  occa- 
„ nonnerontune  raréfaâion  coujonrs  plus  grande  de  VEtber 
„ entr’eax.  Mais  enSn,  quand  ils  viendront  û près 
„ l’un  de  l’autre , que  l’eacàs  d:  preflion  de  VEtber  en- 
„ vironnant  fur  celle  de  VB:ber  raréfié  qui  eU  entre- 
,,  deux,  deviendra  très  grand,  i!  poulTcra  les  deux 
„ Corps  l'un  vers  l’autre  avec  violence,  & proluira  une 
„ très  forte  adblfion.  ” Je  ne  fais  qu’énoncer  les  Propo- 
Ctinns,  pour  les  eppofer  à celles  du  Dr.  Pribstl?,& 
montrer  que  Newton  étoit  b>n  loin  de  trouver 
comme  lui  dans  les  Phénomènes  , qi’il  n’y  avoir  ni 
Corpt  ni  contaa  de  Corps.  Quant  à l’explication  phy- 
Cque  qu’il  donne  ici  des  attrasioas  & répuljisus , pour 
les  rapporter  toutes  à des  impuljîons  méchaniques , il 
prét.-ndoit  feulement  montrer  par  là,  qu’on  pou  voie  le» 
concevoir  alaC,  & que  c’étoit  ainS  qu’il  les  coucevoic, 
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règle.  Mais  je  n’en  ai  pas  bcfoin  pour  mon 
objet  préfcnt  ; & je  me  contenterai  de  mon- 
trer, que  fa  fingulière  Matière  eft  tout  aufli 
impénétrable  & inerte  que  la  nôtre. 

L’idéc  d'impénétrabilité , ne  renfermant  donc  que 
celle  de  la  contradidtion  qu’il  y auroit  à ce  que 
deux  Particules,  ou  deux  Substances  e- 
tendues  quelconque,  puHent  être  dans  u:i  mê- 
me lieu  en  même  tems,  le  Dr.  P a teste  y ne 
peut  qu’attribuer  la  même  Propriété  a fes  Sphè- 
res de  Pouvoirs  ; car  il  leur  attribue  ï'extenfton  ; ainfi 
il  faut  de  toute  néceflicé , pour  qu’une  de  ces  Sphè- 
res prenne  la  place  d’une  aulre  , que  celle  - cj 
fe  déplace.  C’eft  là  tout  ce  qu’on  doit  enten- 
dre par  impénétrabilité',  qui,  ainfi  que  je  l’ai  dit 
ci-devant,  n’a  rien  de  commun  avec  la  dureté. 
De  quelque  façon  donc  que  l’on  conçoive  la 
Matière,  elle  pourra  êt  re  comprimée,  divifée , 
fubdivifée  à l’infini , fans  cefler  d’être  impénétrable. 

Elle  eft  de  même  inerte  dans  l’Hypothèfe  du 
Dr.  Priestly.  Car  qu’eft-ce  que  VInertiei 
C’eft  d’abord  la  perfévèrence  de  la  M a t i È r e 
dans  le  repos,  tant  qu’il  ne  furvient  aucune 
caufe  de  mouvement',  & elle  renferme  encore, 
fuivant  pluficurs  Philofophes , cette  autre  idée  ; 
que  lorsque  la  Matière  eft  en  mouvement , 
clic  y perfévère  jufqu’a  ce  que  quelque  Caufe 
falTe  ceflêr  le  mouvement  -,  Sc  quant  à cette  der- 
nière idée  , renfermée  par  quelques  Philüfophcs 


'if  * y* 
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dans  celle  i’Inmie,  fi  ce  n’eft  pas  une  Pro- 
prièté  de  la  Matiçre',  c’eft  du  moins  un  Phe'- 
Domène  general  &*^fans  exception.  Le  E‘. 
Priestly  pourroit-il  refufer  ces  Propriétés 
à fes  petites  Sphères  de  Pouvoirs?  Elles  ont  réla- 
tion  avec  l’Efpace . elles  occupent  donc  des 
fieux,  ^ fe  meuvent;  & i^s  lors  toutes  les  no- 
tions vraies  relatives  au  Mouvement,  leur  font 
applicables  comme  à toute  autre  façon  de  con- 
cevoir .la  MATrÈRE.  Parconféquent  fii  Ma- 
tière eft,  encore  inerte  comme  Ja  nôtre. 

■'fi.  \ 

t.-.Ainli,  après  bien  des  efforts  pour  concevoir  la 
Matière  d’une^. façon  quipfft  écarter  ces  idées 
di’ impénétrabilité  & ^inertie,  il  n’a  fait  encore  que 
de  Ja  Matièse  rmpénérraWe  &e.  d'inerte.  C’eft, que 
ce  font  là  des  Propriétés  ejfentièlles  de  la  Subs- 
tance quelconque  qui  compofe  le  Monde 
pbyftque.  Et  voilà  en  mémetems  qui  caraétèrife 
bien  la  nature  des  Propriétés  ejfentielles : ce 

„ font  celles  que  les  plus  grands  efforts  de 
„ l’Imagination  ne  fauroient  féparerdes  Subs- 

„TANCES.”  • 

Quoique  je  me  fois  propofé  d’ètre  très  caurt, 
fur  un  flijet  qui  fait  fi  peu  à notre  point  fonda- 

U- 

mental,  je  ne  pni^_ m’empêcher  de  rapporter 
un  des  Argumens  du  Du  Ph  iest  ly  contre  la 
Solidité  de  la  M a tiè  R e.  ,,  On  a alluré , ” dit- 
il  Ça),  „&  cette  nffertipn  n’a  jamais  été  dé- 
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,,  truito,  que  rien  de  ce  que  nous  connoifTons 
„ ne  s’oppofe,à  ce  que  t,oute  la  Matière  /o- 
„ Hde  qui  compofe  le  Syilême  folaire , ne  pût 
„ être  contenue  dans  une  coquille  de  noh; 
„ tant  cft  grand  l’erpacc  vuide  dans  les  Corps 
„ les  plus  dmfes,  en  comparaifon  de  leiu-s  par- 
„ tics  fondes.  Puis  donc  que  la  Solidité  paroît 
„ avoir  fi  peu  à faire  dans  ce  Syftême,  il  cft 
„ réellement  étonnant  que  les  Philofophcs 
„n’aycntpas  fongé  plus  tôt,  qu'£//e  n’y  avois 
„ peut-être  rien  à faire  du  tout.  ” 

Je  \>ais  expliquer  au  Docteur  pourquoi 
les  Philofophcs  n’ont  pas  fongé  à fc  palier  tout- 
à-fait  de  Matière,  quoiqu’ils  en aj'ent deman- 
dé fi  peu.  C’eft  qu’ils  vouloicnt  expliquer  des 
Phénomènes  pbyjtques  & non  métapbyfiques , & 
les  reptéfenter  tels  qu’ils  étoient.  Or , avec  les 
trois  quarts  du  contenu  de  cette  coquille  de  noix 
(_plus  ou  moins , car  je  ne  connois  pas  les  pro- 
portions) ils  ont  fi  raifonnablement  fabriqué  de 
petites  cages  à barreaux  très  minces , repréfentant 
les  Atomes  les  ont  fi  habilement  ar- 

rangées, qu’ils  font  venus  à bout  d’en  iairc  un 
Soleil, fept  Planètes  principales  & beaucoup  de 
Satellites;  & qu’aveo  le  quart  reftant,  divifé  en 
bien  petites  Maffes,  tz  combiné  avec  beau- 
coup ^e  Mouvement,  ils  ont  fait  des  Fluides 
difereis,  auxquels  ils  ont  afligné  l’exécution  de 
tout  ce  quf  s’opère  dans  ce  Syftême  folaire.  Ainfi 
une  pleine  coquille  de  noix  de  cette  Matière 
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SOLIDE  leur  a paru  fuffifantc;  parce  qu’il 
fallolt  que  leurs  Sphères  fullcnt  à claire-voie, 
& les  particules  de  leurs  Fluides  difcrtts  très 
petites  & très  écartées  les  unes  des  autres: 
fans  certc  néceflité,  dièlée  par  les  Phénomé- 
KES , comme  ils  puifoient  au  Magafm  de  la 
Nature,  ils  auroient  pris  autant  de  pleines  co- 
quilles de  noix  qu’ils  auroient  fenti  en  avoir 
befoin.  Ils  ont  deraan  lé  bien  peu , f en  con- 
viens; mais  ce  peu  leur  étoit  abfolumcnt  né- 
ccirairc , car  fans  cette  petite  quantité  de  M a- 
TiÈRE  SOLIDE, ils  n’auroicnt  conçu  ni  Soleil, ni 
Planètes,  ni  Mouvement.  Je  dis,  ni  Mouvements 
parce  qu’il  ont  toujours  penfé,  que  pour  qu’il 
y eût  du  Mouvement,  il  falloir  que  quelque  eboft 
fe  mûr,  fuivant  ce  Principe  de  Newton, 
„ qu’une  énergie  fans  Substance  eft  une 
„ Chimère.  ” 

Mais  venons  au  Syftême  fondamental  du  D«. 
Priestly;  8c  fans  confidércr  s’il  a délivré  ou  non 
la  Mat  i â ue  de  Ÿ impénétrabilité  8c  de  r»ner/«e  (pni  s- 
que  je  n’ai  ni  affeâion  ni  haine  pour  ces  qualités  là), 
examinons  fi,  telle  qu'il  l’imagine,  nous  au- 
rons mieux  par  elle  un  Etre  fenmnt.  Le  Dr. 
le  trouve  tout  fimple  : car  puisque  la  Chofe  que 
nous  nommons  Matière  ne  confiftc  que 
dans  des  Pouvoirs  ; rien  n’empéche-,  félon  lui , 
qu’elle  n’aît  le  Pouvoir  de  fensir.  Pour  moi  je  trou- 
ye  que  l’empêchement  eft  devenu  plus  claire* 
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ment  infùrmontablc  dans  fon  Syllémc  que  dans 
tout  autre.  Car  tant  qu’il  s’agiflbit  d’uneSuBS- 
TANCE,  à laquelle  des  Pouvoirs  à^aiiranion 
Se  de  répxüfton  étoient  attribués,  il  reftoit  cette 
idée  ûbfcure;  „ qu’une  Substance  pouvoit 
„ être  douée  de  plufieurs  fortes  de  Pouvoirs-,  ” & 
alors  il  falioit  discuter  cette  Qucllion  ; aulicu 
qu’ici  il  n’eit  pas  befoin  de  discuter;  un  Pou- 
voir, fut-il  intelligible  fans  Substance,  fe- 
roit  totit  I’Etre  même.  Un  Pouvoir  cPasirac- 
lion,  e!l  un  Pouvoir  (PatiraÛion,  & ne  fauroit 
être  rien  de  plus.  Cette  clalTe  de  Pouvoirs 
compofe,  fuivant  notre  Dr.,  une  partie  delà 
Matière;  le  refte  eft  des  Pouvoirs  de  rêput- 
Jion-,  qui  ne  peuvent  être  non  plus  que  cela. 
Maintenant,  fi  nous  voulons  avoir  des  Pou- 
voirs de  fentir,  il  en  faudra  faire;  car  quand  je 
permettrois  au  Dr.  de  les  tirer  des  Pouvoirs 
à'‘aisraÛion  Se  de  répuJJîon  , il  n’y  gagneroit 
rien  ; nous  ferions  feuls  de  notre  avis. 

Ce  qu’il  y de  plus  furprenant,  c’eft  que  le 
Dr.  Priestlv,  qui  paroît  bien  comprendre 
que  des  Pouvoirs  ne  peuvent  être  en  eux  - mê- 
mes que  fimptes  Sc  diJUntis , ait  cherché  à faire 
réfulter  la  Faculté  de  fentir,  d’un  certain  arran- 
gement de  ces  Sphères  d^attraâion  Sc  de  répuh 
fwn  dont  il  compofe  le  Cerveau  de  l’H  o m m e- 
Il  faut  qu’il  n’aît  jamais  entendu  Socrate  dans 
le  Pbédon  de  MonûeurMosss  Memdels-* 


\ 


Discours  XIII.  DE  lA  TERB.E.  cccxxx^ 

sohn;  car  je  ne  concevrois  pas  comment  il 
eût  pu  réfifter  aux  démonilrations  que  donne 
notre  Socrate  contemporain,  de  ce  qui  peut, ou 
ne  peut  pas,  réfui  ter  des  compofitions  d’EnÉ- 
M fi  N s dont  les  qualités  font  déterminies.  Mais 
je  vais  repondre  diredement. 

Pourquoi  le  Dr.  Priestly  penfe-t-il,  que 
le  Monde  Pbyfique  n’ell  compoféque  de  petites 
Sphères  ù'attraaion  & de  .répulfionî  C’eft  qu’en 
examinant  les  Phénomènes  un  à un,  il  croit  trou- 
ver toujours,  en  fin  d’analyfe,  que  tout  fe  ré- 
duit à des  attrapions  & ripuJJions  fans  S u B s- 
tanck:  c’eft  la  ce  qui  lui  a fait  admettre 
fa  .Mat  1ÈRE  telle  qu’il  l’a  décrite.  Ainfi  donc, 
les  L L É M t N s ne  font  ({u’attraPion  & répul~ 
fton,  quand  les  Phénomènes  ne  montrent 
qu’<it/r<3él;on  & réput fion.  Et  quand  les  P h É-  » 
*N  O MÈNES  montrent  de  la  SenJîbiUté,  de  la 
Confcience  de  Soi;  que  feront  les  Elémkns? 
Ne  feront -ils  encore  qiPattraPion  & répulftonè 
n’y  aura-t-il  point  de  Faculté  de  fentir  dans  les 
ingrédiens  ? 

„ Cet  argument”  dit  le  Dr.  Priestlt 
qui  le  connoît  (a),  a été  fans  celle  rebattu 
„ par  les  Métaphyficlcns , qui  s’y  confioient 
„ beaucoup;  mais  pour  ma  part  je  ne  faurbis  y 
,,  trouver  aucune  force.  . . . C’eil  comme  fl 
„ l’on  difoit  qu’il  ne  peut  rélülter  d'Harmeni» 
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d’un  claveflîn,  parce  que  les  r^oies  ftmplei^ 
„ prifes  féparément , ne  peuvent  faire  aucune 
,,  Harmonie.”  Je  lui  demande  pardon;  ce  n’eft 
pas  comme  fi  Pon  difoii  cela  ; & je  ne  fuis  point 
étonné  qu’il  n’admette  pas  l’Argument,  quand 
il  y répond  ainfi;  car  c’eft  une  preuve  qu’il  ne 
le  comprend  pas.  Queft  - ce  que  l’H  a r m o- 
N lE?  C’èft  Vunion  de  deux  on  plufieurs  Sons 
dont  l’enfemble  eft  agréable  à l’Oreille,  Il  eft 
donc  de  Pejfience  même  de  I’Harmonie  de  Tpéire 
pas  dans  chacun  de  fes  Elemeks,  comme  il 
l’eft  de  celle  des  Nombres  de  n’étre  pas  dans 
V Unité. 

„ La  Vie  du  Corps  humain,  dit- il  encore,  ne 
„ pourra-t-elle  donc  être  réelle,  parce  que  cha- 
„ que  Particule  n’eft  pas  Vie?  ” La  Vie  du 
. Corps  humain  (abftradlion  faite  de  l’objet  en 
queftion)  n’étant  qu’un  certain  arrangement  d’Oa-» 
CANES,  eft  dans  le  même  cas  que  I’Harmonie; 
elle  ne  réfiilte  que  d’un  enfemblc , & ne  peut 
ainü  fc  trouver  dans  les  E lé  mens.  Pour 
qu’une  Montre  mefure  le  temps,  il  n’eft  pas  né- 
cdTairequc  chacune  de  fes  particules, ni  même  de 
fes  Parties,  puifle  aufli  mefurer  te  temps.  En, 
un  mot  ce  ne  font  là  que  des  Propriétés  atta- 
chées à l’idée  de  compofition',  ou  plutôt,  (pour 
s’exprimer  exadtement)  ce  font  AesRéfultats  & 
non  des  Propriétés,  des  derniers  Effets  & non 
des  Caufes  primitivesi.ee  qui  eft  clairement  dif- 
férent. 
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Maisvoici  où  le  Dr.  Pribstly  auroit  déjà 
pu  reconnoître  la  folidité  du  raifonnement 
qu’il  combat , & par  l’exemple  même  qu’il  ci- 
te, s’il  n’eût  été  entraîné  par  la  vivacité  de  fon 
Imagination.  Il  compare  encore  ce  raifonnement 
à celui  d’un  homme  qui  prétendroit*,  „ que  le  5on 
„ ne  peut  pas  confifter  dans  \e&  vibrations  de  l’Air, 
„ parce  qu’un  fon  ne  pourroit  réfulter  du  mou- 
,,  vcmcpt  d’une  feule  particule  de  ce  Fluide 
,,  élaftique  ”.  Perfonne  que  je  fâche  n’a  dit  .que 
le  Son  ne  tenoit  pas  aux  Particule^  individuelles 
de4’Air,  mais  à leur  affcmblagc  ;&  tout  le  mon- 
de dira  au  contraire , que  chaque  Particule  du 
Fluide  qui  transmet  les  Sons,  en  tranim,*t  Une 
partie , mais  trop  foible  pour  être  appcrçMC  par 
notre  Organe; qup  c’eft  du  nombre  de  ces 
petites  impreifions,  que  réfultc  une  impreflion 
fuffifante  pour  être  apperçue.  Le  fentiment  de 
la  Lumière,  qui  ne  peut  réfulter  chez  nous 
que  d’un  faifceàu  de  Rayons,  n’eft-il  pas  pro- 
duit parce  que  chaque  Particule  tumineufe  a 
la  Faculté  de  l’exciter? 

Voici  un  autre  mal-entendu  de  notre  Auteur. 
Il  s’agit  de  ï’unité  de  I’Etrk  qui  fent\  de  l’irn. 
propriété  abfoluc  de  toute  idée  de  Parties  attri- 
buées à cet  i TRE,  à la  manière  dont  nous  con- 
cevons .des  Par/iw  dans  la  Matière.  „ Cet 
„ argument,  dit-il  Qa"),  ne  prouve  pas  plus 
,,  contre  fa  divijibiliiéi  que  fi  l’on  concluoit,de 

(fl)  P.  85.- 
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„ ce  qu’une  Sphère  eft  une  Chofc , qu’elle  e(ï  de 
même  d’une  effence  tndivijible.  Il  cft  vrai , 
(ajoute-t-il  ) qu’il  eft  itnpoffible  de  couper  «we 
„ Sphère  en  SpHERK6;mais  elle  peut 
„ être  divife'e  en  Parties,  de  manière  à n’être 
„ plus  Sphère.  Ainfi  Ikns  douce,  ce  Système 
„ ^intelligence  que  nous  appelions  VAm  de 
F Homme,  ne  peut  pas  être  coupé  en  deux 
„ Ames;  mais  il  peut  être  divifé  & dilTout, 
„ de  manière  à ne  faire  plus  du  tout  un  Systê- 
,,  ME  d'intelUgence , tinc  Ame  Après  cette 
comparaifon,  dont  .il  triomphe  beaucoup,  U 
«joute  : „ Si  quelqu’un  peut  définir  l’Unité  de  con- 
feierwe  d’une  manière  plus  fevorable  à la  preu- 
„ ve  de  l’immatérialité  de  I’Ame,  je  ferai  char- 
„ mé  de  l’entendre , & de  jui  donner  attention 
pour  moi , penfant  que  la  définition  qu’il  de- 
mande a été  donnée  plus  d’une  fois,  & que 
toute  idée  de  Pa«»w, affirmées  ou  niées, quant 
au  Mo»  de  I’Homme,  eft  à fon  égard  comme 
celles  de  couleur  ou  de  goût , je  me  contenterai 
de  répondre  à fon  Argument  : ,,  que  fi  quelqu’un 
„ peut  prouver,  que  la  Confcience  de  Soi  dé- 
,,  pende  de  la  fprme  fphèrique,  cubique,  pyra- 
,,  midale,  ou  toute  autre, j’admettrai  que  cette 
Faculté  n’appartient  qu’à  un  Enlcmblcpi>y^f«e.’' 
Pour  fe  rapprocher  davantage  du  fujpt, 
l’Auteur  compare  encore  ailleurs  Vur.Ué  de  Pâme, 
à . celle  des  Etret  moraux  colleâifs,  comme  les 
Etats  & les  autres  Sociétés  de  cit- genre,  qui. 
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quoique  compofôs  de  plus  ou  moins  de  Mem- 
bres, ^nt  une  forte  de  Moi.  Mais  là,  comma 
dans  fa  cortparaifon  des  Sons,  11  ne  s’apper* 
çoit  pas  quil  plaide  notre  caufs.  Quoique  ce 
genre  d exemple  foit  encore  completterticnt  dd* 
fedtueux;  parce  que  le  Moi  de  I’Homme  ne 
peut  être  que  fenti  & compare'  à lui-méme  j il 
nous  ramène  à cet  argument  fi  rebbtiu  (&  Çui 
le  fera  bien  davantage,  parce  qu’il  eft  tod* 
jours  une  Egide  contre  tous  ces  monürueux  as- 
fcmblages  de  Parties  pour  compofer  le  Moi  de 
I’Homme,);  favoir.  que  fi  ce  Moi  e'toic  un 
Compofé,  ce  ne  pourroitêtre  qu’entant  que  cha- 
cune de  fes  Parties  auroit  li^roprièié  du  Tout} 
c’eft-i-dire,  celle  de  s b fentt^.  Car  «es  Etret 
moraux  coUeHifs  i auxquels  le  Dr.  nous  Compa- 
re, n ont  un  Moi  commun,  que  parce  que  cha*^ 
éun  de  leurs-  Membres  à fort  Mii  particulier. 

Les-  Eiémmt  d’un  Compofé  qui  fe  fent^  né 
fauroient  donC  être  que  des  Eiêmens  qui  fefert* 
tfi7t:  Sc  cela  fcul  fuffiroic  pour  détruire  touté 
idée  d'Elémms.  Car  un  feul  de  ces  Elémtns  ex* 
pliquera  tout  le  Phénomène;  tandis  qu’avéé 
plufieurs  il  eft  Inexpliquable.  Nous  allons  donô 
nous  Rapprocher  beaucoup  le  Dr.  PmasLÿ 
St  moi  5 êc  ^urvH  que  nous  le  foyons  fur  il 
fond*  ne  ihé  fentdnt  pas  en  état  de  donner  la 
forme , je  lui  en  lalfierai  la  gloire.  Nous  au-* 
,rons,  je  le  répète  , trop  de  ces  Elémèns' 
f«l  fi/enttnt\  êt  lui,  qui  ne  veut  qu’»n«  feuts 
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nature  d’ETRE,  pour  ne  pas  multipUer  tes 
Etres  jaiu  .conviendra  aifdment  q8e  nous 

aurons  aîTez  d’un  E l É m e N t qui  /e  fente,  pour 
qu’avec  des  Elémens  à attrapions  & réput- 
fions,  nous  compofîons  I’Homme.  Je  fens 
qu’il  n'y  a qu’une  Chofe  en  moi  qui  Je  fente , & 
que  cette  chofe  eft  Moi.  Je  veux  bien,  pour 
nt^is  accordtr , que  ce  foit  un  de  ces  Elémens, 
dont  beaucoup  nous  embarrafferoient ; pourvu, 
dis -je,  que  le  DoÉteur,  qui  aime  à expliquer, 
fe  charge  de  ce  foin. 

Il  y a cependant  une  difficulté  à notre  entière 
conciliation;  C’eft  que  lorsque  nos  Elémens 
de  diverfes  Efpèctj^  fe  répareront,  I’Elément 
unique  qui  fe  fent,  fubfiftera  comme  aupara- 
vant; tout  de  même  que  chacun  de  ceux  qui 
• ont  attraPion&créputfion  continueront  de  fubfis- 
ter  avec  leurs  Propriétés  particulières.  Mais 
cela  pourroit-il  arrêter  la  conclufion  de  ‘notre 
accord?  Le  Dr.  leroit-il  donc  fi  fâché  de  com- 
prendre, que  lorsque  fon Corps  fe  àécompofera. 
Ion  E LÉME  N T qui  fe{ fent  fubnftera  toujours  ? 

A la  première  LeÛure  de.  cet  Ouvraage,  & 
après  avoir  vu  les  fingulières  difficultés  qu’y  fait 
le  Dr.  Priestly  contre  une  Ame,  ou  une  Stras.. 
* NCE  diftinéle  duCoRPs  dans  I’Homme  , j’étois 

fort  impatient  de  voir  ce  qu’il  diroitde  la  Di- 

» 

VI  NI  TÉ;  perfuadé  qu’encore  là  nous  nous  rap- 
procherions ; & je  ne  me  trompai  pas. 

Après  .des  chofes  très.  judicieufes,  fur  ce  que 
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nous  pouvons  concevoir  de  la  nature  de  Dieu, 
& fur  la  folie  des  tentatives  d’expHc|tion  d’un 
Etre  fi  fort  au  delfus  de  notre  Intelligence, 
le  Dr.  Pribstlv  vient  enfin  à le  définir 
Ainfi,  d*après  ce  qu’en  dit  l’Ecriture  Sainte. 
„ Un  Etre  préfcnt  partout,  foutenant,  &,i 
,,  fon  gré  changeant,  lés  Loix^de  la  Nature; 
„ & fui  n’en  l’objet  d’aucun  de  nos  Sens.  ” (a). 

J’âdopterai  fans  reftridtion  cette  dernière 
(CXprclfion  pour  l'A  me  , c’eft-à-dire , que  je  di.- 
rai  d’elle , qu’eWe  n’ejl  l’objet  d’aucun  de  nos  Senr 
•Je  ne  vois  pas  ce  que  le  Dr.  pourroit  y objec- 
ter; c^r  il  ne  peut  plus  la  rejetter  comme  con- 
tradièloire,  ni  même  improbable.  Il  ne  pour- 
ra pas  non  plus  refufer  d’admettre , qucl’AMS  , 
fans  être  l’objet  d’aucun. de  nos  Sens;  peut 
avoir  des  rapports  avec  la  Substance  qui 
en  eft  l’objet,  favoir  la  Matière;  puisque 
Dieu,  qui  non  plus  n’eft  l’objet  d’aucun  dp 
nos  Sens,  maintient  change  à 'fon  gré  tes 
Loix  de  ta  Nature.  Il  agit  donc  fur  la  Matiè- 
re; & les  Ames  auffi  agilTent  à quelques  égards 
dur  la  MatièKe  : je  n’ai  jamais  dit  ni  penfé  que 
celât.  & le  Dr.  Priestly,  d’après  fcs.  idées  fur  la 
Divinité  , ne  fauroit’y  trouver  rien  de  cou- 
tradidtoire,  ni  même  d’improbable.  . . ... 

J’appliquerai  donc  encore  à I’Ame,  cette  au., 
tre  idée  qu’il  applique  à Dieu  (a).  „ 11  y a 

„*dit-il,  «ombra  de  raifons  de  conclure,  qie 

(•I  P.  XI J. 
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IJ  fon  £^$nce,  outre  qu’elle  nous  sft  inconnue 
„ (comme  là  nature  de  toute  autre  Elîence  nou^ 
,,  l’eft)  a des  Propriétés  eUentielleroent  diffé- 
„ rentes  de  toute  autre  Chofa  Ainfi  nous  nous 
,,  tromperions  certainement’,  ii  nous-  uommioas 
„ du  m$me  Nom , des  Chofes  fi  differentes  eur 
„ tr’elles.  * Je  • n’enaploye  point  cela  comme 
un  Argument  ad  bominm , car  ç’éft  mon  Opinion. 

' Il  fait  enfuitc  une  conœlfion  , quant  à fidee 

immatérialité , dont  je  me  contenterai  encore 
pour  VAme , afin  que  nous  foyons  entièrement 
d’accord.  „ Si  par  le  terme  i’immatériel  ” , dit- 
jl  Çp) , „ nous  entendons  fimplement  d^fig^ner 
,,  une  Substance, qui  a des  Propriétés  & des 
J,  Pouvoirs  effentiellemcnt  difftirens  de  ceux  de 
„ la  Matière,  il  cft  clair  que  je  n’ai  aucune 
,,  objedion  contre  cette  expreifion  ; St  je  crois 
,,  qu’en  effet  > c’en  ainfi  que  tout  le  mqnds 
JJ  l’entend  Je  le  crois  aufi^ 

11  fcmb\c  donc  que  ce  ne  ibit  qu’un  efprit  de 
-Sc.^e,  relatif  au  CArtyiMnûmc,  qui  ait  jetté  le 
Dr.  PrieSti-t  dans  ic  Matériahmte  ; puisque 
fond  il  admet  tous  les  Argument  du  Spirittia^ 
Usine  raifonnable  en  paiiaot  de  la  Divinité,, 
fit  que  par  là  il  s^dte  tout  moyen  de  contefter  la 
SplriiMalité  de  I’Ame  Mais  il  a cru,  en  réduit 
ibnt  l’HoiqMEà  être  tout  Matière,  d’atta- 
quer avec  phis  d'avantage  une  Dodtxine  • it  1’^ 

tf  i foj,  (i)  f.  («s.,  . , . • , 
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prd  de  laquelle  il  eft  bica  iotoldrant,  quoi- 
qu’il attende  la  tol^ance  pour  luL 
Dans  l’inteortwi  de  jetter  un  blâme  plus  fort 
'.fur  cette  Doctrine < en  l’alfpciant  avec  celle  de 
deux  Substances  dans  l’H  oie  ms,  il  aceufe 
eellc-d  de  n’àire  qu’un^  Idée,  payenne,  intro- 
duite dans  le  Cbfiftianismc  par  les  Philofophes 
;f*ayens  convertia-  .Nous  devons  à ce  but  un 
tableau  très  intérelTanc  des  Opinions  anciennes 
furl’AjUE,  qui  prouve,  contre  fon  intention, 
que  cctft:  Doctrine,  ainfi  que  cellede  l’exiftcn- 
eede  Dieu,  foaï  des  Idées  qui  accompagnent 
l’Homme  de  tout  tems,  & qu’il  trouve,  vraies 
dès  qu’il  s’oEainine  & qu’il  porte  fon  attention 
fur  ce  qui  eft  autour  de  lui.  Les  IUvelations 
.proprement  dites  ont  toujours  fuppofé  ces 
. Idées  chez  les  Hommes , & n’ont  été  dcdjnécs 
qu’à  les  çonferver,  & à pn  bannir  les  erreurs 
qu’y  .avoiept  introduit  des  Traditions  défigurées, 
ainû  que  l’ignorance  de  I’Hommb,  & l’intérêt 
de  quelques  hommes  qui  fe  difoient  les  Tklini- 
ftres  de  leurs  Dievx.Qî).  ^ 

Il  fait  enoore  un  curieux,  tableau  des  diyer- 
fes  Opinions  des  Pères*  de  l’Eglife  & d’autres 
Ihéologiens,  fur  la  ntiure  de  i’Ho mm  s;, ta- 
bleau qui  k continuera  lâns  doute  dans  les  Gé- 
oétaiiuBS  fuivéntes,  ât  où  l’ppiiiion , du  Dr. 
PniESTiY  paroîtra  auffi  comme  un  pbénomè- 
,nc  tilèsiourieux.  Du  tout  çnfemble  il  réfultcru 
, , (a)I«r«,vieBsikcet«tMccdansIa.dern.  P«rc.  decetOuvrtge* 
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de  pkis  en  plus , que  lorsque  l’H  o m m e veut 
expliquer  ce  qu’il  ne  comprend  pas,  il  n'y  a 
point  de  bornes  aux  Chimères  qu’il  peut  fe  former. 

L’entrcprife  du  Dr.  Prikstlt  ac  prouver 
cnfuite,  que  l’icriture  fainte  prêche  le  Maté- 
'rialime,  m’a  paru  toute  fembable  à celle  des 
Adeptes , qui  penfent  trouver  la  Pierre  pbilofo- 
pbale  dans  les  Livres  de  Salomon.  Mais  furtout 
elle  m’a  rappelle  bien  péniblement  toutes  nos 
malheureufes  Controverfes , dans  lesquelles  la 
fubtilité  humaine , s’aidant  des  équivoqtifcs  dulan- 
gage,  fait  dire  aux  Auteurs  Ikcrès  le  noir  com- 
' me  le  blqnc.  L’expédient  le  plus  général  qu’em- 
ploye  notre  Auteur  pour  y trouver  des  paflages  qui 
le  favorifent , cft  de  fuppofer  d’entrée , fans  aucune 
preuve , que  l’idée  de  Vimmortaliti ds  I’Ame  fut  la 
malbeureufe  HÉRÉSIE  qui  s’éleva  dès  les  temsdes 
Apôtres , & celle  qu’ils  condamnent  dans  plu- 
fieurs  de  leurs  Epîtres.  Après  quoi  il  rappor> 
te  des  Condamnations  d’HÉRÉsiES,  qui  ne 
font*pas  la  moindre  mention  de  celle-là , mais 
où  il  la  trouve,  parce  qu’il  l’a  dans  l’cfprit. 
J’ai  lu  un  Auteur  qui  prétendoit  pr.édfément 
le  contraire,  & que  C’étoit  le  Maiérialistne  qui 
étoit  défigné  «par  cette  HÉ  ré  s i £. 

" Une  autre  idée  plus  générale,  & qui  tient 
plus  à la  Phijofophie,  paroît  donner  au  Dr. 
Priestly  beaucoup  de  confiance  dans  fon 
Sÿllêmé:  c’çft  un  Principe;  qui,  bien  entendu  y 
eft  très  raifonnable;  mais  qui,  mal  entendu • 
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devient  aufli  l’indrumcnt  de  l’erreur;  je  veux 
dire  le  Princtpc , qu’»7  ne  faut  pas  faire  par  te 
plus,  ce  qui  peut  fe  faire  par  le  moins.  Ce  Prin- 
cipe eft  celui  de  la  Sagesse  suprême, 
nous  ne  faurions  en  douter.  Mais  pour  nous, 
qu’eft-ce  que  le  Jimple?  qu’cft-çc'quc  l’O^cono-  - ^ 
mique  ? qu’eft-cc  que  ce  qui  peut  fq  faire  par 

une  feule  forte  d’EnÉMENS?  Celui  qui,  ne 

• 

connoiliànt  pas  l’Horlogerie , diroit  qu’il  vau- 
droit  mieux  ne  faire  les  Montres  que  d’un  feul 
Métal;  ou  qui,  ne  connoiffant  pas  la  chpmie, 
prétendroit  qu’il  ne  faut  faire  l’Eau  régale  que 
de  Nitre,  parleroit  à peu  près  comme  le  Ma- 
tirialijle,  qui  trouve  qu’il  eft  plus  fimple  d’ex- 
pliquer les  Phénomènes  de l’HoMMK.par  «ne 
feule  Substance,  que  par  deux.  Tout  fe- 
roit  exemple  fur  ce  point,  dans^  l’Art  comme 
dans  la  Nature.  11  faut  fans  doute  n’employer 
que  ce  qui  ejl  nécejfaire  aux  Effets  ; mais  il  faut 
y employer  tout  ce  qui  ejl  néceffaire.  Et  le  con- 
noilîons  - nous  quand  il  s’agit  de  la  Nature? 
Dire  par  exemple  que  nous  avons  découvert 
tout  ce  qui  étoit  néceffaire  à former  I’Homme  , 
parce  que  nous  avons  cinq  Sens  qui  obfervent, 

& une  Intelligence  qui  combine;  c’eft  fe  rappro- 
cher de  l’Enfant  au  temps  où  il  s’amufe  de  ho-  ' 
chets , qui  fe  contente  d’un  * chiffon  étranglé 
par  un  fil,  pour  fe  repréfenter  I’Homme. 

Le  Dr.  Priestly  attaque  toujours  le  Spi- 
ritualisme par  ces  Argvmens  ad  hominem , dont 
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le  Philofophe  devroit  s’abftenirj  je  veux  dire 
ceux  qui  n’affeélent  que  des  parties  vicieulès 
-d’uoc  Syftêtye,  partieuHères  à quelques  uns  de 
ceux  qui  en  adoptent  le  fond}  on  même  qui 
•peuvent  être  ftlpardes  du  Syftéme  d’un  •Hom- 
me, fans  quef  dès  raifons  Air  , le  - fond  foyent 
moins  folldes.  Ainfi,  par  exemple,  (1  attaque 
wscore  des  opinions  pjrtkuiières  for  la  pféexid- 
tenec  de  l’Ajvt  f>  à la  naiffance  de  I’HommB', 
fit  fonétat  après  la  Mort,  fur  le  Vtbieute  qui 
Ja  tripfpoite  hors  de  cé  Mon^.  En  cela  il  ne 
m’attaque  pas,  non  plus  que  tous  les  autres 
■Spiritualiflet  qui  fc  contentent'  d’admettre  oe 
qu’ils  /entent,  & n’entreprennent  pas  d’crtpligued, 
lonsqu’ils  voyent  qu’ils  ne  le  peuvent  pas.  H 
employé  auffi,  pour  foutenir  l’«rffnrf/#dê  I’Ame 
avec  les  Organes,  tous  ces  Argumens  aux- 
•qtwis  on  a cent  fois  répondS,  tindsdes  Mata^ 
dut  & du  Sommeil.  Mais  quiconque,  en  diitin- 
guant  la  Substance  immatérielk  d’avec  la 
6VBSXAXCE îmtérieHe , n’a  point'  icTBiè  d’ad- 
mettre entfüelles  des  Rapportt,'e&,k  l’^  de  cos 
objections  Çu).  : 

r (a)  Oq  peac  vofr  for  ce  point  aiW  pm&  'da  fecood 
Jd^moire  de  Mr.  S»listr  for  l'itnmormliti  4t 
jii  pbjfjiqutmtnt  Méaoirei  de  l'Acadéaiie  de  Ber- 

lin pour  raonée  1714.  (.'équivoque  de  toof  les  Phéno. 
ir.èues  par  lesquels  on  prétend  prouver , que  le  mauvais 
état  du  Corps  afTefttt  eflrîntiellement  Vindentîté  perfonnellty 
ji9<^u’à  U dtîLruire  mozninianémenty  ^uoiqu’il.e  fe  re** 
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■,;.Jç  crois  donc  ^voir  fuftîraBimcnt_  répondu  à 
tops  lc$  argumens  par  Ivsquels  Iç  Dr.  PaiKiTny 
no.  s lue  tout  a fait  a la  Mort,  atip  de  pouvoir 
attaquer  avec  plus  d’avantage  une  Do<^rinc  qu’il 
s’aime  pas  : je  vais  donc  Ênir  par  une  remarque 
fijr  l’opinion  qu’il  peut  avoir  lui  mêmç  de  foq 
^ytxêma  ...  • ' 

Apres  avoir  établi  didaftiquon>çt»t  ce  §yftéme 
iiur  dçs  Principes-,  le  Dr.,  Pribstpv  comme 
divers  Auteurs  que  j’ai  eu  occaiton  de  réfute^ 
dans  le  cours  de  mon  Ouvrage »c’eft-Mirc,qu’a-* 
près  avoir  tiré  toutes  les  Couléqueoces  des  Pria* 
çipeJ-,  Conféquences  qui  font  fes  Prqpofitiona 
fondamentalesi- craignant  que  les  Prinfipet 
foyent  pas  à l’abri  d’attaques  directes,  il  les 
abandonne  dans  un  Apendice,  imitulé  Eflairi 
çiÿeniens  fur  ks  raibtrcb$i  Là  il  veut 

bien,  fi  nous  le  defirqns,  neus  , rendre  notre 
M.ATIÉRB  Nmknieme:  il  fe  mqntre  uès 
0ou'ant  fur  cet  objet;  Mais  alors  il  devoit  re- 
tourner en  arrière,  & voir  fi,  ‘en  embraflant 
d’eptrécla  Fbyfiiue  de  Nswtom,.  U c4t  pu 

• . faire 

»®o,«lle  pu  un  ëut  i<|a  Corps,  «ft  déaÉontrée 

S'one  oumièro  UtS  lomineufe  dsn*  ce  Mémoire  i bien 
qa’aflbciée  k ua  Syftême  fur  t'A  M B , «ni  gène  beiucoop 
l'Aotenr  , & que  je  n'admets  pas,  excepté  dans  les  Ar. 
gumens  généraux,  qui  prouvent  la  totale  impoilTance  da 
Moiirialisatk  expliquer  /eu»  I’HOMMB. 

S • *'* 

I 


Digittzed  by  Googlt 


eeettvnj  HISTOIRE  I.  Pabtie; 

faire  un  feul  paa  plaufible  ver*s  fon  but  II  l’eûc 
pu  fans  doute,  en  y mettant  aufli  peu  de  cohé- 
rence ; mais  il  eût  fallu  imaginer  tme  autre  chaî- 
ne, que  celle  où  il  voyoit  tout  fi  lié. 

Je  ne  puis  finir  à l’égard  de  cet  objet  fans  re- 
marquer, qu’il  eft  bien  étonnant,  que  fur  des 
Argumens  fl  peu  réfléchis,  le  Dr.  Pri estly , que ► 
je  regarde  comme  un  véritable  ami  de  l’Humanité 
par  le  coeur, fe  foit  copendant  avanturéii  incon- 
fidérémcnt , à tenter  d’enlever  de  l’efprit  des 
Hpmmes  la  confiance  en  l’Immortalité  de  leur 
Ame  : qu’il  les  aît  voulu  perfuader  à toute  for- 
ce, qu’ils  font  entièrement  détruits  après  leur 
Mort-,  ne  leur  laiflant  d’e(J)érancc  que  dans  la 
Révélation  Evangélisé:  tandis  qu’il  fait  bien, 
qu’elle  cil  pluf  généralement  conteftée  que  l’Im- 
mortalité ds  I’Amb;  puisque  déjà  les  Juifs, .les 
Mahométans  & la  plupart  des  Payens  admet- 
tent cette  dçrnière  fans  VAvttôritéduCbriJUànis- 
me:&c  tandis  même, qu’au  jugement  de  quantité 
de  perfonnes  fenfées , il  a afibibli , plutôt  que 
fortifié,  le  feul  fondement  qu’il,  laiffe  aux  efpé- 
rances  de  l’H  o m m e. 

Cctfe’réflexion  me  donne  lieu  d’examiner  dans 
le  Discours  fuivant,  la  queftion  lie  là  liberté  d’é- 
crire, objet  qui  demande  bien  des  confidérations, 
& fur  lequel  notre  Auteur  ell  'encore  fi  tran- 
cliant,  qu’il  fcmblc  qu’entrainé  par  fes  grands 
fuccès  dans  les  expériences  de  Phyfique,  il  pré- 
tende trop  à*  l’infallibilité  ilirto'ut. 
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De  la  Liberté  d’écrire  dans  tes  matières 
^ phitofopbiques*  ^ 

prendrai  pour  texte  de  cs^’Discours,  un 
paflage  de  la  Lettre  de  Monfieur  Mosks  Men- 
DELSSQHN  à Mf.  Lavater,  fur  les  disputes  de 
Religion.  Je  ne  faurois  m’appuier  de  qui  que 
ce  fût  que  je  rcspeétalfe  davantage^  & quoique 
faie  toujours  penfé  comme  lui  I\ir  ce  fujet , j’ai 
plus  de  fatisfaéUon  à n’étre  que  fon  Commen- 
tateur, qu’à  expofer  mes  propres  idées.  Voici 
donc  ce  que  dit  Mr.  Mekdelssohn  fur  cet 
Important  fujet  (a). 

„ La  Loi  de  la  Nature  nous  oblige  fans  dou- 
„ te  à répandre  parmi  nos  fcmblable^  nos  con- 
„ noilTances  & le  goût  de  la  vertu  ; & à extir- 
,,  per,  autant  qu’il  êft  en  notre  pouvoir.  Mes 
,,  préjugés  & les  erreurs.  On  pouroit  conclure 
„ de  là,  qu’il  eft  du  devoir  de  tout  Homme  de 
„ combattre  publiquement  les  Opinions  de’  Re- 
,,  ligion  qu’il  regarde  cpmme  erronnées.  Mais 
,,  tous  les  préjugés  ne  font  pas  également  nul- 


(a)  O.nt  an  AotrtiJJttatnt  i la  tjte  de  la  ùadgAieQ 
Franfolie  da  PBBBOIT,  17734 
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f,  fibles  ;&  il  ne  faut  pas  voir  du  tnêmç  œil  tous 
„ ceux  que  nous  sroyons  remarquer  dans  ta  Sch 
ciété.  Les  uns  font  direftement  contraires 
f,  ai^  bonheur  du  Genre  humain;  leur  influence 
,,  fur  les  itooeurs  cft  numifeftemtot  pernlcieufc  î 
,,  on  ne  feuroit  même  s’en  promettre  aucun 
,,  bien  aeeidentel  : ce  font  Seùx-là  qu'il  faut  ter- 
„ rafler.  De  cette  cQjècc  font  tt^tesy  les  er- 
„ rcurs  & tous  les  préjugés  qui  troublent  notre 
„ repos  & r.owé  félicité,  & qui  étouflen»  dans 
,,  l’Homme  le  germe  de  la  Vertu  avant  qu’il 
,,  puiflè  éclorei  De  ce  nombre  font,  le  Fana- 
„ tisme,  la  Mifanthropic , l’Efprit  de  perfécu- 
tlon,  la  Légèreté,  le  Libertinage,  l'Impiété'' 
„ Mais  les  Opinions  de  mes  femblablcs  que  je 
„ regarde  comme  des  erreurs,  uniquement  parce 
„ qu’elles  font  oppofc'es  à ma  conviction , ne 
„ font  que  des  Principes  théoriqi.es  abftraits* 
,,  trop  éloignés  des  Principes  pratiques,  pour 
,,  être  imr^éJiatemcnt  funeftes.  Par  Icûr  uniVer- 
,,  faÜté  cependant,  ces  Opinions  peuvent  être  la 
„ bafeiurlaqnclic  une  Nation  a établi  IcSyftême' 
„ de  fa  Morale  & de  fa  Vie  fociale.  4inC,paf 
„ accident,  elles  font  devenues  importantes, du' 
,,  moins  pour  le  Peuple  de  la  légiflation  duquel 
,,  elfes  font  partie.  Combattre  de  pareils  Dog- 
„ mes,  parce  qu’ils  nou»femblent  des  erreurs*’ 
„ c’eft  fouiller  les  Fondemens  d'un  Edifice,  fans 
lûr  ^ -^cayë.  Quicoaqua  t'inti* 
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greffe  plus  ao  Bonheur  des  Iloaimes  qu’à  lâ| 
»,  propre  Gloire , ne  £e  bazardera  pas  à ÿire  fon 
„ avis  fur  des  Prdjugës  de  cette  cfpèce:  il  fe 
>,  gardera  de  les  attaquer  publiquement,  afin. 
„ de  ne  pas  reûverfer  un  Principe  de  Morale,  qui 
loi  éd  fufpe<St,  avant  que  fês  Concitoyens 
„ aient  adopté  celui  qu’il  veut  lui  fubftftuer  ” (a). 
C’en  d’après  des  Principes  fi  fages  fi  juiies  iSc 
fl  humains,  joints  à l’exemple  que  me  tournitle 
Dr.  Pries  TL  T lui- même,  que  je  vais  exami- 
ner fon  Principe , ^u'on  doit  écriri  avtc  la  plus 
grande  Uberti,  tout  ce  qu'on  penft  des  plut  impor- 
0ns  fujets.  Son  motif  cil  vertueux  ; il  croit  que 
ta  Vérité  ne  peut  qu*y  gagner-,  &Î1  le  fuit,  au 
risque  d’encourir  le  blâme  d’une  grande  partie 
dp  P ublic.qui  attache  beaucoup  d’importance  à 
des  idées  contraires  aux  ficnncs.  Mais’je  crois 
qu’il  fe  trompe  dans  le  Principe , & que  la  Vé-  ' 
riié  peut  y perdre  beaucoup. 

Nous  croyons  lui  & moi,  avec  tous  les  Chré- 
tiens, avec  tous  les  hommes  religieux  de  tonte 
Religion,  avec  la  plus  grande  partie  des  Théis- 
tes, que  raoMME  a une  autre  Exijlence  à at- 
‘ ten- 

(ct)  C’en  là  noe  conSdération  bien  iforte  poar  ne  pas 
atta<pier  iégéremenc  ce  qu’nna  nommé  le»  Préjugés  vulgai- 
res  : c'eft  celle  que  je  preSie  éans  ce  Discours.  Mais  J'y  ré*  ' 
TÎeodrai  fous  nne  àüu%  tortne  ft  la  flii  de  cec  Ouvrtge'i 
aà  yeaamiaerai  l’Origine  des  Qpi»itns  vttlgeirts. 
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que  fi  on  les  lui  enlève,  l’Idée  fondamentale  peut 
les  fuivre  ; • à moins  que  d’autres  Acceffbires , 
reçus  avec  la  môme  conviélion , ne  la  rappellent 
avec  eux:'  - . ...  . i 

■ C’eft  allèz  dire  qu’il  eft  imprudent  d’attaquer 
ces  Accefibircs , & par  une  première  confidéra- 
tion  "que  l’expérience  nous  diète,  c’eft  que  cha- 
que fois  qn’on  eft  obligé  de  changer  d’Opinlon"^ 
fur  un  objet,  là  convi&ion  s’affoiblit  pour  tout 
objet.  Car  quelle  raifon  péremptoire  a-t-on' 
d’abord,  que  ce'quî  pirbît  folide  aujourd’hui» 
dl  |>lus  réellement  folide , 'que  ce  qui  paroiflbic 
tel  auparavant,'  & qui  ■' cei^endabt  s’eft  trouvé" 
fins  appui  ? Il  n’eft  pis  bcfoin  ■ de  balotter  long- 
tems'lcs ’Opinioris  des  hommes,*  pour  qu’enfin 
ils  ne  croyent  phisrien:  il  en 'eft  bien  peu  qui 
(è  donnent  la  peinè^'oii  qui  fachent'i"  tirer  des* 
Règles  de  Certitude.,  des  voyes  mêmes  par  lesquel-' 
les  Us. ont  découvert  des  Erreurs.'  ' " ‘ 

donc  les  Hommes  admettmrt  des'  Idées  fon- 
damentales, qui,-  en  èllès-mômeS,  loient  incom-" 
paraWemenc  plus  ’ '110165  que  leurs  ’Accèflbires 
ne  piduvent  être  ntiifibles , je  fuis'  bien  loin  de  pen- 
fer  i^’il  faille  dire  en  tonte  liberté  cq  (\\x'on  pen- 
lè  de  ces  Acceflbires.  ' Je  crois  au  contraire  qu’ij 
faut  être  extrêmement  réfervé  à cet  égard  ; & je 
vais  donner  la  Tnefure  de  la  conviélion  qu’il  faut 
avoir"  félon  moi , avant  que  d’eliprimer  fes  pro-' 
• JiwwtfL  l.  Partie.  01  pre* 
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près  idée^'.  _On  doit  iè' repréfenter  le  glaive 
levé  fiir.f?  tête,  prêt  à frapper  11  l’on  parle;  & 
fe  deniandcr  a Ibi-mêine  , l’on  ell  alTez  fur  que; 
ce  qu’on  veut  publier  elt  vrai,  & fi  on  le,  Cent; 
d’une  telle  importance  aux;, Hommes,  qu’on  fût 
prêt  à dire  au  Bomcau,  moi  parler , Sfj 

frappe.  Quand  on.  elt  arrivé  à ce  degré  ;de 
couyi^n,  fans  doutp  qu’il  f^ui;  parler.  ,,  , 
, I\iais  qu’une  pareilip  conviétiop  elt  r?re  dansj 
une  têtç;  bien_  organifée!  _ Quiconque  a lènti, 
rigporance  d.ei’Idpmme,  vu  lès  méprifes,  connu  , 
le  danger  de  ne  pouvoir  rebâtir  ce  qu’on  croit, 
néceiïàirei  après  avoir  (Jémpli  ;,ce  qu’on,_pc  jrou-,. 
voit  pas^bon;  qui  aura  coiÆdéré,  mêipe,  que  t 
lus  .Brr,çurs  qu’iL  viçndroitrù  ^répsndrp^  pour- 
roient  nepas  produire  toujours  de  folide^  réfuta- 
tions; Im  bien  rarement  capable  de foutcnir,, «ne, 
telle  éprwrev.  • 

Si  nous  examinons  ,à  préfent  .les  idéqs  quq  }q[ 
Dr.  PiuESTLVra  .cm  publier,  nou^  troue- 
rons que. toutes  ces  réflexion^  s’y  appliquent  de  la, 
manière  la  plus  dire  été.  D’abord  quant  à le  ctrtitu~ , 
dr  àt  \fo.T  vérité,  je  tiens  qu’il  elt  impoifibk  qu’il- 
raît,eue.,  ,,A  tout  moment  il  elt  forcé  de  conve-- 
nir  qu’il  marebe  dans  les , ténèbres  ; & il  favoit 
de  plus.,  qu’il  n’y  avoit  aucun  de  fes  Argumens,^ 
auxquels  de  bonnes  têtes  n’eulIcntTdéjà  répondu;,, 
ce  qui  ^devoit  du  mojns  l’engager  à réfléchir  plus  ^ 

i V,'  .Vii.i ^ ...  .1  v'V?îï^“ 
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iWûremenc.  -^Dâtisfa  dernière  comroverfe  même 
avec  le  Dr.  Price,  il  a été  réduit  enfin  à dire^ 
vous  voyez  ainji & 'moi  je  vols  autreuteni.  Etl- 
èe  là  àsh  derfUàds?  Et  faut -il,  fur.  de;  fi  grat 
ves  fujets,  i&'ôîrdeux  hommes  fi-inUruirsiéprod- 
vent  ‘do  telles  difficultés , faut  - il  ^ dis  • je jetter 
dans  lesèfprits  -qui  ne  fauroienf  approfondir , des 
fémenCes  ^u.  doute,  & les  expofer  à conliwB- 
•dre  robfcuritér  des  Acccfloiresi,  avec  celle  d« 
Fond?  ' -i  ' . 

•yiMars  voyons  les  Idées.. elloa-  0lême§,  ^ }cur 
-imporu&ice.'  Aucune  clafle'de  ceux  qui  adop^ 
•ent  l’immortalité  ifc  i'Jme  ne  faufçit  y gagneç. 
S’il  lailTe  aux  Chrétiens  les  iproiefjQbs  de  l'Evati- 
gtfe,  ils  les  avoiem;  ^ quand  autres  ,.41 
kurôte  tout;  c’eft même .foft but,  il^t  pourquoi 
'ce  but?"!  D’abord  pour  défaadre’k  Sqeiquismi. 
Mais  le  Dr.  Price  lui  a-montçé.j'quefon  %ftô- 
'mc  rie  fait  rien  à cette  quoftion..i  Et  d’aillêiirs,, 
•formées-nous  au-t  tems  des  Perfécutions  fur  .cCjS 
Opinion  particulières?  11  dii».  peut  - étrç , . qqa 
«caufe  de  fbn  opinion  à cet  égfitd,  il  efi.  .ext^j 
des  Bénéfices  de  l’Eglife  anglie^nc , & que  c’^ 
•une  fottr.de  ; perfecution. . M?'s,  Gptnme  il  n a 
point  discuté  la'quaflion:  ' „ s’il’^i’ell  pas  con- 
5j;"'vénablô.qnal"iy  tîc  \OiVi  iijcligioii  de  l'Etat  ^ 
»‘ï>  pô«r  qÔeîlea-  comrOverfes  ne-foyent  pas  por- 
'îélîs^  juiqucs.  dani  les  Exeràces publics/^,  je 
01  a ne 
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ne  répondrai  pas  à cette  objeélionVd’^ut^nc  plus 
qu’il  ne  l’a  pas  faite. 

Un  autre  de  fes  buta,  eft  de  rendre  le  Christia- 
nisme plus  admillible  par  les  Incrédules.  Mais 
je  ne  me  rappelle  pas  qn’aucun  d’eux^  ait  refufé 
de  l’admettre,  fur  ce  qu’il  fuppofoic  que  l’Ame 
furvivoit  au  Corps  avant  la  RéfurreéHon.  On  a 
attaqué  fans  douce  des  explications;  mais, cela  ne 
retombe  que  fur . les  Dofteurs,5&  non  ;fur  le 
Chriftianisme  qui,  n’explique  point.  ^ ;■  r 

C’étoit  donc  là  encore  un  but  bien  peu.  ré- 
fléchi ; & voici  quelle  pouvoit  eh  être  la  confé- 
quence,  fi  la  fentence  fur  l’AMS^étoit  anfli  k- 
révocable  quelle  l’eftpeu.  Je  le  répète,  ..il  fait 
qu’il  y a beauconp  de  perfonncs  qui  croyent  à 
Y Immortalité  de  I'Ame,'  fans  crcrire  au  Xbristia- 
nisme:  Mr.  MeKdelssohn  , par  exemple,  & tous 
les  Juifs  avec  lui,  tous  les  Mahonxétans  , tous 
les  Payons , tous  les  Déiftes.  Si  donc  il  eût 
réuffi  à rendre  incertain  que  I’Ame  exifte  après  la 
Mort  de  I’Homme  , & qu’il  les  eût  tous  renvoyés 
aux  promeflès  de  l’Evangile  pour  une  RéfurreSHof^ , 
que  leur  eût- il  laifTé.^ 

Mah^  dit -il,  ils  en  admettront  plus  aifément 
r Evangile.  Voyons  donc  ce  qui  les  y attirera. 

• L’Homme,  fuivant  le  Dr-  Pubsly,  eft  une 
Machine  pbyftque.  Son  Cerveau,  àfa  naiflànce, 
a la  Faculté  à'appercevoir , réfulcmte  de  fop  pre- 
. . ' mier 
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mier  arrangement.  Ce  Cerveau  eft  tout  compo- 
féxle  Fibres,  fur  lesquelles  les  objeéls  extérieurs 
font  des  impreffions  par  l’entreraife  des  Sens.  Ces 
impreflions  font*  des  Fibrations.  La  première 
eft  une /'jfce/zw»  fimple,  & la  Fibre  qui  la  re- 
çoit , continue  à vibrer  doucement  pendant  le  res- 
te de  la  Fit  -.,  elle  a wt  -vUrationcule.  Des  Fi- 
bres qui  ont  étémifes  enfcmble'  en  mouvement , 
confervent  une  telle  ajfoeiation  les  unes  avec  les 
autres,  que  fi  l’une  eft  mife  de  nouveau  en  mou- 
vement, elle  réveille  le  mouvement  dans  toutes 
les  autres.  De  ces  milliards  de  vibrationcules  ; 
de  leurs  milliards  ^àecmbinaifem 

iaffbciations^  & des  innombrables  modifications 
du  par Içquel elles  doivent  fecommuniquer, 
réfultent  la  Mémoire , le  "Jugement , la  Folonté , tou- 
te la  provifion  iiïdées  quelconques  qui  confticuent 
la  Perfonnaliti;  c’eft-à-dire,  ce  qui  fait  qu’un 
Homme  n’eft  pas  un  autre  Homme.  ( II  ne  s’agit 
pas  ici  de  favoir  fi  tout  cela  eft  vrai.  ) 

A la  Mon,  tous  ces  rwoarewoHJ  ceflènt;  I’Amb 
eft  éteinte  : plus  de  Faculté  à' appercevoir , plus 
à' Idées  : les  Particules  du  Cerveau  une  fois  é* 
parfes,  ne  vibrent  plus;  I’Homms  n’exifte  pas 
plus,  que  s’il  n’eût  jamais  exifté  : ces  Particules, 

autrefois  vibrantes  pour  lui , pourront  fort  bien 
aller  vibrer  pour  un  autre,  ou  pour  un  loup  qui 
l’aura  mangé.  ' • . 
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•'  Voyons  malnténaïit  ee  que  le  Dr;  fait  promettre 
par  lo  Chriftianisme.  Que  Je  Cerve/iu  de  chaque 
HoMaiE  fera  d’abôrd  rétabli  avec  le  rede  de  fon 
Corps.  Maisjusques  là  iln’yaqu’uh  Etre  capa- 
ble ÿ apptreevoir  s,  ce  n’eft  pas  encore  h mém» 
Homme.  Dé■p^us  donc,  par  un  aéle  de  fa  Vo- 
lonté, Dieu  rétablira  en  un  inllant  ces  milliards 
de  combintifons  à&mnuvemens , qui , dans  dhaque 
homme,  s’étoient  accumulés,-a(Ibciés,  combiné^ 
pendant  le  cours  de  fa  première  Vie  t & il-  l’exé.' 
«utera  pour  certains  Individus  ,"afin  qu’ils  fouTrencI 
parce  que  ch®: 'les  autres  Individus  qui  leur 
«orrespondoientdans  le  palTé,  certaines  corrihinai-^ 
fons  d'ajfoc tâtions  de  vibrations  & de  vibration'-' 
ca4?.f,i  ont- pouiTé  leurs  bras  à t’iier  ou'voler,’ 
Je  m’arrête'}  car  je  vois  bf<H"ï!iâircment, 'que  fr 
j’écois  réduit  à cette  preuve  du'  Chriftianisme,  je 
le  rejetterois  avec  autant  d’ardeur  que  je  le  chéris 
aujourdhui;  &“je  vois- beaucoup  dê-perronnes 
qui  pcnlènt  comme  moi.  - ' ' 

Aucun  Homme  -ne  peut  être  àflez  fur  de  fes 
forces,  pour  hazarder  d’enlever  ks  Bafes  d’un‘ 
Edifies  tel  que  celül  du -Dogme  dis  V Immort alité^ 
de  l’Ame  & toutes  fes  donféquences,’dans  l’efpé-’ 
tance feulement  de  lui  en  fubilituer  de'  plus 
Iblides.  ' ; '■  ' ' < 

i Celui  qui'  croit  avoir  de  nouvelles  preuves  de 
dogmes  de  cette  importance,  & qui' après  les‘ 

■ ! '•  f'- 
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avoir  Jongtcms  examinées , fcTembien  fftr,  qu’au 
cas  qu’elles  ne  fufTènt  pas  folides  comme  il  le  pen* 
ù , elles  ne  nuiroient  point  aux  preuves  d’après  les- 
quelles d’autres  les  admettent,  peut  fans  ’d6ute 
les  expofer.  Mais , par  amour  pour  un  fylMme , 
dont  on  eft  bien  loin  de  pouvoir  feldire  à foi-mê- 
me qu’on  e(î  parfaitefhent'fûr , & que  certame- 
ment  on  le  fera  recevoir , attaquer  ceux  qui  font 
admis,  & d’où  découlcirt  les* mêmes  conféquen- 
ces  fondamentales,  c’eft  agir  au  nloins  contre  toùi_ 
tes  les  règles  de  la  Sagefiè.  ' S 

• Jusqu’ici  je  n’^i  parlé  de  \z  Liberté  d'écrire  en  ma- 
tières philojéphtqiits  , que  rélâdveinênt  aux  Théis- 
tes: & par  cenféquent  le  fiijet  dés  difcûflîons  de 
cette  Philofophie,  étoit  iw  TVtcMDB  crée  par  iift 
Etre  fage  & bon.  Dans  un  tel  Monde,  Ü 
n’y  a fans  doute  d’autre  motif  de  ne  pas  attaquer 
légèrement  les  Baies  de  la  Société , ni  celles  fif 
lesquelles  les  Individus  ont  placé  leur  Bonheur  in- 
telleéluel,  que  l’incertitùde  des  Hommes  dans  ce 
qu’ils  croyent  être  la  Vérité  : _ car  la  connoiflànce 
de  toute  vérité  réelle , ne  pourroit  que  fiiire  du 
bien  fous  le  gouvernement  d’une  fage  Providen- 
ce. Mais  quel  prétexte  peut  avoir'  ‘l’Athée 
potfr  colorer  la  tentative  de  f«ré  recevoir  fes  Opi- 
nions, dont  même  il  ne  peut  jamais  fe  défavoué^ 
au  inoins  l’incertitude? quel  motif  bienfaifant  peüt- 
ü aüléguer,  de  chercher  dès  vérités  dans  fbn  Monoe 
01  4 hyt 
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hypothétique  ? peut  • il  fe  dire , comme  Je  Théis- 
te , que  la  Fc'rM  découverte  feroit  fùremenc  le  Bon- 
heur de  l'HonMe.?  , 

, Son  hypothefe  une  fois  poféc,  ôte  d’abord  à 
la  , comme  objet  de  pourfuitc , cette  bpau- 
té  touchante  potir  laquelle  ont  peut  fe  paffionner: 
la  curioCté  feule  s’y  intérelTe.  On  ne  woit  plus 
que  des  mouvemtm  à l’infini,  fans  rien  fentir  du 
tout.  Plus  d'admiration , plus  de  reconnoiniince, 
plus  d’amour;  en  un  mot,  aucune  émotion  de 
l’Ame;  tout  ell  froid,  muet,  dépouillé  meme  d’au-» 
cun  intérêt  bien  vif  de  découvrir:  car  celui  qui 
aura  cherché  avec  le  plus  d’jntelligence,  fentira  le 
mieux  qu’il  n’a  trouvé  que  très  p;ii.  Surtout , 
fes  prétendues-  découvertes  ^ ne  laifièront  aux  autres 
que  le  mince  intérêt  de  la  curiofité;  puisqu’ils  ne 
jouiront  ,pas  de  cette  courte  illufion  de  l’amour 
propre,  qui  ell  la  fumée  dont  l’inventeur  fe  re. 
paît.  ..  ' 

y-  Mais  fuppofons  que  la  Férité  fe  découvre; 
comment  peut -on  efpérer  qu’elle  fera  le  Bon- 
heur de  I’Hobime?  Quoi,  des  Caufes  aveugles 
feront  nécelTairement  /âges.,  jujîes,  bienfai fau- 
tes ? elles  ne  pourroient  pas  menacer  I'Homme 
èemalbeursl  Cette propofition  eft  manifefientent 
contraire  à l’Hypothèfe.  , Les  conféquençcs  de 
telles  Caufes,  ne  font  que  méebamques  : elles 

. peuvept.à  chaquq  |nftmc  fajre  le  n;al  , comme  le 
. , . . .»  bleu 
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bien,  de  TEtre qui /^«/;  il  n*a  point  de-refTour- 
• ces  pour  prévenir  Pun  , point ’.-de;  certitude  de 
confcrver  l’autre;  il  ignore. même  s’il  n’y  a point 
encore  dp  terribles  xéfités  k découvrir,  æ En*  un 
mot,  là  où  il  n’y, a point  fit' Intelligence,  la  Vé- 
xiié  abfolue  n’a  point  de  caraétère  en  foi;  & les 
,^iREs  fentans,  liés  à.  tous  ces  chocs  aveugles 
auxquels  ils  ne  peuvent  rien  , n’ont  point  de  plus 
^rand;  intérêt -que  de  rcfter  dans  l’illuGon,  s’ils 
croyent  que  ces  Caufes  feront  toujours  bienfai- 
fantes.  Si  j’étois  enchaîné  fous  une  tour,  oùce- 
pendant  j’ajmaflè  \ la  vie  > ^ que-  cette  tour  dût 
tomber  demain,  je  ivgardqroû  comme  un  hotn- 
me  cruel,  celui  qui  vietidroit  m’enlever  la  jouis* 
fance  d’aujourd’hui,  en  m’annotlçant  cette  trille 
Vérité.  . . V .. . 

Dira. t- on  quel’HoMMEj  averti  qu’il  n’a  que 
lepréfentde  fûr,  apprend  mieux  à en  joujr,*-'& 
qu’ainfi  il  tire  up  plus  grand  parti  de  fon  Exiftem. 
ce?  Pour  que  ce  fût-là  un, motif  bimfaifant,  iî 
faudroit  que  X'Efpérance  ne  fût  pas  toujours  le  plu* 
grand  bien  de  I’Homme,  & qu’il  n’eùc  pas  une 
foif  infadable  de  Bonheur.  Mais  fi  telle  eft  fa  na- 
ture (ce  qu’on  doit  connoître  fi  on  l’a  étudié}; 
peut -on  fe  flatter  qu’il  puiflè  jamais  fuppléer  par 
le prèfent , au  manque  d’ Efpérante  dans  un  avenir 
fans  fin?  Pour  quelques  Hommes,  dont  leifen- 
fa  fions  font  vives  & les  Organes  robullcs,  facri- 
OI  5 fiera- 
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fiera- 1-  on  tout  le  refte?  le  facrifiera -t- on 
•furtout,  après  avoir  enflammé  & déchaîné  les  Pas* 
fions  de  ces  Etres  privilégiés , qui , étant  l«s  plus 
forts , & ne  voyant  rien  de  trop  pour  eux  dans  te 
Monde,  ne  laiflcroient  auxautres  que  le  défefpoir? 
Si  l’Humme  qui  auroit  découvert  fûrement  un 
tel  fecrec  de  la  Nature,  avoit  cependant -uh 
C(xur , il  lui  iBfpireroit  le  fiience. 

La  recherche  de  la  f^'érité  ne  fauroit  donc  en  ce 
point  être  falutaire  à I’Hommè  , que --fous  une 
Cause  , Première  intelligme  & biéiifcnfante. 
Et  fous  cette  Cause»  e’eft  la  VérUé.,  qui  eft  né- 
ceflàirement  ûlutairej  & non  ce  que  les  Hommes 
prennent  pour  die,  Ainfi , ' cette  propofition  gé- 
nérale, qu'on  doit  attaquer  librement  les  idées 
admifes par  les  Hommes  quand  on  les  croit  faut- 
fts,  d’a  aucun  fondement' dans  la  bouche  de 
l’Athée,  & doit  faire  trembler  tout  autre  Homme 
qui  va  fe  conduire  d’après  elle , codme  s’il  al- 
Ibir,  de  nuit,  chercher  un  remède'qu’il  croit  falut- 
taire,  dans  unlieu  où  il  peut  trouver  dés  poifons. 

! , FIN  de  la  P*-  PARTIE. 
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Je  n'ai  faits  fait  dans  mes  deux  premiers 
•Difcoiirs  qu'au  but'  général  de  me  mettre 
à l'abri  du  reproche,  d'avoir  mené  mes  Lec- 
teurs par  un  chemin  très  long, 'h  des  Con- 
'clufions  inattendues-,  & plufîeurs  des-juivans 
'n'ont  été  deftinés  qu'à  montrer , 'que  divers 
-jujets,  traités  ou'esquiffés  dans  le  cours  de 
l'Ouvrage'  fous  la  forme  dEpîfodiïfappar- 
'tiement  à'mon  fujet  principal.  Maintenant, 
'pour  remplir  un  but  qui  m'intéreffe  davan- 
tage , celui  d'obtenir  de  P attention  malgré  ma 
longueur,  je  vais  informe/ mes  LeBeufs dun 
■moyen  'qu'ils  peuvent  avoir,  de  fentir  toujours 
■^importance  ' dés  Cbofes  que  je  leürpréfenteraî. 
- Ce  nejî  pas  ici  une  dé  ces  pBions  où  VÜèi' 
teur,  pour  foutenir  l'attention  & l'intérêt  de 
fon  LeBeùr  jusqu'au  bout,  fait  marcher  dün 
-pas  hfoin  de  préparer  fon  dénouement , 

Ê?  celui  de  le  cacher.  Si  je  puis  efpêrer  de 
l'attention  de  ta  part  d:  cénic  qùVëntrepreri- 


àront  de  me  lire,  ce  fer  d'au  contraire  lorsqu'ils 
f auront  bien  dès  Centrée  à qtioî  jè  vais'àbouiir, 
J'ofe'donc  îeùr'cofjfeiïïer'  'de  pajfe'r  dici  à 
la  Xle.  Çp  dernière  Partie  de  ce't  Ouvragé. 
Ils  y "Devront  tous  'les  Faits  (S?  les  Principes 
'^néraux  que  j'ai  cherché  à établir  ^ le  plus 
fouvent , il  efl-  vrai , exprimés  par  de  fhnpUs 
indications;  mais  toujours  "'accompagnés  ' de 
leurs  Conféquences  particulières  & immédia- 
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tes  y quife  réuniront  enfin  en  ùne  ConcJufioa 
générale. 

J'efpère  que  ce  Tableau  les  intérejfera.  Cefly 
, par  fa  nature,  le  plus  grand  qu'ils  puifent 
confidérer'y  car  il  s'agit  de  THiftoire  de  la 
Terrk  & de  l’Homme;  & quelque  fentiment 
' qu'il  faJJ'e  naître  chez  eux  par  la  manière 
\iont  je  l'ai  peint , foit  approbation , désap~ 
probation  ou  fimple  curiofîté  d' en  voir^  davan- 
tage, ils  feront  fûrement  la  Letlure  dçs  preu- 
ves avec  plus  d'attention,  & la  Vérité, 
quelle  qu'elle  fait  fur  cette  matière  importan- 
te, ne  pourra  qt^  gagner.  , 

Je  ne  me  dijjtmule  point  que  cette  idée  pa- 
roitra  d abord  fsngulière.  Quoi!  (dira  ton') 
cwnmencer  par  la  fin  la  Le&ure  dun  Ouvra-  ' 
.ge  pbilofopbique  ! Je  vais  en  dire  plus  claire- 
ment les  motifs  ; d autant  plus  qu'il  fembleroit 
y avoir  une  finejfe  bien  éloignée  de  mon  in- 
tention. 

Il  fembleroit,  dis-je,  qu’invitant  le  LeStur 
d voir  cet  enftmble  de  Principes  6?  de  Faits, 
dont  fai  dit  que  la  plupart  ne  font  pascccom- 
pagnés  de  leurs  Preuves,  je  vouluffe  le  frap- 
per par  fon  étendue;  afin  que  pour  s’éviter  la 
peine  de  me  lire  en  entier , il  m'en  crût  fur 
ma  parole.  Mais  mon  but  efi  tout  oppofé:  je 
fai  déjà  dit,  je  foubaite  d'engager  parlâmes. 
LeSieurs  à tout  lire.  • 
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Sam  doute  que  plu  fleurs  d'entreux  pour- 
ront au  contraire  fe  contenter  de  cette  première 
levure.  Ce  feront  d" abord  quelques  uns  de 
ceux  qui  admettent  déjà  mes  Cçnféquences  gé- 
nérales ; â?  quelques  autrts^qui  y foubaitant 
d'être  promptement  débar rajfés  ' d’une  leSîure 
qu'ils  penferont  devoir  faire , trouveront  plus 
court  de  me  croire  y & de  changer  d'idée  fans 
autre  examen.  . 

'Je  dirai  donc  à ces  Loueurs;  que' ce  qui 
renferme  mes  Preuves , tft  un  Foyage  continuel 
au  propre  ou  au  figuré , dans  le  Monde  pbyfl- 
que  & moral , <Sf  que  fy  préfeme  une  multi' 
tude  d objets  peu  dbfervés  ou  remarqués.  Sans 
doute  que  lé  Peintre  n'étoit  pas  ajfez  habile  peur 
les  bien  rendre mais  ils  ont  en  eux  - mêmes 
tant  de  beautés , qu'il  doit  en  paffer  toujours 
quelque  chofe  dans  les  copies  les  plus  médiocres- 
J' ajouterai , qut  l'objet  fondamental  qu'ils 
enveloppent  e fl' d'une  telle  importance  y qu'H 
ne  faut  en  croire  perfonne  fur  fa  parole  y mal- 
gré rair  de  candeur  qu'a  toujours  V offre  da 
V examen.  ’ , ‘ ' 

Mais  ces  confldérations  ne  regardent  qu'un 
petit  nombre  de  LeSeurs,  Sf  voici  fur  quoi  je 
fonde  mes  espérances  à l'égard  des  autres.  Il 
y éd  aura  daborà'^qui  trouveront  'de  /’Au- 
‘dacè  dans  le  ton  que  fy  pr ends  \ & qui  ju- 

'gjiront  convenable  dç  U r estai ffer  : il  faudra 
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dmc'  qu'ils- me  iifent  ; fans  qtiei  leurs  coups 
forteroni'en  l’air,  ‘6?  ilme  feraaifé  deû 
fàiré'  connoîWe.'  D’ autres  ne  verront  dans 
ce  tÔH',  que  la  ronfance  dun  ïwinie  pèrfverâtt 
G?  pour  acquérir  eux-méme  cette  confiance  s'il 
efi  ppjfible  fi  ifs  entrepfen'dfàrii  tout  lire". 
D'autres , commençant  à voir  que  le  langage 
de  la  Phtlufophîtf  âè  la  Phyjtque , de^ 
ioire  naturelle  ^n’.efipas  aujfi  obfciir  quilsj"  d- 
voienf,  imaginé,  &‘^tteles  Faits  déclfifs' font 
mieux  çonnus'& plus  aifés  à entendre  qiionne 
lepenfe  communément , de fireront  de  lesconnof 
ire,  ^ feront  engagés  ainfi à,tne  lire.  Ceux 
qui  aiment  la  Religion,  mais  qui  penfoient 
Que  les  incrédules  avoient  des  argumens 
barrajfans , que  leurs  attaque^  étaient  dojt- 
gereufes,qufi  il  fallait  les  rtiênager  pour  nepas^ 
les  exciter  fi  répandre  le  potfon;  voyant  R} 
ton  de  confiance  avec  lequel  je  parle  de  leurs 
Syfiêmes , voudront  chercher , en  tnp  lifant , a 
Je_  tranquillifer  eux  ■ mêmes  fur  ce  point. 
Ceux  enfin  donc  le  cœur  efi  fi'étri  par  Ici 
prgumetts  de  S Incrédulité  qu'ils . ont  laijfè 
introduixfi  dans  leur  Ame  ; que  le  découragemepf 
avait,  fffifi  ». ppree  qu'ils  vCyoient  trop . de  tra- 
f^l  da^s  ^ ^.febercbei  nécefi'airtspour.  syçlai^ 
rqTr  & qui  par  lànejettioientplas  qfi'fijjf  • 

^ çtmfolantes , de  la  bouche  d’un  Homme  qûidtt 

avoir 
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avoir  vu  pour  eux  & qui'  les  affure  cet- 
te étude  n'eft  point  difficile  , - pcujfetmt  un^ 
faupir.de  foulagement  , k commencer aà  à rde^ 
ver  leur  tête  abattue,  femiront  t'cw^re  ,dettr< 
courage  , me  liront,  ' V ' \ 

TeUes  font  ■ mes  vues  ' en  invitant  mes  Lec^ 
tours  à paffèr  immédiatement- à la  itnÿbrt' 
Panie  de  cet  Ouvrage.  Il  ne  m'étoft-pos  pas^' 
fible  de  faire  remarquer  à chaque  pas.  l'impor-^^ 
tance '-des  Objets-,  Us  fufpet^ns  de  ce  genre  > 
auraient  été  trop  multipliées,  i ijvnjnutafs  encffi\ 
rt,  s'il  m'était  poffiPk,  adoucir  au  moins  cette\ 
longue  route:  & pour  cet  effet  fui. très  fou-, 
vent  préfenté  des  remarques  utiles  & mène 
importantes  f fm.  des  formes  pittot-esqucs.,de*\ 
fcriptives  ,yépijôdiqües,  en  un  mot,  comme  fi 
je  n'avais  voulu  Us. faire  fervir.  que  de.düas-^ 
ffment.'  Le  LeHeur  attentif , quiaura  lu- 
la.àtra\sK  .Posas,  découvrira  alors  •oU  abou--' 
tiffent  ces  routes  que  fai  effayé  de  gazonneryS 
& ils'y-plaîra  ou  s' en  défiera  davantage. 

U fembleroit.  donc  aivji  que  cette  dcmfcre  ! 
Partie  '.auroit  M être  la,  première.  àMs  £a* . 
bord,  fi  cela  était , i' inconvénient  ferait  pt-\ 
tit-i  car  il  Je  réduit  pour.  k.Lc&eurà  chan-\ 
ger  maintenant  dfi  Fdume.  Cependant  encore^ 
je  crofSy.que.  s'.H  entreprend .ttffitité  toute  ia\. 
leSiur&  , Jff^  qu'ikJ^  .eU.mupeau  4*  .idemlprft-^ 
Partie  {comme  je  U lui  ctnfeiile'),  ,^.jdgCf.^ 
ra  alors ^ qu'elle  efl  à fa  place.  Car  dans  la 

pre~ 
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première  leElure,  ne'trouvvnt  presque  par. 
tous  que  des  ajj'ertims  pour  Principes  (je  mett 
à part  les  lumières  qu'il  aura  par  lui-mf. 
me  plus  les  Conjéquences  deviendront  im^ 
portantes  y plus  il  réfléchira  fur  ce  qu'il  ne 
xoit  \pas  les  preuves  cette  eipèce  d'tnquiè^ 
tude  influant  fur  Jon  attention , il  ne  fentira 
pas  fi  bien  la  liaifon  des  Çonféquences  en-' 
tr'eÜes  y,qui  eft  P objet  de  cette  Partie.  Au-,^ 
lieu  que  dans  une  fécondé  leSîure,  .cannois-:, 
fant-  à peu  près  ce  qu'il  doit  y trouver,  ^ 
facbant  alors  farquoi.je  l'appuie , il  marchera 
la  fonde  à la  main. 

D'ailleurs  j’ofe  dite  encore  que  vu  le  nom-  • 
hre  des  objets,  grands  eh  eux ~ mûmes , qui  ■ 
forment  cet  enfemble.;  vu  furtout  la  multitu- 
de  des  Syftimes  qu'ils  ont  produits , qui  gros-\ 
fiffent  les  Biblioibèques  autant  que  la  plupart 
des  autres  objets  de  littérature;,  je  regarde  \ 
comme  impoffible  qu'une  feule  LeBurt , même'  • 
comme  je  viens  de  la  confeiller",  puiffe  en  don- 
ner une  idée  nette.  Ce  ne  fera  donc  qtt  après 
avoir  acquis  une  première  conmiffance  dé- 
taillée de  P enfemble,  qu'on  en  fentira  tout  » 
let  liens  en  y revenant.'  Je  dis  ceci,  parce  • 
que  je  le  crois,  & que  j'efpère  que  quelques 
LeBeurs  le  fentiront.  Or-  ce'  feront  enfin  , 
ces  LeBeurs  qui' détefminerom  le  Jugement  * 
du  Public.  V . '•  ' - 
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\^uoique  revenu  au  milieu  des  Montagnes  ; 
je  n’aurai  pas  de  nouvelles  courfes  à raconter 
à VÔTRE  Majest£  Nous  n’y  femmes  pàÿ 
«riv^s  aflez-tôc,  pour  que  Mad“*  S...,'  ait  ad- 
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quis  les  forces  qu’il  faut  avoir  déjà  pour  en 
aller  eherclier  de  nôuvÈlles  fur  les  Alpes.  Mais 
le  Pais  me  rappelle  à des  réflexions  que  j'an- 
nonçai à V.  M.  l’année  dernière,  en  lui  dé- 
crivant des  lieux , dont  on  ne  fauroit  s’occuper 
fous  un  point  de  vuë  Phyfique,  fans  embrafler 
anfli-tôt  l’idée  générale  de  notre  Globe;  fans 
fo  demander  au  moins , comment  fe  font  for- 
mées ces  n\afles,  qui  portant  en  mille  endroits 
des  marques  évidentes  de  formation  fucceflive , 
fcmblent  annonecr  en  même  tems  partout  une 
inévitable  deltrudlion? 

V.  M.  qxii  ainte  l’Hiftoifé  Naturelle,  jettera 
volontiers  un  coup  d’œil  général  fur  cet  objet 
Elle  â fçu  fe  mettre  dans  cette  dispofitià^n 
qu’exige  l’étude  de  la  Nature;  voir  ics  effets, 
écouter  ce  qu’on  dit  des  caufes,  fans  fe  croire 
obligé  de  prendre  un  parti,  quand  aucun  parti 
n’agrée.  L’Incertitude  , l’ignorance  même  à 
cet  égard  ne  l’inquiètent  point;  Elle  fait  que 
Cet  «(jat  ne  diffère  fouvent  que  par  moins  d’er- 
reur , de  celui  qu’on  appelle  /avoir.  Il  faudroit 
inculquer  à tous  les  hommes,  ce  que  V.  Iff. 
font  fi  bien,  qu’après  le  Savoir  re’el  dans  les 
chofes  qui  en  font  fusceptibles , favoir  ignorer 
eft  la  connoiffance  la  plus  importante.  Je  ne 
Jais  pas,  devroit  être  une  réponfe  très  fréquen** 


ILV , DBI(ATERRE. 

te  des  Inftituteurs  à leurs  élèves , pour  les  ac- 
coutumer à la  faire  eux-mêmes  fans  en  rougir  : car 
ce  n'eft  qu’après  avoir  acquis  ce  grand  préfer- 
yatif  contre  le  danger,  de  croire  tout,  ou  de 
ne  rien  croire  du  tout,  que  les  hommes  de- 
vroient  s’avantqrer  dans  la  recherche.  V.  M. 
a fçu  tenir  le  milieu  entre  ces  deux  écueils  ; je 
puis  donc  efpérer  de  l’intéreflcr  quelquefois,  ■ 
en  Lui  préfentant  un  Tableau  racourci  des  ob- 
jets qui  fe  développent  par  l’obfcrvation  atten- 
tive de  notre  Globe,  quoique  ce  tableau  rcitq 
couvert  de  bien  des  onibres. 

Ce  fera  le  réfultat  des  reflexions  de  présquç 
toute  ma  vie;  & en  particulier  l’extrait  d'un 
ouvrage  que  nous  avions  fur  le  métier  mon 
frere  Sç  moi  depuis  bien  longtems , & pour  le- 
quel nous  avons  fait  une  colletftion  nombreufe 
de  folfiles;  Mais  il  y manquoit  des  dévelope- 
mens  que  le  tems  feul  peut  amener , & des  ob- 
fervations  projettées  depuis  longtems  fur  des 
chofes  vaguement  apperçues;  c’elt  ce  qui  nous 
avoit  empêché  de  le  finir. 

Cependant  l’efprit  général  de  recherches  a 
fait  chemin  ; ce  qui  a diminué  l’utilité  du  tra- 
vail que  nous  avions  déjà  fait.  Il  contCnoit 
la  réfutaion  de  diverfes  Hypothèfes  fur  la  for- 
mation 8e  la  Terre,  fur  les  révolutions  qu’çUq 
P 3 
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à du  fubir,  & fur  les  Coquillages  fojftles  ; plu- 
ficurs  de  ces  Hypothéfcs  ont  été  refutées,  ou 
totalement  abandonnées  dans  cet  intervalle. 
Nous  y développions  des  obfervations  fur  la 
nature  des  Montagnes,  & fur  quelques  diffé- 
rences CiTentielles  qui  fe  trouvent  entr’elles; 
quelques  unes  des  ces  obfervations  ont  été  faites 
& publiées  par  d’autres  Phyficiens.  No- 
tre travail  exige  oit  donc  au  moins  une  forme 
nouvelle,  plus  relative  à l’état  aduel  des  con- 
noiffances  fur  cette  matière;  & je  m’eftime 
bien  heureux  d’avoir  cette  ocefion  de  la  lui 
donner. 

Je  ne  m’arrêterai , ni  aux  citations  des  Au- 
|çurs  dont  je  puis  avoir  tiré  quelques  lumières  », 
ni  à particularifcr  toujours  ce  que  nous  avons 
découvert  ; ces  détails  ne  pourroient  convenir 
qu’à  un  Traité  Méthodique,  accompagné  de 
l’Iliftoire  des  connoilfances  humaines  fur  cet 
objet.  Mais  pour  un  tel  Traité,  il  faudroit 
avoir  bien  des  matériaux  qui  me  manquent;  & 
^lors  même  ce  feroit  le  fujet  d’un  Livre,  & nul- 
lement un  objet  d’attention  pour  V.  M.  à qui 
de  telles  discuifions  prendroient  trop  de  teins  : 
ainfi  je  les  éviterai  autant  qu’il  me  fera 
polfible. 

Pom  entrer  donc  en  matière,  je  commen- 
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cerai  par  rappeller  à V.  M. , le  principal  phé- 
nomène qui  a conduit;  les  Philofophes  à réflè- 
'Chir  fur  leg  révolutions  qu’à  du  fubir  notre 
Globe. 

Quand  on  creufe  la  (lirface  de  la  Terre,  dans 
les  plaines,  ainfi  que  fur  les  Collines  & les 
Montagnes,  on  rencontre  très  fouvent  des 
Corps  réguliers,  dont  la  feule  infpcûion  ma* 
nifefte  l’origine  : il  n’eft  pas  polTible  de  douter 
longtems,  que  ce  ne  foient  des  Corps  Marins, 
c’eft-à-dirc  des  Coquillages,  des  Plantes,  des 
PoilTons.  Aufli  le  doute  que  quelques  Phyf> 
ciens  ont  elevé  fur  leur  nature,  n’a-t-il  point 
été  l’effet  de  l’obfervation,  mais  des  fpècula* 
tions  du  Cabinet. 

La  prémière  conféquencc  que  l’on  a dû  ti- 
rer de  ce  phénomène , & en  même  tems  la  plus 
fure  aux  yeux  du  Philofophe  impartial,  c’eft 
tjue  la  Mer  a une  fois  couvert  nos  Continens. 
Car  quoiqu’on  ne  trouve  pas  des  Corps  Ma- 
rins  partout,  les  lieux  où  l’on  en  trouve  font 
fi  nombreux,  & tellement  dispofés  par  rappc>rt 
à ceux  'OÙ  l’on  n’en  tropve  pas,  qu’il  n’elt 
-pas  poffible.  que  les  uns  aient  été  couverts 
d’eau,  fans  que  les  autres  le  fuffent  en  même 
tems.  Mais  quand,  & comment  cela  eft-jl 
anive?  Voilà  la  queftion  à réfondre.  Qudtioq^ 
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bien  inte'relTante  ; puisque  c’eft  elle  principe-, 
lement  qui  a fixé  l’antfention  des  Phyficiens 
fijr  la  conftruai'on  & fur  THiftoire  de  notrq 
Globe. 

Nous  livrés  facrés  nous  ^yant  traqsinis  lacon- 
noiffance  d’un  Déluge  univerfel,  & les  tradi- 
tions des  Peuples  anciens  faiftnt  aufli  mention 
de  grands  Déluges,  Jl  étojt  bien  naturel  que  dès 
le  prémier  coup-d’œil , on  alpgnâf  à cettq  cau- 
lê  le  dépôt  des  Corps  Marins  dans  nos  Con- 
tinens.  Aufli,  non  feulement  les  Nâturalifte? 
l’ont  penfé  d’abord  ; mais  c’eft  partout  pays , 
l’idée  de  ceux  qui  les  prémiers  nous  découvtenç 
çes  corps  én  fouillant  la  Terre.  Je  n’aj  janiaij 
employé  pour  en  recueillir  les  babitans  ruftique? 
des  plaines  bu  des  Montagnes,  que  je  n’aye 
trouvé  chez  eux  cette  opipion.  Et  comme  ce# 
gens-là  ne  pehfent  pas  même  que  le  Déluge 
puifle  avoir  befoin  de  preuves,  ni  qu’on  dou^ 
te  que  ces  corps  doivent  lui  être  attribués,  ils 
croyent  tous  aufli  au  prémier  abord,  qu’on  en 
tire  quelque  remède,  ou  quelqu’ufage  luçratif. 

Il  fcmble  donc  qu’il  ne  devoit  y avoir  pluS 
tien  à rechercher  fur  cette  branqhe  de  nos  cop- 
noiflances.  Mais  la  Pbilofopbie,  tour -à- tour  ‘ 
crédule  & incrédule,  eft  venue  troubler  le  re- 
|)bs  dp  l’imagination  fur  cpt  objet,  en  y aft» 
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portant  fon  copipas  & (à  régler  fcs  Hypothi- 
fcs  Sç  fes  calculs. 

Le  premier  pas  qu’elle  a fait  cet  «Igafd^ 
a été  de  calculer  la  quantité  d’eau  qu’il  falloit 
pour  couvrir  la  Ten-e  ; afin  de  chercher  enfui- 
je  , où  cette  eau  peup  ' exifter  maintenant  ; 
ne  voyant  pour  cet  effet  que  l’eau, des  pluies, 
elle  a conclu,  qu’il  étoit  impoflible  qu’il  y 
eût  eu  un  Déluge  univerfel. 

Il  eft  bien  certain  en  effet,  que  quand  toutq 
l’eau  fuspenduë  dans  ratmofphérc  feroit  con? 
denfée  en  un  moment , el}e  feroit  bien  loin  Jç 
pouvoir  produire  une  inondation  univcrfellcj 
Nous  ferons  aifément , Madame,  cc  pré- 
piicr  pas  dans  la  recherche  de -la  vérité.  U 
nous  fera  facile  de  calculer  à quoi  monfcroit 
toute  cette  eau  fur  la  furface  de  la  Terre.  Car 
pour  nous  débarrafler  d’une  recherche,  trop 
difficile  & peut-être. même  impoffible,  fur  la 
quantité  d’eau' mçlée  à lair  d^ns  l’Atmofpliére, 
nous  fuppoferons  qu’elle  n'cit  que  de  Peau  ra7 
réfiée,  y,  M.  fait  que  nous  en  co,-,noiilI>ns  le 
poids.  C’eft  par  ce  poids  que  le  mercure  eft 
ibutenu  da.ns  le  Baromètre.  L’AtmofpheVe  pè-,- 
fc  donc  fur  toute  la  furface  de  la  Terre , coin^ 
me  y pèferoit  une  couche  de  mercure  de  28  à 
pouces  c^’épailTeur;  c’eft-à-^ire  comme  une 
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couche  d’eau  de  33  à 34  pieds.  Voilà  donc  tout 
ce  que  l'Atniofphère  pourroit  fournir,  en  la 
fuppofant  même  toute  d’eau.  Or  comme  cette 
couche  de  33  pieds  s’écouleroit  bientôt  dans  le 
lieu  le  plus  bas;  e’eft-à-dire  dans  la  Mer  r fi 
nous  fuppofons  que  la  furface  de  la  Mer  cft 
la  moitié  de  celle  du  Globe;  nous  trouverons 
que  toute  cette  eau  raflcmblée  dans  la  Mer, 
n’éléveroit  fon  niveau  que  de  66  pieds.  Qu’ell- 
ce  que  cela  pour  couvrir  le  Globe?  Qu’auroitT 
je  à craindre  ici,  par  exemple,  à 13  ont  1400 
pieds  au  deffus  du  niveau  de  la  Mer?  Ce  calcul 
cft  fans  ancune  équivoque , & montre  incontcs> 
tablemcnt  que  le  Déluge  ne  peut-être  expliqué 
par  la  chute  de  toute  l’eau  fuspenduë  dans 
i’Atmofphèrc. 

Avant  d’aller  plus  loin,  je  dois  prévenir 
une.  réflexion  que  j’ai  ouï  faite  plufieurs  fois. 
Le  Déluge  univerfel , dont  Moy/e  fait  mention, 
fut  un  miracle:  il  ne  faut  donc  pas  en  juger 
par  les  régies  générales  de  la  Phyfique. 

Sans  doute  qu’un  miracle,  dont  l’cflence  cft 
d’être  produit'  pas  l'intervention  fpécialc  de  la 
Divinité , ne  doit  point  être  jugé  par  les  mêr 
mes  régies  qui  les  phénomènes  naturels.  Mais 
les  miracles  mêmes  peuvent  avoir  leurs  régies  à 
nos  yeux;  & ces  régies,  nous  les  formons. 
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comme  à l’e^ard  de  tous  les  autres  objets  fur 
lesquels  notre  jugement  s’applique,  en  confi- 
dérant  l’cnfemble  des  chofes  de  même  genre, 
Ainfi,  en  jugeant  de  quelle  nature  cft  l’inter- 
vention de  la  Divinitd  dans  les  miracles,  pqr 
l’enfcmble  de  toits  ceux  .dont  les  Hiftoriens  Sa- 
cre's  nous  ont  fait  le  rdcit,  il  paroit  qu’Elle 
s’eft  borne'c  ; ou  à la  fuspcnfion  des  Loix 
gdndralcs  de  la  Nature,  comme  lorsque  Jepjs- 
Chrift  marcha  fur  l’eau;  ou  même  feulement 
à celle  de  l’cnchaincment  naturel  des  caufes , 
comme  lorsque  des  malades  furent  guéris,  & 
que  des  morts  rcfluscitèrent. 

Qu’un  malade  guérifle,  il  n’y  a rien  là  de 
contraire  aux  Loix  de  la  Nature,  telles  que 
nous  les  appcrcevons.  Il  n’cft  pas  non  plus 
contraire  à ces  Loix  aux  yeux  de'  notre  raifon , 
qu’un  mort  reflliscite:  car  tout  aflemblagc  qui 
a exifté  une  fois,  peut  exifter  encore;  les  par- 
ties intégrantes  des  Etres , ne  fc  détruifent  pas 
par  leur  féparion;  & toutes  leurs  combinai- 
fons  & leurs  modifications  peuvent  fe  répéter. 
La  réfurredtion , en  un  mot , n’cll  pas  plus  mi- 
ftérieufe  pour  nous , que  la  naiflancc.  Nous  ne  vo- 
yons donc  qu’une  fuspenfiondans  l’enohaincincnt 
naturel  des  caufes,  lorsqu’un  Envoyé  de  Dieu, 


23<S  HISTOIRE  II.  Partir, 

dit  au  malade,  fois  guéri,  au  mort,  rejjufcit$f 
& que  l’effet  fuit  fon  ordre. 

Il  paroit,  donc  que  tous  les  miracles  dont 
les  Auteurs  facrés  font  mention,  peuvent -être 
range's  fous  ces  deux  Claffes  ; la  fuspenfion  des 
Loix  de  la  Nature  ; pu  cette  de  l’enchainemenç 
naturel  des  caufes.  Nous  n’çn  voyons  point 
furtout , ou  il  y ait  eu  de  nouvelle  création , ni  ' 
à’anéantiffemtnt  (a),  Audi  les  Phyficiens  Chré- 
tiens eux-mêmes  répugnent-ils  à admettre,  pour 
explication  du  Déluge,  la  création  d’une  quan- 
tité d’eau  fuffifantc  pour  couvrir  le  Globe  ter- 
- reftre,  anéantie  enfuite,  pu  rpêtoe  fimplement 
retirée  quelque  part,  pour  le  rétabliffement  du 
genre  humain.  Us  cherchent  à trouver  cette 
eau  dans  la  Nature;  & ils  nadmettent  l’inter- 
vention de  Dieu,  que  pour  la  tirer  de  fes  ré- 
fervoirs , au  moment  où  II  voulut  détruire  des 
races  dégénérées,  pour  repeupler  le  Monde  dç 
jiouveaux  habitans. 

Mais  fl  le  Philofophe  Chrétien  fe  contente  dç 

(a)  On  m’objefterâ  penoêtre  la  multiflilbtion  des  painif 
& furcmenc  je  ne  fierai  pas  ce  qae  je  déaappronve  dans 
quelques  Théologiens,  en  répondant  par  une  explication. 

Mais  il  eû  aité  de  concevoir  que  cette  proviCon  de  pain 
pût  fe  trouver  là  de  bien  des  manières,  non  fans  qii'r#,- 
c!e,  mais  fans  une  nouvelle  tréalin, 
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tejetter  des  explications  du  Déluge  contraires 
à l’idée  qu’il  s’eft  faite  de  la  manière  dont  la 
Divinité  intervient  dans  les  miracles;  l’incré- 
dule rie  s’arrête  pas  là  : il  refufe  d’admettre  lè 
Déluge , comme  étant  impolfible  fuivant  les 
Loix  ordinaires  de  la  Nature  ; & il  regarde 
thème  le  récit  qu’en  fait  Moyfe , comme  une 
raifon  de  refufer  créance  à ce  premier  de 
lios  Hiftoriefis  facrés. 

L’opinion  de  l’incrédule  rie  fkit  rien  fans 
doute  à la  nôtre;  mais  elle  ne  doit  pas 
nous  être  indifférente.  Nous  regardons  la 
Réligion  Chrétienne  comme  rin  des  plus  grands 
biens  de  l’huriianité,  le  feul  même  qui  puillé  ' 
jious  rendre  fùrement  notre  exillence  précieufe. 
Et  combien  cela  n’eft-il  pas  vrai  ; puisque  nous 
le  Tentons  dans  le  bonheur  même  ! puisque  V.  M. 
le  fent  au  milieu  de  tous  'les  biens  temporels 
que  les  humains  peuvent  défirer  ! blous  devons 
donc,  autant  qu’il  nous  eft  polRble,  écarter  les 
Obftacles  qui  empêchent  les  Incrédules  d’en 
éprouver  la  douce  influence;  & Chacun  doit 
prendre  fa  portion  de  la  tâehe,  fuivant  la  na- 
ture de  fes  talents,  de  fes  lumières,  ou  de  ili 
pofition.' 

Le  Théologien  embrafle  tout,  il  dé.^end  la 
tri'ofate  les  dogmes  & les  faits.  Mais  cette  td- 
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che  ell  fouvent  audeffus  de  fes  forces;  l’é- 
tude des  Livres  Sacrés  ne  le  fait  pas  Phyficien; 
& il  s’embarrafle  quelquefois  à cet  égard  dans 
des  r^ifonnemens  qui  décréditcnt  fa  logique. 
Aufliles  Théologiens  fages,  qui  n’étoient  paS 
Phyfuciens,  ont  ils  laiffé  à ceux-ci  le  foin  de 
défendre  la  partie  de  notre  Religion  qui  fe  lie 
à la  Phyfique. 

Les  Phyüciens  Chrétiens  de  leur  côté  doi- 
vent avoir  grand  foin  de  ne  point  faire  dé- 
pendre la  vérité  dés  faits,  de  la  certitude  de 
leurs  explications.  C’eft-là  un  des  écueils  des 
imaginations  vives.  Elles  fe  pénétrent  fi  pro- 
fondément de  leurs  fyftémes,  qu’elles  tranche 
presque  le  mot,  cela  n’ejl  pas,  ou  il  ejl  ciinjî. 
Le  Philofophe  Chrétien  doit  fe  garantir  de  cet 
excès  de  Confiance,  lorsqu’il  s’agit  d’expliquer 
quelques  objets  de  notre  foi.  Qu’il  s’enflame 
tant  qu’il  voudra  fur  les  efifets  de  l’Eledtricité 
du  Phlogiftique  ou  de  tout  autre  agent  phyfi- 
que dans  l’Univers  : s’il  fe  trompe,  il  ne  nuit 
drenticllcmcnt  à perfonne.  Mais  s’il  veut  ex- 
pliquer comment  le  Monde  a été  créé,  com- 
ment presque  tous  fes  habitans  ont  été  une 
fois  détruits  par  les  eaux;  comment  la  Divi- 
nité s’eft  unie  à Jéfus-Chrift,  comment  nouS 
exifterons  après  cettte  vie,  il  doit  bien  prendre 
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garde  de  ne  pas  lier  la  certitude  de  ces  vérités, 
avec  fes  explications.  Prouver  que  ce  ne  font 
pas  des  contradiûions,  cil  de  fon  reflbrt,  63m- 
me  de  celui  des  Théologiens:  nous  fommes 
tous  engagés  dans  la  défenfe  de  ce  point;  car 
nous  ne  devons  pas  admettre  des  chofes  évi- 
demment''contradiéloires.  C’efl-là  l’eflcnticl; 
le  dogme,  ou  le  fait,  tiré  feulement  de  la  clas- 
fe  des  impojftbles  a fa  preuve  pour  nous,  dans  la 
vérité  de  la  Religion  qui  l’enfeigne. 

Lorsque  nous  nous  engageons  dans  la  recher- 
che des  preuves  extérieures  de  la  Religion 
avec  cette  prudence  raifonnable;  nous  pou- 
vons quelquefois  rendre  fervice  aux  Incrédules  i 
qui  ont  befoin  d’abord  de  preuves  de  ce  genre  ,• 
puisque  pour  eux  la  Religion  ne  prouve  rien 
avant  qu’on  la  leur  ait  prouvée. 

Les  Phyficiens  Chrétiens  ont  donc  cherché 
à prouver  le  Déluge  & des  Corps  Marins  ré- 
pandus à la  furface  de  la  Terre , ont  femblé 
d’abord  leur  doiuier  une  anfe  bien  favorable^ 
Mais  jusqu’ici  il  n’en  eft  rien  réfulté  de  folide. 
C’eft  ce  que  'V.  M.  aura  lieu  d’appercevoir 
dans  le  coApte  abrégé  que  faurai  l’honneur  de 
Lui  rendre  des  tentatives  qu’on  a faites  à cet 
égard. 

Sans  doute  qu’en  admettant  la  réalité  du, 
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tiélvgt  mivtrfel,  nous  pbuVons  concevoif 
iiotre  Globe  a fubi  quelqu’autre  révolution, 
qui','  avant  cette  époque,  auroit  déjà  produit 
le  phénomène  qui  nous  occupe;  hoùs  ne  fê- 
tions donc  pas  fondés  à rejetter  lin  fyftème, 
par  cela  feulement  qu’il  n’expliqueroit  pas  en 
même  tems  le  Déluge.  Nous  ne  devons  pas 
inême  fermer  l’oreille  aux  fyftèmes  dans  les 
quels  on  prétèndroit,  qu’èn  expliqua'fit  notre 
phénomène  d’une  manière  évidente,  il  en  rè- 
ililtc  la  non  exiftence  du  Déluge.  Quand  on 
s’occuçe  rfun  objet  avec  intention  de  le  bieà 
connoiS-c , il  faut  tout  examiner. 

Voilà,  je  le  prévois , de  la  matière  pour  bieû 
des  Lettfes  ; quoique  jê  me  propofe  d’écartef 
tous  les  détails  inutiles,  ôé  de  ifi’én  tenir  à des 
objets  généraux , en  claflant , autant  qu’il  fé 
pourra,  les  divers  fyftèmes,  ainfi  que  les  phé- 
nomènes avec  lesquels  ils  doivent  s’accorder. 

Cè  n’eft  point  prévefiir  fè  jugement  dè  V. 
M.,  que  de  Lui  dire  d’avance,  qu’aucun  de 
Ces  fyftèmes  n’eft  appuyé  fur  la  Nature;  maii 
que  j’efpère  de  Lui  en  préfénter  un,  auquel  la 
ïCatufe  même  femble  Conduire,  & qüi  en  mê- 
mé  tems  explique  très-bien  le  Délugé.  Rien 
fins  doute  ne  fauroit  être  reçu  f>lus  favorable^ 
nient  de  V.  M.;  puisqu’Elle  chérit  la  RéligitSn, 
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^u’un  tel  fyftème  tend  à deïeddre.  IVÎais  Elle 
eft  accoutumée  à ne  pas  croire  uniquenient 
parcequ’ElIe  fouhaité.  Auffl  vais-je , moi-même 
oublir  le  plaifîr  que  j’éprouve  lorsque  j’arrive 
â cette  conréquence,  pour  n’écouter  que  la 
Nature.  Et  c’eft  même  de  dette  marche  feuler 
que  peuvent  naitre  les  plaiflrs  de  ce  genre.  On 
ne  fe  fait  pas  long  temps  illufion  à foi-même; 
û l’on  n’a  point  à chaque  pas,  le  Ifentimedt 
qu’on  s’appuie  fur  la  Nature,  on  ne  marche 
qu’en  tremblant;  & lorsqu’on  vient  à articuler 
une  Gonclufion,  bien  loin  e’éprouver  ce  doux 
plaifir  que  procure  une  découverte  intéreflan- 
te  quand  on  ne  fait  jouir  fes  femblables,  il 
faut  s’étourdir  foi -même  pour  ne  pas  fe  dé- 
fapprouver. 

Je  le  répété;  bous  Chrétieùs,  ilous  n’âvons 
pas  befoin,  pour  croire  le  Déluge,  de  fkvoit 
comment  il  s’tft  opéré  ; il  nous  fuffît  qu’em  ne 
prouve  pas  qu’il  eft  impolfible  & l’on  eft  bien 
loin  de  le  faire.  Ce  n’eft  pas  non  plus  pom: 
nous -mêmes,  qae  nous  défirons  de  ramener 
le*  Incrédules  ; fi  ce  n’eft  par  la  fatisfaêtioil 
que  nous  fait  éprouver  le  bonheirr  Je  nos  fem- 
blables; & ce  motif,  quoiqu’un  des  plui.  pujs- 
fcns  dans  les  ames  .iènfibles , n’eft  pas  de  ceux- 
qui  nous  portent  à l’illufion;  il  faut  prémière? 
IL  P«rtiu  Q 
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ment  fe  fentir  heureux  foi -même  dans  une 
certaine  route > pour  fouhai ternie  même  bon* 
heur  aux  autres  hommes;  & l’on  n’eft-pas 
heureux  quand  on  n’eft  pas  perfuadé.  Ceft 
ainfi  que  J'ai  tqujours  penfé  en  m’occupant 
de  cette  matière.  Je  l'ai  rüe  en  Natura-* 
lifte,  avant  de  m’y  intérefler  comme  Chré- 
tien ; quoique  je  vüTe  bien  l’intérêt  qu’y  pou- 
voit  prendre  la  Religioa  Je  commencerai 
donc  à la  traiter  fous  ce  point  de  vue  unique- 
ment; en  parcourant  la  furface  de  notre  Glo- 
be, & en  montrant  fa  fabrication  à V.  M., 
telle  qu’elle  a paru  à mes  yeux;  & telle  aufli 
que  l’a  vue  mon  frère,  qui,  par  une  lingulière 
conformité  de  circonftances , lifoit  dans  l’Ap- 
pennin  les  mêmes  chofes  que  me  diétoient  les 
Alpes;  & cela  dans  un  temps,  où  nos  recher- 
1 ches  n’avoient  encore  de  commun,  que  le  de- 

llr  de  voir  clair  fur  cet  objet  Sntéreflànt. 
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Sÿjîitnes  dé  Bürnbt  de  WhIstoR; 
Lausanne  le  ai  9>>re 


M A D A M È 


V. 


OTRE  Majesté  voudra  bien  Te  rappelle 


que  je  me  fuis  propofé  d’envifager  d’abord  iini- 
quement  comme  Naturalifte,  les  phénomènes 
qu’offre  la  furface  de  notre  Globe,  en  met- 
tant totalement  à l’écart  le  rapport  qu’ilS 
peuvent  avoir  avec  la  Relion  pat  la  ques- 
tion du  Déluge  univerfet.  Je  vais  Ibivre  ce  plan* 
même  en  examinant  les  fyftêmes  qui  attribuent 
à cet  événement  la  fingulière  conftruétdon  dé 
la  furface  de  notre  Globe;  & j’abandonnerai 
poiu-  cet  effet  l’exarhen  qu’on  devfoit  faire  lànS 
tela,  de  l’accord  de  ces  explications  avec  lé 
texte  Sacré. 

U ne  s’agira  donc  k préfent  que  de  Phyft- 
• Q a 
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que:  c’eft-à-dire  de  favoir,  fiices  fyftèmeS 
expliquent  l’état  de  notre  Terre.  Si  quelqu’un 
d’eux  en  approchoit , ce  feroit  le  cas  alors  de 
favoir  s’il  eft  conforme  ou  non  au  récit  de 
Moyfe.  Mais  fi  la  Phyfique  les  rejette;  cette 
recherche  feroit  inutile,  & ne  feroit  qu'entra- 
ver notre  marche. 

Je  raflemblerai  auflî  le  plus  qu’il  me  fera 
poljîble,  les  opinions  d’un  même  genre  qui 
doivent  être  comparées  aux  mêmes  phépo- 
mènes,  lans  trop  m’arrêter  à ce  qui  diftingue 
chaque  Auteur , ni  à fes  erreurs  particulières  : 
ces  détails  ne  font  néceflaires  que  quand  les 
fyftèmes  approchent  affea  du  frai,  pour  qu’il 
importe  d’en  déterminer  le  degré:  hors  de  là, 
la  vérité  ne  gagne  rien  par  de  plus  longs  exa- 
mens. Lorsqu’un  fyftème  n’eft  pas  difté  par 
la  Nature  même;  lorsque  entraîné  par  quel- 
ques phénomènes  particulier,  l’obfervateur  les 
généralife  trop  tôt,  fon  imagination  fait  les 
rempliflages,  & lailTe  le  plus  fouvent  échapper 
\ des  traits  qu’on  peut  tourner  contre  lui-même. 
Ces  contradiftions  font  pour  l’ordinaire  les 
parties  les  plLs  faiUantes  des  réfutations;  & ce 
font  aufli  les  plus  commodes,  lorsqu'on  veut 
attaques  des  Thèfes,  ou  réfuter  Homme.  Mais 
il  eft  bien  rare  que  ces  fortes  d’argumens 
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hofïuncTïiy  avfliiccnt  Is  découverte  de  Is  vérité 
Souvent  même  ils  la  retardent  ; car  il  eft  très 
poffible  qu’un  homme  ait  raifon  dans  Iç  fond  » 
& qu’il  tombe  dans  quelque  erreur  en  défen- 
dant fa  caufe.  J’éviterai  donc  cette  route» 
& n’examiperai  dans  chaque  fyftème  que  les  patî- 
ties  qui  me  paroitront  eflentielles;  ce  qui  quel- 
quefois me  fçra  perdre  de  vuë  les  Auteurs,  & 
réunir  leurs  opinions  fous  des  dafles  générales. 

Je  pourrois  par  exemple , n’en  faire  presque 
qu’une  feule  de  tous  ceux  qui  jusqu’à  préfent 
ont  attribué  au  Déluge  la  configuration  exté- 
rieure de  notre  Globe.  J’ai  eu  l’bonnenr  de 
faire  obferver  à V.  M,,  qu’en  général  ils 
ont  évité  de  fuppofer  nne  création  d’eau  nou- 
velle & fon  anéantiflement.  Ou  trouver  donc 
allez  d’eau  pour  couvrir  les  plus  hautes  Mon- 
tagnes?  C’eft  dans  des  réffvvofrs  intérieurs  ; voi- 
là la  fource  compiune.  Cependant  comme  il 
y a alTez  de  différence  dans  la  manière  d’ouvrir 
& de  renfermer  ces  réfervoirs,  je  crois  devoir  faire 
connoitre  ces  fyllèmes  à V.  M.  ayeç  un  pçu 
plus  de  d^taij. 

Pour  lui  en  donner  une  idée  bien  nettç, 
j’en  extrairai  quelques  uns , des  extraits  mêmes 
qu’en  a fait  Mr.  de  Buffon  dans  fa  Théorie  de 
îa  Terre.  Il  y auroit  fans  doute  bien  de  la 
Q3 
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préfomption  à entrependrc  de  refferrer  fes  ta- 
bleaux, fl  je  n’avois  pas  d’autre  moyen  de  le» 
racourcir.  Mais  Mr.  de  Buffon  y entremêle 
fes  réfutations  propfes;  les  plus  fouvent  très 
folides,  & toujours  très-ingénieufes , mais  qui 
cependant  ne  fe  trouvent  pas  conformes  à mon 
plan.  Lorsqu’un  fyftème  eft  contraire  ^ la  Na- 
ture, il  eft  bien  rare  qu’il  n’ait  plufieurs  côtés 
foibles , & que  par  conféquent  il  ne  foit  fuscep- 
tible  d’étre  attaqué  de  plus  d’une  manière. 
C’cft  le  cas  de  ceux  dont  je  parle.  Et  comme 
je  ne  veux  pas  épuifer  ces  attaques  ; mais  fim- 
plement  montrer  à V.  M.  que  ces  fyftèmes  ne 
font  pas  folides,  je  le  ferai  par  la  voye  qui  me 
conduira  le  plus  direétement  à ce  qui  me  pa- 
roit  le  vrai  nœud  de  la  queftion. 

Le  Dofteur  Bumet  publia  en  i6Si,  un  Ouvra-r 
ge  latin  fous  le  Titre  de  Théorie  Sacrée  de  ta  Ter-; 
re,  dans  lequel  il  femble  n’avoir  voulu  expliquer 
que  le  Déluge,  fans  s’embarafler  d’expliquer 
par  le  Déluge  l’état  préfent  de  notre  Globe  j, 
quoique  ce  Titre  le  promette.  - 

Il  remonte  pour  cet  effet  jusqu’au  moment 
de  la  Création,  & définit  le  Cabos  dont  parle 
Moyfe,  une  maffe  fluide,  compofée  de  ma- 
■ ^ères  de  toutes  efpéçes  & de  toutes  fortes  dç 
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figures,  qu’il  fépare  enfuite  de  cette  manière. 

! Les  plus  pefantes  defcendirent  vers  le  centre, 
& formèrent  au  milieu  du  Globe  un  corps  dur 
& folide,  Autour  du  quel  les  eaux  fe  ralTam- 
blèrent  d’abord;  puis  il  fe  forma  fur  l’eau  un 
autre  orbe  de  liqueurs  gralfas,  lequel  s’impré- 
gna des  particules  de  matières  terrefires,  qui» 
d’abord  flottantes  dans  l’air,  fe  précipitèrent 
peu-àpeu,  & formèrent  un  orbç  terreftre  com- 
pofé  d’huile,  & de  limon.  Cet  orbe  fut  la 
prémiète  terre  habitable,  & le  prémicr  féjour 
de  l’homme.  Sa  furface  fut  uniforme,  conti- 
nue, fans  Montagnes  & fans  mers.  Mais  la 
Terre  ne  demeura  qu’ environ  feize  liécles 
dans  cet  état;  car  la  chaleur  du  foleil,  delTé- 
chant  peu  à peu  la  croûte  limoneulê,  la  fit 
fendre  en  mille  endroits,  & enfin  ouvrir  en 
entier.  Dans  un  inftant  elle  s’écroula,  & tom- 
ba par  morceaux  dans  l’abîme  d’eau  qu’elle 
couvrolt.  Ces  malTes  de  terre  entraînèrent  une 
-grande  quantité  d’air  dans  leur  chute;  ce  qui 
centribua  à faire  élever  les  eaux  jusqu’à  cou- 
vrir la  Terre.  Ce  fût  le  Délugfi. 

Ces  eaux  s’ouvrirent  enfuite  peu- à -peu  des 
ilTues  dans  les  cavités  remplies  d’air;  & à me- 
fure  qu’elles  les  rempliflbient,  la  furface  de  la 
Terre  fe  découvrait  dans  les  parties  le?  plus 
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|flevées;  jufqu’à  ce  qu’enfin  il  ne  refta  de  l’eau 
que  dans  les  fonds,  c’eft-à-dire  dans  ces  vas-r 
tes  vallées  , qui  aujourd’hui  contiennent  la 
Mer.  Les  Iffes  & les  écueils  foi#  les  , petits 
fragments,  les  Gontinens  font  les  grandes  mas- 
fes  de  l’ancienne  croûte  : Et  comme  la  rupture 
■&  la  chute  de  cette  croûte  fe  font  faites  avec 
confuflon,  il  n’eft  pas  étonnant  de  trouver  à 
fa  furface,  des  éminences,  des  profondeurs, 
des  plaines  & des  inégalités  de  toute  cfpéoe: 
ainfi  fe  forma  de  nouveau  notre  habitation. 

Voilà,  Madame,  les  principales  parties  du 
fyftème  de  Burnet.  Une  foule  d’obje<^ions  [s’é- 
lèvent contre  lui,  pour  peu  que  Pon  connoilfo 
l’organifation  de  la  Terre.  Ceft  un  fyftème  fav 
briqué  dans  le  Cabinet;  & uniquement  pour 
trouver  de  iVcu.  Il  n'explique  abfolument  que 
cela.  Le  phénomène  principal  eft  lailTé  tota>- 
lemcnt  de  côté.  Car  conunent  enfermer  tant 
de  corps  marins  dans  les  Terres,  tandis  qu’il 
n’y  avoit  point  encore  de  Mer;  Con^ment  mê- 
me pouvoir  - il  y avoir  aucune  vie , aucune 
végétation,  Air  une  futfece  aride,  telle  qu’il  la 
fuppofe  avant  le  Déluge  ; 

Et  d’ailleurs  la  forface  adluelle  de  la  Terre 
nous  donne-t-elle  la  moindre  idée  d’une  pareil 
‘ défordre? Mais  je  reviendrai  à cet  objet; 
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car  presque  tous  les  Phyfidens  qui  ont  entre- 
pris d’expliquer  le  Déluge,  fe  font  accordas  4 
fracafler  la  Terre  'pour  en  faire  fortir  de  l’eaw,' 
& l’y  revérfer  enfuite.  11^  faudra  donc  que  fen- 
tre  dans  quelques  détails,  pour  faire  connoitre 
4 V.  M.,  ce  qu’Elle  foupçonne  fùrement  déjà,' 
que  le  Créateur  & Confcrvatcur  d’Etres  fenfible? 
li  divers,  éç  dont  les  manières  d’exifter  & dç 
jouir  fofat  fi  différentes ,'  a mis  plus  dç  foin  4 
façonner  leur  demeure. 

Un  autre  Anglois,  grand  Aftronome,  nom- 
jné  Gu»//flwqie  fVhiJîan,  publia  en  1708,  A. 
Jiiew  Theory  of  tbe  Eartb.  Mais  cette  Théorie 
nouvelle  ne  fut  guère  que  celle  de  Burnet,  cor- 
rigée de  quelques-uns  de  tes  défauts  les  plu* 
frappans!  D’abord  le  Cabos  (le  Burnet  femblç 
^tre  imaginé  fans  raifon  fuffifante.  fVbiJlon 
fuppofe  aufli  un  Cabot -,  mais  U l’explique.  Se- 
lon lui  ce  que  nous  appelions  la  Création  du 
Monde , ne  'fût  qu’un  nouvel  or^re  de  chofes^ 
A ce  fujet  il  entre  dans  la  grande  controverfe 
de  l’origine  de  la  matière;  & fe  détermine 
pour  le  parti  qui  ne  trouve  dans  les  termes  de 
l’Ecriture  Sainte,  qu’une  formation;  & non 
une  production  nouvelle , mi  appel  à l’exi- 
gence. ' 
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DébarralR  de  cette  difficulté,  il  imagine  que 
hmivers  exiftoit  avant  les  tems  dont  parlé 
Moy/e;  mais  que  notre  Terre  n’étoit  alors 
qu’une  Comète,  qui,  par  la  grande  cxcentri* 
cité  de  fon  orbite,  gelant  & .brûlant  tour  à 
four,  étoit  encore  inhabitable,  Que  Dieu, 
au  prémier  jour  de  la  création,  changea  fes 
mouvemens , & la  deftina  à parcourir  paifible- 
tnent  cet  orbite  presque  circulaire  qu’elle  par.» 
court  encore , où  les  variations  de  la  chaleur , 
ainfi  que  celles  de  la  gravitation  vers  le  fo- 
leil,  étant  devenues  très-petites,  laiflêrent  aux 
matières  le  tems  de  s’arranger  en  un  Globe 
propre  à recevoir  des  habitans. 

Alors  le  Cabos  ccffa.  Ce  Cabos  étoit  la  queue 
de  la  Comète,  compofée  d’une  quantité  de 
matières  différentes,  mêlées  enfemble  dans  le 
plus  grand  défordre.'  Quand  le  noyau  de  la 
Comète,  le  corps  folide  auquel  appartenoit  cette 
queue  fe  fut  calmé  dans  fes  inouvemens,  tou- 
tes les  matières  flotantes  revinrent  à lui,  c’eft- 
à-dire  y tombèrent  par  l’aftion  de  la  gravité^ 
chacune  fuivant  fa  pelànteur  fpécifique.  Un 
fluide  très-denfe  gagna  le  bas,  & s’arrangea 
autour' du  noyau.  Les  matières  terreftres  fui- 
virent;  mais  non  point  avec  une  telle  accéléra- 
tion fur  les  parties  aqueufes,  qu’elles  ne  s’en 
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trouvaflent  fort  mêlées;  téllement  que  lorsque 
ces  matières  folides  fe  furent  arrêtées  en  un 
orbe  autour  eu  fluide  denfe , l’eau  s’éeoula  vei« 
le  centre  au  defTous  de  la  croûte,  & forma  un 
orbe  à part  autour  de  ce  fluide  ; tandis  que  les 
parties  aqueufes  pui  étoient  reliées  en  arrière , 
formèrent  une  couche  d’eau  extérieure  fur  tou- 
te la  Terre.  L’Air  l’enveloppa  enfuite;  & lors- 
qu’il fut. devenu  transparent  par  la  chute  de  , 
toutes  ces  matières  dont  il  étoit  mêlé,  les 
rayons  du  foleil  le  traverlêrent,  & la  lumièrt 
parut. 

Le  noyau  de  la  Comité,  renfermé  au  centre 
de  toutes  ces  couches,  conferve  encore  au- 
jourd’hui la  chaleur  que  le  foleil  lui  avoir  com-; 
muniquée  à fon  dernier  paflage  près  de  lui; 

& c’eft  ce  qui  produit  La  chaleur  interne  de 
notre  Globe....  Pourquoi  s’arrêtoit-il  en  fi  beau 
chemin,  & ne  faifoit-il  pas  encore  dé  ce  noyau, 
un  gros  aimant,  qui  produiroit  les  phénomè- 
nes du  magnétisme?  En  confervant  à ce  noyau 
un  mouvement  qu’il  eût  aifément  déterminé, 
il  auroit  expliqué  les  variations  de  l’aiguille  ai- 
mantée. Quand  on  arrange  ainfi  la  Nature  dans 
fon  Cabinet , c’cll  par  des  traits  faillants  qu’on 
fuppléc  à la  vérité. 

Les  matières  qui  compofoient  d’abord  la  aôu- 
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te  extérieure  de  la  Terre,  s’étant  trouvées  de  difV 
férentc  denfité  en  différentes  parties  de  cette  crou.» 
te,  elle  ne  put  pas  fe  conferver  parfaitement  unie 
Çc  régulière;  les  parties  les  plus  pelantes  s’enfon-* 
çèrent  d’avantage  dans  les  fluides  fouterrains;  ce 
qui  produifit  des  baffms  où  les  eaux  extérieu- 
res fe  raffemblèrent , & des  inégalités  dans  la 
partie  qui  refta  féche.  Voilà  encore  un  perfec.* 
tionnement  dans  le  fyilème  de  Bumtf,  on  trou? 
ve  au  moins  là  de  quoi  arrofer  la  Terre  & la 
fertilifer. 

Dans  l’un  & l’autre  de  ces  fyftèmes  c’eft 
de  ce  premier  arrangement  que  réfulte  l’expli- 
cation du  Déluge;  mais  JVbiJîon,  familiarif^ 
avec  les  Comètes,  en  appelle  une  à fon  fecours 
pour  produire  ce  grand  événement.  Elle  paffa 
aflez  près  de  notre  Globe,  pour  qu’il  fe  trouvât 
enveloppé  de  fa  queue,  compofée  d’une  vapeur 
aqueufe,  qui  auflitôt  fe  précipita  fur  la  Terre 
en  une  pluie  effroyable;  qui  feule  eût  été  ca? 
pablç  de  tout  couvrir  d’eau.  Mais  la  Comètç 
ne  borna  pas  là  fes  effets,  A fon  approche 
l’Abîme  fut  agité  par  un  flux  & reflux  fi  vio? 
lent,  qu’il  rompit  la  croûte  extérieure;  & une 
partie  de  fes  eaux  fe  répandant  au  deflors,  ac- 
céléra l’inondation. 

Quand  ce  terrible  fléau  fc  fut  écarté  de  nous 
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tant  par  fon  propre  mouvement  que  par  le 
nôtre , la  Terre  recouvra  fon  repos.  Alors  le 
flux  & reflux  intérieur  ccfla,  & comme  pen- 
dant fa  violence,  il  avoit  foulevé  en  divers 
endroits  la  croûte  extérieure,  il  ft  trouva  inté- 
rieurement des  cavités  fuffilântcs  pour  engloutir 
les  eaux  fuperflues  qu’avoit  verfé  fur  nous  la 
Comète.  Une  partie  de  la  furface  fut  donc 
mife  à fec  de  nouveau;  mais  elle  fc  trouva 
d’une  forme  très  diSërcnte.  Elle  avoit  été  d’a- 
bord parfemée  d’une  quantité  de  petites  mers 

> 

& les  inégalités  de  fes  continens  ne  formoient 

que  des  Vallons  & des  Collines.  Dans  ce  bou- 

leverfcment,  les  grandes  chaînes  de  Montagnes 

furent  élevées;  & k fe  forma  tm  principal  en- 
U 

foncement,  ou  fe  raffembla  presque  toute  l’eau 
qui  reftoit  à l’extérieur;  c’eft  là  notre  Océan. 
La  plûpart  des  petites  mers  précédentes  reftant 
ainfi  à fec,  & faifant  aujourd’hni  partie  de  no- 
tre demeure,  il  n’eft  pas  étonnant  que  nous  y 
trouvions  des  Coquillages  & d’autres  corÿs  ma- 
rins. 

Tels  font.  Madame,  les  changemens  que 
Wbijlon  fit  au  fyftème  de  Bumet:  V.  M.  l’au- 
ra trouvé  fans  doute  plus  complet,  & en  même 
temps  plus  probable.  Une  plaine  nuiverfelte 
furtout,  telle  que  Burnet  l’imagiinoit  avant  le 
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LETTRE  XVII. 

Syjîème  de  WoofiWAttD.  La  cohéfîott 
iie  tous  les  corps.  Remarques  fur  ^ 
leur  chute  dans  Peau. 


Lausanke  le  5 1775. 


MADAME 


ma  précédente  Lettre  fannonçai  â 
V.  M.  le  lyftème  de  Woodward  comme  méri- 
tant d’être  examiné  avec  quelque  détail  Ce 
B’eft  pas  uniquement  parce  qu’il  diffère  beau- 
coup de  ceux  de  Burnet  & dé  Whiflon\  car 
malgré  cette  différence,  j’aurois  pu  le  faire 
lentrer  dans  la  même  claffe.  Comme  eux  fl 
prend  l’eau  dans  l’intérieur  de  la  Terre;  & ii 
en  fracaffe  la  croûte,  d’abord  pour  l’en  faire 
fortir,  & furtout  pour  l’y  faire  rentrer.  Mais 
les  moyens  qu’il  imagine  pour  détruire  & re- 
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fi  & les  Rivières  ; il  la  fait  exSalér  ed  vapeurs 
ff  dans  l’air i qu’elles  rcpoulTent  en  montant,  & 
,,  diminuent  ainfi  plus  ou  moins  fa  prelfion  fur 
a la  terre  fuivant  leur  abondance  ^ ce  qui  pro« 
„ duit  les  variations  du  Baromètre.”  En  un 
mot  c’eft  im  fyftème  complet,  lié  avec  presque 
toute  la  Nature  dans  ce  qui  regarde  notre  Globt^ 
J’ai  eu  occafion  de  réfuter  ce  iÿftème  i quant 
aux  variations  du  Baromètre,  & j’ai  montré 
le  peu  d’exadtitude  de  fon  Auteur  dans  l’obferva- 
tion  des  phénomènes  aériens*  Il  n’a  pas  été 
plus  exaû  à l’égard  de  ceux  qui  regardent  la 
ftruéture  de  notre  Globe.  Une  chofe  la  frappé* 
tlit-il , c’eft  que  toutes  les  matières  qui  conipo- 
fent  la  croûte  que  nous  habitons,  y font  ran= 
gées  fuivant  leur  pefanteur  fpécifique  : les  plus 
pelantes  vers  le  bas,  les  plus  légères  à la  fufj 
face,  Sc  les  autres  fuivant  les  gradations  dé 
leur  pelànteur. 

Partant  de  cette  erfcut , <jui  étonne  éati 
quelqu’un  qui  dit  avoir  obfervé , il  fuppolfe, 
pour  expliquer  le  Déluge  t que  l’Abîme  s’oü- 

if  vrit  aux  ordres  de  Dieu , qui  en  même  témp» 
fuspendit  la  cobifion  des  corps;  enforte  qué 
leurs  parties  désunies  lè  mêlèrent  avec  les 
n eaux  de  VÆmei  8s.  formèrent  enfemble  dné 
fi  fofte  de  limon.  Animaux  3c  les  Végé^ 
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,,  taux  ftîtent  lenls  exceptés  de  cette  diflblu* 
„ tion  générale , l'entrelacement  de  leurs  fibre* 
„ les  conferva. 

„ Toutes  ees  matières  furent  enfuite  abaa- 
„ données  à l'effet  natutel  de  la  p*/anttur.  Le* 
„ particules  des  folides,  plus  pelbntes  que 
„ l’eau , conunencèrenc  alors  à defeendre, 

^ formèrejçt,  (on  ne  fait  pas  trop  commenO 
„ une  nouvelle  prifon  à VAbime,  En  s’abais- 
,,  Tant  ainfi , elles  s’arrangèrent  par  couches 
,,  fuivant  leurs  diverfes  pefanteurs  fpécifiques; 
„ & les  corps  organifôs , defeendans  à leur 
„ rang,  prirent  leur  place  dans  celles  qui  fe 
„ trouvèrent  de  môme  pefanteur  qu’eux.  L* 
ff  prémière  croûte  qui  fe  forma  autour  du  nou« 
,,  vel  Abime , fe  crevaffa  bientôt  en  divers  en* 
„ droits , & ouvrit  des  paffages  aux  eaux  ex< 
„ tèricures  fuperfiucs,  qui,  dans  leur  retraite  « 
„ ainfi  que  par  leur  agitation  tandis  que  les 
^’i^^attières  fc  précipitoient,  donnèrent  lieu  à 
,,  la  formation  des . Montagnes , à celle  des 

baffins  de  la  Mer  & des  Lacs,  en  un  mot» 
^ à toutes  les  in^alités  que  nous  oblèrvons  à 
M la  furface  de  notre  Globe.  Il  fe  conferva 
,,  ainfi  des  communications  entre  l’Océan  & 
„ ? Abime.  Le  defièchement  de  la  croûte  en  ou« 
„ yric  aufil  dans  le  fidn  des  Contineas  ; & le* 
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i,  couchés  formées  des  dépôts  fiiccelTi&  s^taot 
i,  trouvées  de  natures  diS'érentes  ; plus  sio 
„ moins  perméables  k l’eau , la  chaleur  interné 
,,  i*y  ôt  bientôt  circuler  comme  avant  lé  Di^ 
,fluge:  les  fources  & les  rivières  Ib  rétabli» 
„ rents  & tout  reprit  fon  prémicr  état  : noé 
>,  à la  vérité  fi  parfait  qu’avant  le  Déluge  \ Sc 
„ c’eft  paria  que  s’explique  l’accourciflcillént 
„ dé  la  vie  des  hommes,  l’un  des  buts  dé  ià 
i,  Divinité  dans  ce  grand  événetoeitt,  & qu’Elle 
,,  même  avoit  annoncé  k Noé  en  même  teifié 
iy  que  le  Déluge.” 

L’idipofibUicé  de  concevoir,  q«e  pendant  lé 
peu  de  tems  que  dura  le  Déluge,  les  eàrps  ma- 
tint  aient  été  enfoncés  jusqhes  dans  le  feiri  des 
Montagnes , a été  pour  tous  les  PhylicienS  ljui 
ont  bien  connu  ce  phénomène , le  plus  grànd 
obftacle  à en  imaginer  l'explication.  Wooi~ 
tvard  le  connoifibit;  & il  n’a  fçu  l’expliquer 
qu’en  diflblvant  tout , k l’exception  de  éoé 
mêmes  corps  qu’il  falloit  conlcfver.  Il  éll  fi 
pénétré  de  la  folidité  de  fon  invention, 
lie  croit  presque  pas  néceflaire  d'explitjuér 
lecommenf.  Ces  corps  (è  trouvent  dv«  lés  pier- 
res, dit-il,  H faut  donc  bien  qu’ellet  aient  été  dif- 
foUtâ,  S^l  s'étoit  contenté  de  dlPe/  il  faùi  doni 
4ietl  fu'oUet  aitm  été  frioUtry  peffotule  b^aufisdt 
6.  a 
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pû  lui  nier  cette  coiiréqüence.  Mais  quand 
furent -elles  molles?  Comment  fe  font- elles 
durcies?  La  difficulté  reffioit  toute  entière:  l’eaU 
n’ammollit  pas  naturellement  les  pierres  •,  & il 
ne  voyoit  que  le  moment  même  du  Déluge 
pour  y loger  les  corps  maxins.  Il  fait  donc 
intervenir  la  volonté  de  Dieu,  pour  l’explica- 
tion de  ce  phénomène  particulier.  „ Dieu, 

,,  dit-il,  fuspendit  l’aètion  de  la  caufe,  par  la- 
„ quelle  les  parties  des  corps  terreitres  font 
„ liées  entr’clles  pour  former  des  foltdes.  Par 
là  tout  ce  qui  tient  au  genre  minéral  fut 
,,  diffout,  pareeque  dans  ces  corps  là,  les  par- 
,,  ties  ne  tiennent  les  unes  aux  autres  que  par 
„ cette  force  de  cohéjîon.  Mais  le  genre  ani- 
,,  mal  & le  genre  végétal  furent  confert^és, 
,,  parce  que  leur  compofition  eft  toute  diffé- 
„ rente  ; elle  confifte  en  des  fibres  diverfement 
„ combinées,  qui  fe  foutiennent  par  leur  ea- 
„ trelacement” 

TVoodivard  montroit  ainfi , qu’il  ne  connois- 
foit  de  la  phyfique , que  ce  que  l’on  en  apprend 
groffièrement  par  les  yeux  du  corps.  Je  brife 
du  marbre*  & je  le  réduis  en  une  poudre  qui 
ne  manilefte  aucune  trace  d’organifation  : 
3e  ne  puis  brifer  ainfi  un  morceau  de  bois; 
.tous  les  efforts  du  marteau  n’en  feront  que-d» 


I 


Lkttrc  XVIL  d b la  T E R R El  26l 

la  filaffe:  voila  comment  il  a du  raifonner. 
Mais  fans  compter  que  l’on  brife  une  coquille  > 
qui  eft  du  genre  animal,  tout  comme  l’on  bri- 
fe du  marbre;  & qu’au  contraire  on  réduit  l’or, 
qui  eft  du  genre  minéral , à des  fils  anfli  fins 
que  la  plupart  des  fibres  animales  ou  végétales  ; 
ce  n’eft  pas  ainfi  que  l'œil  de  l’entendement 
doit  voir  la  compofition  des  corps.  Qu’eô-ce 
en  effet  qu’une  fibre-,  fi  ce  n'eft  un  corps  déjà 
formé  de  parties  réunies  entr’elles  par  cette 
même  force  de  cobifion , & dont  la  compofitioo 
intime  ne  diffère  de  celle  d’un  fil  d’or,  qu’en 
ce  que  la  Nature  a fait  la  prémière , 8ç  que 
celui-ci  eft  le  produit  de  l’art? 
t V.  M.  voit  bien  que  quand  on  voudroit 
compofer  encore  les  fibres  perceptibles,  d’au- 
tres parties  fibreufes  de  plus  en  plus  petites, 
ce  feroit  toujours,  & jusqu’à  la  plus  reculée 
fpbdivifion,  de  nouvelles  fibres-,  c’eft-à-dire  de 
petits  fifs,  dont  on  feroit  tout  aufli  embar- 
ralïè  de  favoir  par  quelle  caufe  l’un  des  bouts 
tient  ^ l’autre , qq’on  l’eft  d’expliquer  conjment 
les  parties  d’un  fit  d’or  fe  tiennent  entr’elles. 
On  appelle  Cobifion  çette  adhérence  des  parties 
de  la  matière,  qui  forme  les  Joiides-,  & qui  par 
conféquent  lie  entr’ellos  les  particules  des  fibres 
animées  & végétales  les  plus  déliées,  tovA 
R 3 
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pomme  elle  lie  celles  d’une  ftatue  de  marbre  ou 
de  bronze.  Et»  un  mot,  faire  ceflèr  îa  forcé 
de  co^fton-,  ç’eft  réibiire  la  matière  à fts  prd* 
niers  éléments  : êç  fi  dans  cette  décompofioa 
générale,  on  veut  fauver  les  eopiiHei,  il  vaut 
beaucoup  mieux  dire  tout  uniment  que  tlieu 
le  yoplut  ainfi.  Mais  alors  U rfeft  pas  befoiu 
d’un  Livre  pour  expliquer  le  Déluge  i & fi»r- 
tqut  il  ne  faut  pas  l'intituler  Hijfeirt  Nottirêék 
de  h Terre.  Ce  n’cft  plus  la  Naturel  e’eft-â 
dire,  ce  ne  font  plus  les  Loix  générales  que  I4 
Diyinité  a établies  en  créant  lé  Monde,  qui 
çppt}Buent  à agir.  En  un  mofc’eft  fituple^ 
ment  définir  le  Déluge t un  ntiraeh^'  Mais 
alors  on  ne  comprendra  pas,  pourquoi  Dîeu 
voulut  fauver  les  toquillv  de  la  deftruétion  g^ 
nérale.  Et  nous  en  gênons  au  • point  d'où 
nous  fommes  partis.  t 

Cç  rfeft  pas  à cet  égard  feulement,  que 
ff^oodw/trâ  s’eft  montré  peu  attentif  aux  Ltfiù 
générales  de  la  Nature.  Je  vèux  ftuver  pour  uù 
moment  les  coquilles,  maniéré;  éSc  il  rfen^ 
ra  pas  plus  avancé:  car  il  les  perdra j eBe^ 
s’enfonceront  jufques  dans  VÆaa.  ’ ' 

En  rappellant  à V.  M.  ce  que  l’pn  entend 
pM  ççbéjîint , Elle  a vù  que  cet  ei^t  s’étend 
^uconp  de  tout  çe  ^ue  nos  fas 
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peuvent  appCTceVoir.  La  pouffi^e  la  plus 
iPenue  > n’eft  encore  qu’un  amas  de  petit?  corps  ^ 
dont,  les  particules  pourroient  être  fëparèes,  fl 
nos  organes  £c  nos  indruments  etoiept  aflèz  ddii< 
«ats.  Le  microscope  nous  aide  à le  concevoir( 
Thais  il  refte  bien  en  arrière  encore,  compara-r 
tivement  à la  fiibdivifion  que  découvre  l’enten* 
denieQt.  (Mt  cette  fubdiviflon  que  ff^oadivard 
réalife  Mais  alors,  il  ne  fe  fait  plus  de  pré* 
nipitation  des  matières  dans  l'^u,  elles  y re* 
(lent  ablblument  fuspendues,  fe  confondent 
-avec  cUe.  • 

Je  ne  veux. pas  même  aller  fi  loin;  quoique 
de  foit  la  confëquence  immédiate  de  fon  fyftè- 
-ine.  Je  veux  conferver  aux  minéraux  l’état  de 
commune  pouffière  qu’il  femble  avoir  conçu. 
Quand  un  foHde  s’enfonce  dans  un  fluidet  il  éprou- 
• Ve  de  la  réfiftance  de  la  part  des  particules  de  ce 
. fiuidt,  ^u’il  teneontie  £c  qu’il  écarte.  Ainil , plus 
Ja  fitrface  du  foHde  e&  grande  avec  le  même 
poids,  plus  il  cil  retardé  dans  fa  chute.  Ima> 
ginot»  un  morceau  d’or  de  la  fom»ç  d’un  dé: 
(a  fifffttce  eft  compofoe  de  fix  faces  égales;  il 
■ frottera  dans  l’eau  par  cette  furféce,  5c  éprou- 
vera un  certain  retardement  dans  fe  clnite. 
Partageons  ce  dé  en  deux  parties,'  parallèle 
ment  à l’une  de  fes  faces.  Il  y aura  deux 
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pcs  Houvelles.  Aiafi  la  flirface  qui  n’étoit 
d’abord  que  de  fix  de  ces  faces,'  fera  de 
huit,  toujours  avec  la  même  quantité  de  ma*- 
tière;  & le  retardement  de  la  chute  dans 
l’eau  fera  augmenté  d’un  tiers,  Partageons  en- 
core chacune  des  portions  en  deux  . dans  le 
même  fens;  voilà  quatre  nouvelles  faces:  il 
n’y  en  avoit  que  £x  originairement  i à préfent 
il  y en  a 13,  & la  réfiftance  eft  doublée.  Si 
enfin  nous  réduifons  ce  morceau  d’or  à de  bien 
|ieptçs  parties , fa  furfaoe  pourra  augmenter  fi 
fort,  que  cette  pouflière  reftera  presque  fusr 
pendue  dans  l’eau;  elle  n’en  pourra  féparer 
les  parties  qu’avec  une  extrême  lenteur,  & 
peut-être  enfin  point  du  tout.  Tandis  que  nos 
coquilles,  reliées  entières,  y descendront  comme 
^ l’ordinaire,  Ainil  l’or , de  toutes  les  matiè- 
res connues  la  plus  pefante , tant  que  nous  la 
coplidérerons  comme  confervant  fa  nature,  rç- 
fiera  fort  longtemps  en  ohemin^  tandis  que 
toutes  les  coquilles,  les  os  des  animaux,  les 
parties  mêmes  des  vigétaUx  qui  ne  flirnageront 
pgs,  auront  déjà  formé  la  prémiete  voûte  au- 
tour de  V Abîme.  Nous  n’en  trouverions  donc 
point  dans  nos  fouilles  les  plus  profondes,  êc 
pops  ne  faurions  pas  feulement  fi  hep  de  tpuç 
fflp  ex^e.  . - - 
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Voilà  donc  une  nouYClle  erreur  chez  fVbod-, 
warà,  & m.  exemple  frappant  de  ce  qu’ont  ap-r 
perçu-  depuis  longtems  les  Phyficiens  atlentüst 
c’eft  que  toutes  les  parties  de  ia  phyfique  font 
intimément  liées  ; que  pour,  Ihivre  fes  moin- 
dres branches  avec  fureté , il  faut  presque  tou- 
jours remonter  au  tronc;  & que  l’obfervateur 
qui  ne  fe  donne  pas  la  peine  d’examiner  fi  ce 
qu’il  croit  voir  elt  poflible,  eft  bien  fpuven» 
expo®  à voir  mal. 

Woodward  en  fournit  encore  une  autre  preui 
ve.  Je  m'y:  arrêterai*  parce  que  cela  me  don.i 
nera  occafion  de.  faire  quelques  remarques  gé- 
nérales lur  ce  qui  caraâérife  les  bons  ohferva- 
teurs;  remarques  dont  l’application  ■ fera  très 
fréquente  dans  la  fuite.  V.  M.  y verra  d’a- 
vance, que  c’eft  le  plus  fouvent  pour  n’avoir 
pas  fait  aflez  d’attention  aux  Loix  générales, 
aux  Elémens  mêmes  de  la  Phyfique,  que  les 
ohferOateurt  ont  mal  vu  & mal  raifonné.  Il 
femble  peu  dans  le  cours  naturel  des  chofes, 
que  ÏQS^Phitefopbes , foient  en  mêm*e  tems  O'of 
fervateurs;  & c’eft  ce  qui  retarde  le  progrès  des 
vraies  connoiffanees.  Le  gépie  dispofé  à !a 
méditation,  fie  peut  presque  pas  quitter  le  ca- 
binet ; & le  plus  fouvent  fés  forces  corporelles 
fpptj  çy  deviennent,  d’autant  moindres,  quy 
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celles  de  ion  intelligence  font  grandes.  L'hcm-> 
V me  curieux  d’obfërrations  au  contrake,  eit  or« 
dinairemœt  doué  d^un  bon  tempdramment;  la 
facilité  d’aller  ^ la  découverte,  a tourné  Iba 
génie  de  ce  côté  là:  il  court  pour  voir,  pour 
recueillir;  êc  le  champ  de  V<Afervation  eft  fi 
vafie,  l'extérieur  des  chofes  11  attrayant,  qu’il 
s’arrête  rarement  pour  approfondir  Sc  pour 
méditer. 

Si  ces  deux  hommes  font  des  fyfièmest  l’un 
formera  im  Univers  idéal , où  il  ne  manquera 
que  de  la  reilbmblanoe  à l’Univers  réel  tour 
d’ailleurs  y iera  bien  d’accord.  Ainfi  te  faifolt 
Bumet,  ainfi  l’a  fait  Ltilmitz àoat  f aurai  oe« 
calion  d’entretenir  V.  M.  L'a«tre  nous  fwa 
des  Sphères  de  carton,  - fur  les  qudles  il  pein> 
dra  les  chofes  par  leurs  contours  St  leurs  cou« 
leurs  feulement;  tout  n'y  fera  qu'appatence ; 
c’efi  ce  qu’à  fait  WooàWard.  Ce  fera  bien  pis, 
fi  l’homme  de  CaWnet  imagine,  & ne  r^échit 
pas;  & fi  l’obftrvateur  court  pour  voit,  & ne 
voit  pas.  J’aime  mieux  alors  les  certes  de 
fées  : leurs  fictions  au  moins  m*amufent , fins 
me  tromper.  C’en  en  vérité  à quoi  l’on  eft 
fouvent  tenté  de  revenir,  après  avoir  dévoilé 
tant  de  férieufes  chimères.  Nous  fommes  bien 
heureux  quç  l’Univers  ne  fait  par  entre  les 
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mains  4e  tous  ces  fabficatenfs  ; • bien  heu- 

reux auffi- de  • pouvoir  en  jouir  fans  le  cota- 
Rendre.  - 

Cependant* il  faut  de  l’aliment  à l’efpritj  Su 
dans  ce  fens,  la  Phyfique  a fans  doute  de  l’u- 
tilité , indépendamment  de  fes  ufages  pratiques. 
Il  femble  même  que  le  Créateur  n’ait  tellement 
envelopé  la  Nature,  que  pour  nous  préparer 
un  fond  inépoifeble  de  rccherehos;  de  l’occu- 
pation fans  fin  pour  .ceux  qui  fc  plaifont  à 
agir,  & une  fucceflion  continuelle  d’objets  d’at- 
tention pour  ceux  qui  aiment  à exercer  leurs  fa- 
cultés intclleauelles.  Sans  doute  qu’il  fe  glifle 
beaucoup  de  chimères  datts  tout  cela;  mais  elles 
font  rqoins  dangéreufes  que  l’oifiveté  de  l’efprit  ; 
furtout  fl  l’on  fait  relier  dans  un  doute  raifonr 
naWe.  Il  faut  donc  nous  livrer  à la  proba- 
bilité des  erreurs,  pour  jouir  au  moins  du 
plalûr  prefent  que  nous  donne  l’çfpoir  d’acqae- 
rir  des  connoilTances  réelles. 

D’ailleurs  il  fe  fait  peu-à-peu  un  faifccau  de 
vérités  utiles;  & les  erreurs  reconnues  font  elles- 
mêmes  des  vérités  acquifes.  Ne  foyons  donc 
pas  découragés  par  les  mécomptes  que  nous 
éprouvons  presqu’à  chaque  pas  , feulement 
rendons  nous  par  là  plus  circonfpeéts.  Les  ef. 
;prits  folides  le  deyieipient  teentôt  par  leur- 
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expérience  ; & ils  trouvent  alors  du  plaifir 
à marcher  lentement  dans  le  païs  des  décou* 
vertes , par  l’efpérançe  de  le  connoitrç  un  peu 
mieux,  • 
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Et  à la  fuite  de  cet  Ouvrage. 

E Leâeur  qui  s’ell  donné  la  peine  de  parcqurit 


ma  Préface,  doit  dé|i  s’attendre  i trouter  la 
marche  de  cet  Ouvrage  un  peu  fingulière;  cependant 
je  crains  qu’elle  ne  le  lui  paroifle  trop , fi  je  ne  l’ei-‘ 
pllque  pas  plus  clairement  encore,  ayant  d’allet 
plus  loin. 

On  trouvera  dans  la'  Lettre  fuiVante  une  discus- 
lîon  PhyCque  un  peu  féche,  & qui  furtout  paroitra 
d’abord  une  digreflion  fi  l’on  n’a  pas  faifi  le  plan  de 
rOuvrage.  C'ell  ce  prémier  désordre  apparent  q^l 
m’oblige  à m’etpliquef. 

Il  ne  faut  pas  attendre  qu’on  puiflê  traiter  folide-* 
ment  la  Cosmologie  fans  discutons  ^ .elle  renferme 
nécelTairemem  des  principes  Phyfiques  & des  détails 
é?  Qeographie  te  d’Hiftoire  Naturelle.  J'en  arel» 
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Opprimé  le  plus  qu’il  tn'aToit  poffibl^  dinj  let 
t^cttrcs  originales)  mais  en  les  publiant  }’ai  du  ra« 
mener  tout  ce  qui  étoit  «écelTaire  i mon  fujet.  Si 
l’on  n’eborde  pas  cette  feience  avec  la  réfolution  de 
tout  voir;  il  vaut  mieux  y renoncer  tout -à -fait,  & 
fe  dire  en  même  tems  qu’on  n’y  connoit  rien  ; oiï 
n’en  tirera  du  moins  ni  fauffes  ni  dangereufes  confé- 
quenccSi 

J’ai  donc  Voulu  que  deux  de  mes  Lefteurs  qui 
m’accorderoient  de  l’attention  , puflent  prendre  dans 
det  Ouvrage  des  idées  claires  de  l’état  de  la  ' Terre  j 
& des  principes  qui  conduifent  à expliquer  cet  état  ; 
ce  qui  demande  des  connoiffances  de  bien  des  genres; 
Je  ne  dira  rien  qui  n’appartienne  à mon  fujet, 
quoiqu’on  ne  l’appetçolve  pas  d’abord,  parce  qu’il 
eft  irapoflible  que  toutes  les  conféquences  fç  préfen- 
tent  de  front:  & tant  mieux,  parce  qu’en  voyant 
ces  objets  de  détail,  on  ne  fera  prévenu  ni  pour 
Contre.  Mais  ces  objea  en  eux -mêmes  ne  feront 
point  fans  intérêt,  & je  tâcherai  de  les  dépouiller 
de  tout  ce  que  le  langage  fdentifique  a de  difficile 
pour  ceux  4 qui  il  n’cfr  pas  farnHier  : car  je  n’ai 
jamais  oublié  que  l’Hiftoire  du  Monde  n’intéreflb 
pas  feulement  les  Pbilofopbcs,  mais  l’humanité  en> 
tièrib 

Je  crois  ed  avoir  dit  affez  pour  juftiâer  les  détails 
de  Phyûque  que  contient  eet  Ouvrage.  Peut  - être 
inême  D’aveu -je  aucune  objeâion  à craindre  fur 
ee  point:  oa  Ouvnge  de  Coamojbgie  eft  un  Ouv 
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frafe  de  Phyfîque,  on  s’y  attend*  Mais  <ie  qn’oii 
n’attend  pas  fi  naturellement,  e’eft  que  ces  parties 
pbyfiques  foyeot  enchalTées  dans  un  tout^  dont 
le  pittoresque  & le  moral  paroiiTent  être  le  fond. 
Ceft  donc  U ce  que  je  dois  principalement  ju* 
ftifier. 

Si  la  Cosmologie  ren&rme  des  principes  de  Phy» 
fique  de  des  détails  de  Géographie  & d'Hiftoire 
naturelle  , il  s’en  faut  bien  qu’elle  s’y  borne,  je  ne 
dis  pas  feulement  en  elle -même,-  mais  dans  l’efprit 
de  tous  ceux  qui  l’étudient  , même  le  plus  fuperfi-> 
ciellement.  Il  eft  impofiible  que  l’on  porte  feule- 
ment affez  d’attention  à la  Terre  pour  comprendre 
qu’elle  a Aibi  quelque  grande  révolotion,  fans  que  le 
moral  vienne  s’y  joindre*  »Qo’ell-ce  que  cette 
« Terre  I A qeelles  Loiz  obéit -elle?  Qne  font  les 
» Etr/ts  fenfibles  qui  l’habitent?  Quel  rang  tient 
j>  l’Homme  parmi  eux?  lyoît  vient -il/  Quelles 
» font  Tes  lumières?  Jusqu’oii  peut -il  pénétrer  dans 
m la  Naturç  / A quoi  tiennent  fon  bonheur  de  Ton 
• malheur?  A quoi  tend -il?"  Je  puis  en  appelles  à 
ceux  de  mes  Leâeurs  qui  ont  feulement  out  parles 
de  cette  matière;  ils  diront  tous  fans  doute,  que  quel- 
ques unes  de  ces  queftions,  de  toutes  peut-être,  fe 
font  offertes  i leur  efprit,  dès  qn’ils  ont  porté  leur 
attention  fur  le  Monde  Phyfique  St  fur  ce  qu’en  di* 
lent  les  Pbilofophes* 

Puis  donc  que  tous  ces  objets  fe  préfentent  i 
j^efptit  dès  qu’oa  s’occupa  de  ^ Terre,  «e  font  aw» 


CcETtii  ÏNTRObÜCTIOJi.  < 

rânt  de  queftions  dosmologiqués.  Et  en  effet  on  voit 
aifément , que  c’eft  le  principal  but  auquel  tendent 
ceux  même  qui  n'en  parient  pas.  Ils  comptent  bien 
que  t’HiSïdiR#  de  l’Hommb,  fon  origine,  fa 
tature  & fa  fin , feront  des  conféquences  immêdiatel 
de  ce  qu’ils  diront  de  la  Terre.  Mais  ce  n’ell  pas 
àinfi  que  doit -être  traitée  cetté  queftion.  l'Homms 
ell  un  phénomène  Cosnlolbgique;  les  animaux  ^ les 
plantes  font  des  phénomèües  CÎosmOlogiques  ; il  feut 
les  définir,  tracer  ouvertement  leur  Hiftoire,  ex- 
pliquer leurs  Loix  ; fans  quoi  l'on  n’a  rien  fait  Car 
ce  n’ell  fien  encore  que  d’avoir  arrangé  la  matière 
fous  la  forme  d'un  Globe,  d’y  avoir  fait  des  élévaa 
tiens  & des  enfoncemens , (quelque  difficile  qu’il  foif 
de  le  bien  faire)  fi  après  cela  on  nd  la  fait  pas  vt* 
gttef’  & s'anlmeif. 

Ce  n’eft  dope  pas  remplir  toutes  les  conditions  dd 
problème,  que  de  dire  tacitement:  » jugez  de  cë 
» que  font  ids  plantes  & les  animaux , jugez  de  ce 
i,  qn’eft  Vffomme  lui-même,  puisque  le  Monde  s’elt 
m formé  ainfi , puisqu’il  a fubi  telles  révolutions.'^ 
Î1  faut  dire  nettement  l’Honime , les  animaux , les 
plantes,  font  telle  & tellé  chofe,  formées  de  tellé 
manière , fe  conduifant  par  telles  Loix  , tendant 
telles  fins , où  à nulle  fin  fi  on  le  croit  » & que  tout 
delà  s’aceofde  avec  les  principes  Cosmologiquos  qu’ori 
embrafle , & avec  les  phénomènes  Phyfiqdes  qu'on 
entreprend  d’expliquer.  Sans  quoi  l’on  n’eft  pas  plue 
ftf  d’avolf  refolu  Ic  pfobltoe,  qu'on  ne  le  fifroit 
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d’avoir  découvert  une  courbe,  en  ne  faifant  paiTer 
celle  qu’on  imagine  que  par  deux  ou  trois  de  fei 
points.  Je  montrerai  cela  plus  particulièrement  eii 
fôn  lieu , car  c’eft  une  confidération  elTeotlelle  danJ 
l’objet  que  je  traité. 

Cette  réflexion  S’applique  i tous  les  détails  téléoS 
logiques,  mdiaux,  œconomiques,  politiques  dotit 
cet  Ouvrage  fé  trouve  parfemé;  Le  but  de  tes 
fiite  fervir  i adoucir  les  afpérités  de  U partie  phy  ■■ 
fique,  m’a  empêché  de  les  traiter  méthodiquement 
eii  les  i-éutliflant  fous  des  Chefs  : mais  quoique  éparS 
ils  vont  i mon  but , que  j’énoncerai  ici  en  peu  dé 
mots;  Tàüt  contourt  d utu  mémt  Fin  dant  là  Natur*., 
9 emi  Fin  ejl  /»  ionbeur.  L'Utdvtrt  tft  V Ouvragé 
d’un  Et  RS  inttUigenu  8 cet  Bt.kIi  n’a  laiffil  ignorer 
à V Homme t Ht  Jim  origine,  ni  fa  Fin:  telles  font 
les  conféquenceS  générales  auxquelles  je  crois  d’ar- 
river par  la  route  des  Faits,  Sc  qui  parconféquenf 
«mbrafTent  plus  que  la  Géographie  & la  Minéra- 
logie. 

Quant  i la  partie  pittoresque,  fans  douté  qU’ellé 
n’a  pas  le  même  motif;  Mais  il  falloit  bien  décrire 
les  Lieux  dont  j’avois  i paries:  peu  de  gens  ont 
parcouru  leS  Montagnes  les  Plaines  incultes  êe  les 
bords  de  la  Mer;  c’eft  pour  la  plupart  dé  mes  Lec- 
teurs une  étude'  à faire.  S’ils  la  faifolent  fat  leS 
lieux,  iis  jouïroient  de  tous  les  objets  intérelTins 
qu’ils  préfentent,  l’inftruêüoii  pafleroit  chez  eux 
(bus  la  forme  d’amufement  ; c’eft  U réoompeiife  de 
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«eux  qui  étudient  la  Natnra.  Mais  je  la  répété»  cette 
étude  immédiate  n’eft  & la  portée  que  de  peu  de, 
gens.  Il  falloit  donc  aider  ceux  qui  no  l’cyoient 
pas  faite , en  joignant , s’il  étoit  poflible , aux  objets 
d’Hiftoire  Naturelle,  quelque  partie  des  agrémen» 
qui  en  font  l’attrait , avant  qu’ils  intéreilènt  par  leurs 
rapports  avec  le  Monde  & avec  nous.  Ce  n’el^ 
donc  pas,  d’avoir  entrepris  d’esquifler  ces  tableaux, 
mais  de  les  avoir  foiblement  rendus,  que  j’appre« 
hende  quelque  reproche. 

Il  me-  refte  i dire  un  mot  d’une  forme  que  j'al 
quelquefois  employée.  Le  genre  d’écrire /emimentat 
d’ÿwrd  très  accueilli,  commence  à l’étre  moins 
& ce  dégoût  ell  bien  naturel  quand  il  ne  s’agit  que 
de  jargon.  Mais  le  fintimint  a fes  vérités , comme 
les  Mathématiques,  qui,  comme  lui,  ne  font 
dées  que  fur  des  axiamts  auxquels  nous  acquiefeons 
injainciblement,  quoiqu’pn  ne  les  démontre  point, 
comme  elle  encore  il  a fon  langage,  le  feul  qu'on 
puifle  employer  quand  on;#»»,  & le  feul  qui  excite 
les  ftntimtm  analogues  chez  les  autres.  Ai  - je  em- 
ployé ce  langage?  C’eft  ce  dont  je  ne  fuis  pas 
juge  moi -même;  je  fais  feulement  que  quelquefois 
j'ai  vivement  fenti  ; St  li  mes  exprellîons  en  ont  été 
réellement  la  fuite,  je  ne  crains  pas  des  reproches; 
de  ceux  du  moins  auxquels  je  ferois  fenfible. 

. ^ 
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(Continuation  de  f’examen  du  JyJIème  dé 
WooDWARD.  Cauje  de  la  pélrifica-i 
tion.  Formation  det  grès  , & 
des  crijiallijations  dans  les  co- 
quillages fojjiles, 

Lausaknb  le  8 10^*  1775, 


J)  e reviens  à Woodward 
ont  fait  le  fûjet  des  dernières  Lettres  qué 
]’ai  eu  l’honneur  d’adreffer  à Vi  M.  Une 
feule  de  ces  erreurs  bien  prouvée  > eût 
fuff)  fans  doute  pour  détruire  tout  fon  fys- 
tème.  C’eft  là  mon  plan  dans  tout  ce  qui 
n’a  trait  qu’aux  fyftèmcs  particuliers  i & 
par  cette  raifon  je  lui  palTe  bien  d’autres 
erreurs.  Mais  celles  aux  quelles  je  me  fuis 
S a 
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arrêté,  font  plus  générales;  & en  continuant 
à les  déveloper  à A.  M.  Elle  aura  lieu  de  voit 
plus  diftindlement,  quelle  diflance  il  y a de  . 
Vohférvateur  Ample,  au  Pbilofopbe  ob/ervateuf. 

Il  fe  préfente  furtout  ici  un  exemple  frap- 
pant , de  la  différence  qu’il  y a entre  les  yeux 
du  corps  & ceux  de  l’entendement  dans  l’é- 
tüde  de  la  Nature.  Tout  le  fyffènle  de  fFbod- 
ward  s’appuie  fur  ce  qu’il  dit  avoir  conltam- 
ment  obfetvé  dans  l’arrangement  des  couches 
dont  la  Terre  efteompofée,  que  les  matières  les 
plus  légères  font  toujours  audeflus  des  plus  pe- 
fantes,  par  gradation.  C’eft  de  là  qu’il  con- 
clut, que  toutes  les  matières  de  la  Terre  ont 
été  mêlées  dans  l’eau,  & qu’elles  fe  font  cü- 
fuite  dépofées  fuivant  l’ordre  de  leur  pefanteur 
fpéciAque. 

Sa  manière  d’expliquer  ce  qu’il  a vû  à cet 
égard  cft  fort  vague.  Il  prétend  en  général, 
que  A l’on  creufe  un  puits,  & que  l’on  prenne 
un  certain  volume  de  la  matière  qui  compofe 
chacune  des  couches  diAinétes  que  l’on  perce, 
ce  même  volume  péfera  de  plus  en  plus,  à, 
mefure  que  les  couches  feront  plus  enfoncées. 
Puis  il  décrit  vaguement  ces  matières,  & dit 
par  exemple,  que  l’on  trouvera  les  marnes,  les 
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graiei  ou  les  fables,  audeflus  des  marbres  des 
granits,  &c. 

Je  ne  me  propofc  pas  d’examiner  ici  le  faiti 
je  veux  lui  accorder  pour  un  moment  l’or- 
dre qu’il  fUppofe  dans  les  couches  actuelles 
de  la  Terre;  afin  de  prouver  d’abord  à V.  M ; 
qu’en  fuppofant  qu’elles  fuflent  réellement  ran- 
gées aujourd’hui  dans  cet  ordre,  il  n’auroit  pas 
plus  de  droit  d’en  conclure,  que  lorsque  les 
dépôts  fe  font  faits,  la  matière  originaire  du 
marbre,  p«r  exemple,  qui  aujourd’hui  à volume 
égal  péfe  plus  que  la  craie,  fût  alors  plus 
pefante  que  la  matière  de  celle-ci. 

Son  erreur  à cet  égard  vient  de  ce  qu'il  n’a 
point  réfléchi  fur  la  manière  dont  fe  fait  la 
fétrij: cation.  Il  ramollit  d’abord  les  pierres 

pour  y faire  entrer  les  coquilles,  fans  bien 
connoitre  l’agent  qu’il  y employé;  & il  les 
durcit  enfuite , fans  réfléchir  au  comment.  * (Tell 
ce  qui  l’a  empêché  de  comprendre,  que  les 
matières  qui  péfent  le  plus  aujourd’hui , pour- 
roient  bien  avoir  été  originairement  les  plus 
légères.  Ceci  me  donnera  lieu  d’entretenir  V. 
M.  de  pétrification , qui  tient,  par  une  eaufe 
commune,  à i’organifation  k plus  intime  de 
l’Univers.  Je  ne  parlerai  que  de  la  formatioq 
des  marbres  ou  des  pierres  à chaux  en  général. 
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& de  certaines  toncritions  particulières;  parce 
qu’il  n’eft  queftion  ici  que  des  fierres  qui  ren- 
ferment des  cprps  étrangers,  & qui  par  là  at- 
tellent qu’une  fois  elles  étoient  moUes. 

y.  M.  çonnoit  cette  grande  expérience,  de 
Phyfique;  que  lorsque  deux  cprps  bien  polis 
font  appliqués  l’un  à l’autre,  on  éprouve  de  ^ 
réfillance  quand  on  veut  les  féparer.  Ce  n’eft 
pas  la  preffion  feule  de  l’air  qui  produit  cet 
effet;  car  ces  corps  polis  ne  ib  détachent  pas 
dans  le  viUde.  Les  Phyficiens  ont  reconnu 
par  là,  que  cette  tendance  qu’ont  tous  les  corps 
à s’approcher  les  uns  des  antres,  augmente 
prodigieufentent  quand  ils  viennent  à fe  tou- 
cher; & qu’en  général,  quand  deux  particules 
de  matière  fe  touchent  immédiatement,  elles 
réfiftent  à être  réparées,  & cela  d’autant  plus, 
que  l’étenduë  du  contaél  eft  plus  grande. 

Quand  deux  corps  qui  ne  fpnt  pas  polis 
fe  touchent;  quoi  qu’üs  foient  plats,  le  con- 
tadt  ne  fe  fait  que  par  les  petites  éminences 
de  leurs  furfaces,  & l’adhérence  eft  fi  foible, 
qu’elle  ne  s’apperçoit  pas.  Mais  lorsqu’on  les 
polit  en  les  frottant  l’un  par  l’autre,  leurs,  pe,* 
^ites  éminences  s’abattent , & le  nombre  des 
points  par  lefquels  Us  fe  touchent  augmentant. 
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la  fomme  des  petites  adhérences  augmente, 
jufqu’à  faire  éprouver  une  réfiftance  fenfible 
& même  enfin  très -grande,  à les  féparer.  Ce 
font  les  petites  attaches  des  Liliputiens;  qui 
à force  d’être  nombreufes,  retinrent  Gulliver 
captif. 

Quoique  les  PhyCciens  ne  foient  pas  d’ac- 
cord fir  la  caufe  de  cette  adhéCon  des  par- 
ticules de  matière  qui  viennent  à fe  toucher, 
ils  l’admettent  tous  aujourd’hui  comme  un 
fait;  & la  plupart  la  regardent  comme  la  caulé 
immédiate  de  la  formation  de  tous  les  corps, 
& en  partioulier  de  celle  des  pierres.  On  répu- 
gne à ces  expreffions  anciennes  de  fues  lapidiji- 
ques  ou  pétrifions,  qui  ne  renferment  pas  plus 
d’explication , que  les  reponfes  du  malade  im.:- 
ginaire  de  MoUere,  lorfqu’il  eft  reçu  médeein: 
l’opium,  dit-il,  fait  doénir,  parce  qu’il  a en 
lui  une  vertu  dermitiv^ . . . C’étoit  une  fatyro 
fort  ingénieufe  de  la  Phyfique,  aufli  bien  que 
de  la  Médecine  d’alors. 

Pour  venir  maintenant  à la  pêtrificatim  en 
particulier,  fuppofons  d’abord  une  couche  de 
làble  renfermée,  ou  fous  l’eau,  on  dans  l’inté- 
rieur de  la  terre,  mais  toujours  de  manière  que 
l’eau  y filtre.  Les  grains  de  ce  fable  ne  fe  tou- 
chent originairement  que  par  de  très -petits 
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points,  & peu  nombreux;  aSnfi  leur  adh^ence 
eft  fi  petite,  qu’ils  n’oppoiènt  aucune  refiftance 
fenfible  à être  féparés.  Si  ces  grains  différent 
peu  en  groffeur,  ou  fi  la  couche  de  fable  n’eft 
furmontée  d’aucime  autre  matière  dont  les  grains 
foyent  beaucoup  plus  petits,  le  fable  reftera 
feble  pendant  toute  la  durée,  des  fiècle^.  Mais 
fi  parmi  fes  giains  il  y en  a de  tràs-petits  & de 
différens  degrés  de  petitefib,  ou  fi  audeffus  de 
la  couche  de  fable,  il  y en  a quelqu’autre  de. 
matière  fine  ; l’eau  en  fe  filtrant  dans  les  inter> 
fticcs  du  fable,  y chaniera  peu-à-peu  de  nou- 
veaux petits  grains,  & entre  ceux-ci  de  plus 
petits  encore.  Alors  les  points  de  contaft,  fiç 
par  conféquent  les  petites  adhérences,  fe  mul- 
tiplieront, & les  grains  ne  ppurront  plus  fe 
féparer  qu'avec  effort.  Ce  fera  alors  de  h.  pierre ^ 
c’eft-à-dirc  un  compofé  de  particules  terreftrçs, 
qu’on  ne  féparc  que  difficilemenL 
C’eft  ainfi  que  nous-mêmes  nous  imitons  la 
nature,  en  faifant  nos  murs.  Nous  trouvons 
les  gros  matériaux  tout  préparées;  ce  font  nos 
pierres,  nos  briques:  nous  avons  enfuite  uç 
moyen  de  pétrifier  promptement  le  fable,  qui 
çonfifie  à y mêler  de  la  chaux  ; fubftance  ré- 
duite par  l’eau  en  une  poulfière  extrêmement 
^e,  qui  s’introduit  eptre  les  grains  du  fable, 
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& produit  une  multitude  de  point  de  contact 
dès  que  l’eau  s’eft  évaporée,-  ce  fable  .ainü 
pétrifié  embraiTe  intimement  nos  gros  maté- 
riaux, il  s’y  attache  par  la  même  caufe,  & ne 
fait  du  tout  qu’une  feule  pierre.  Si  le  fable  efl; 
lui-même ^ien  dur  6c  infoluble  par  l’eau,  fi  les. 
dofes  de  la  chaux  6c  de  ce  fable  font  bien  pro- 
portionnées, fi  la  quantité  du  mélange  n’eft 
point  trop  grande  entre  les  gros  matériaux,  fi 
le  mur  eft  très-épais , ou  adoffé  à quelque  ter-? 
re,-  de  manière  que  l’humidité  en  y pénétrant 
puifle  peu  à peu  charrier  les  matières  les  plus 
fines,  dans  les  petits  interftiçes,  les  murs  de- 
viendront à la  longue  de  vrais  racs,  qu’on  aura 
autant  de  peine  à brifer  que  des  marbres , ou 
que  cette  efpèce  de  pierre  que  les  Naturaliftes 
appellent  BrÀcbes:  parce  que  c’cll  u:ic  vraie 
maçonnerie  faite  par  la  Nature,  c’eft-à-dire  de 
gros  matériaux,  réunis  pat  la  pétrifiçatfon  du 
fable  qui  s’étoit  gliflé  entr’eux 
Et  pour  le  dire  en  paflant,  je  crois  fort  quo 
c’ell-là,  ce  qui  fait  le  plus  grand  mérite  du 
mortier  des  anciens;  s’eft-à-dire  qu’il  le  doit 
k fon  ancienneté.  Il  n’eft  pas  befoin  même 
de  remonter  à une  bien  haute  antiquité  pour 
trouver  des  murs  aulli  durs  que  le  roc;  presque 
toutes  les  anciennes  fortifications  ont  cette- 
S5 
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qualité,  foit  parce  qu’elles  font  adolTée*  à des 
terres , foit  auffi  parce  qu’elles  ont  une  grande 
épailfeur.  L’humidité  s’y  étant  filtrée  lente- 
ment, a enchalTé  continuellement  de  nouvelles 
particules  entre  les  anciennes,  & augmenté, 
ainfi  le  nombre  des  adhérences:  C’eft  donc  une 
pétrification  réelle,  femblable  à celle  de  toutes 
les  autres  pierres  dont  je  .parle , 

]’ai  remarqué  dans  le  cours  de  mes  obfer- 
vations  une  multitude  de  preuves  de  cette  for- 
mations des  pierres,  par  les  divers  degrés  de 
dureté  & les  autres  circonftances  où  je  les  ai 
rencontrées.  Je  connois , par  exemple , plu- 
fleurs  collines  de  fable  en  Piémont , qui  ne  font 
pas  encore  pétrifiées  elles-mêmes . mais  où  l’on 
trouve  beaucoup  de  bois  pétrifié,  & quantité  de 
coquilles  qui  renferment  un  noyau  pierreux} 
c’eft-à-dire,  que  le  làble  dont  elles  lurent  d’a- 
bord remplies,  a été  converti  en  pierre.  Ce 
phénomène  s’explique  fort  aifément  par  les 
principes  que  je  viens  d'établir.  L’humidité 
qui  filtre  dans  ces  Collines,  ne  charrie  qu’u- 
ne pouflière  presque  impalpable,  & pour  ainfl 
dire  diflbute  dans  l’eau  ; de  forte  qu’elle  n’eft 
point  dépolée  tant  que  l’eau  trouve  un  paflage 
aifé.  Elle  pafie  donc  dans  le  fable,  ,&  ne  le 
lie  point  Mais  lorsqu’elle  pénètre  dans  les 
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canaux  du  bois , ou  entre  fes  fibres , ou  dans 
le  fable  que  les  coquilles  renferment,  fa  cir^ 
ffulation  y devenant  plus  lente,  les  particules 
terreftres  elle  cft  ehargde  ont  le  tems  de 
fe  dépofer,  de  former  entr’elles,  & avec  les 
grains  de  fable  ou  les  fibres  du  bois,  une  infi- 
nité de  nouveaux  contafh;  c’eft-à-dire  autant 
de  nouvelles  adhérences,  qui  enfin  lient  le  tout 
enfemble,  & en  font  une  pierre. 

C’elT;  ainü  que  s’explique  encore  fort  aifé- 
ment  la  formation  des  Grés,  qui  font  une  forte 
particulière  de  pierre  de  fable.  Dans  certai- 
nes Collines  de  fable  abfulument  mouvant,  on 
trouve  en  plus  on  moins  grande  quantité  des 
pierres  de  toutes  fortes  de  figures,  vifibicment  \ 

compofées  de  ce  même  fable,  & quclqucTols 
d’une  dureté  très-grande;  tellement  qu’on  en 
fait  des  pierres  à aiguifer,  ou  des  meules  de 
moulin.  Comment  imaginer  qu’un  fuc  lapidi- 
fique,  qu'une  fubftance  glutineufe,  foit  venu 
eoHer  par  place  les  grains  de  fable,  pour  en 
faire  ces  blocs?  Pourquoi  n’a-t’elle  pas  colU 
le  fable  au  travers  duquel  elle  a paifé  ? 

Mais  ce  que  n’explique  point  la  pre'tcn- 
duë  colle,  s’explique  parfaitement  par  le  feul 
retardement  de  l’humidité,  & par  la  multipli- 
cation 4<-’S  iontaüs.  Il  fuffit  que  quelques 
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grains  de  fable  aient  été  originairement  arran^» 
gés  de  maniéré  à retarder  un  peu  le  moevc^ 
ment  de  l’eau , pour  qu’elle  ait  commencé  à y 
dépofer  quelques  particules  de  oette  matière 
menue  dont  j’ai  parlé.  Ces  premiers  dépôts 
ont  augmenté  eux-mêmes  la  difficulté  de  fon 
paflàge  : fon  mouvement  a été  ainfi  retardé  de 
proche  en  proche;  & de  proche  en  proche 
auffi  elle  a fait  des  dépôts.  Elle  a donc  ainfi 
lié  peu-è-peu  de  nouveaux  grains  de  fable 
aux  prémices  ; & pgr-lè,  au  fein  du  iàble  inou-: 
vant,  elle  a formé  ces  eonerétions  ; ces  efpèces 
de  maçmnerie,  dont  les  grains  de  fable  font 
les  gros  matériaux,  & la  matière  menue  le  ci> 
ment. 

VI  M.  comprend  que  dans  une  formation  de 
cette  nature,  ces  concrétions  doivent  prendre 
des  formes  très -baroques.  ‘Auffi  rien  ne  l’eft-il 
d’avantage  que  la  figure  des  gris  en  général;  & 
c’eft  même  une  des  chofes  qui  les  dhUngaie  des 
autres  pierres  fableufes  produites  par  la  pétrifi'^ 
cation  eptière  de  tout  un  Ht,  Ou  de  plufieurs  lUs 
fucceflifs.  Dans  une  Colline  du  Piémont,  où 
fans  doute  l’eau  circule  très-régulièrement,  & 
où  les  grains  de  fable  ont  auffi  urne  forme  ré- 
gulière, les  font  des  boules  très-bien  for- 
mées, depuis  la  grolTeur  d’ùpe  noût  à celle 
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d’une  bombe.  Il  y en  a de  fi  bien  faites,  que 
les  habitans  du  Pays  s’en  fervent  pour  jouër  à 
la  boule,  & chacun  peut  les  choifir  de  la  gros- 
feur  qu’il  veut,  fuivant  fa  force.  Dans  d’autres 
Collines,  les  grès  font  des  ramifications  très^ré- 
gulières;  j’en  ai  vû  de  fort  grandes  mafles, 
qu’on  ‘auroit  prifes  pour  de  grandes  madrépores 
rameufes,  fi  leur  matière  n’eût  pas  été  de  fable 
pur  D’autres  ne  ■ conlèrvent  de  trace  de  leur 
formation  fiicceflive  & de  fes  caprices  qu’à 
leur  lurface.  Ce  font  de  grands  blocs , fans 
forme  déterminée,  & dont  la  furface  feule  eft 
baroque.  On  y voit  alors  toutes  fortes  de  fi- 
gures grotesques.  Je  me  me  rapelle  entr’autres 
qu’en  montant  à pied  avec  M".*  S.  la  Colline 
de  Laon,  Ville  de  Champagne,  par  un  chemin 
pavé  de  grès-,  nous  fûmes  arrêtés  plufieurs  fois 
par  des  figures  fi  approchantes  de  quelque  cho- 
fe  fait  à deifein , que  M".*  S.  avoir  peine  à s’ô- 
ter de  l’efprit  que  c’étoient  des  bas  reliefs  go- 
thiques. ' 

Je  fens.  Madame,  que  cette  explication  de- 
vient longue;  mais  cela  n’arrivera  pas  fouvent. 
Cétoit  ici  un  point  de  Phyfique  générale,  qu’il 
étoit  néceflaire  d’éclaircir  avant  de  parler  de 
pierres,  qui  renferment  des  coquilles,  de  qui 
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parconfequent  ont  été  molles.  Je  prendrai 
donc  la  liberté  de  m’arrêter  enéore  un  mo- 
ment fur  ce  fUjet,  pour  expliquer  à V.  M. 
quelques  autres  Phénomènes  de  ce  genre,  qui 
font  curieux  en  eux  - mêmes , indépendam- 
ment de  ce  qu’ils  font  propres  à éclaircir  notre 
objet. 

On  peut  foire  des  amas  de  curiofités  dans  lei 
Cabinets,  fans  en  tirer  beaucoup  de  connois- 
fances , fi  l’on  ne  s’arrête  qu’à  ce  qui  plait  à 
l’œil.  Il  ell  aflTez  commun  par  exemple,  de 
voir  dans  les  Colleétions  de  FoJJîles,  des  Coquil- 
les cP  Agate  i & comme  une  très -jolie  chofe  en 
elle- même,  elles  en  font  l’ornementi  Nous 
avions  auflî  dans  notre  Collection , de  ces  Co- 
quilles tP Agate,  qui  nous  écoient  venues  d’Ita- 
lie; ce  font  des  noyaux  de  coquilles,"  c’ell-à 
dire  de  PAgase  moulée  dans  leur  intéfieur.  Ja- 
mais nous  ne  les  regardions  fens  défircr  d’être 
à portée  des  lieux  où  ils  fe  trouvent,  pour  tâ- 
cher de  découvrir  comment  cette  matière  s'é-' 
toit  moulée. 

J’en  eus  l’oecafion  dans  un  voyage  que  jé 
fis  en  Italie;  mes  recherches  m'ayant  conduit 
à une  Colline,  où  Pon  rencontre  de  temps  en 
tems  de  ces  CoquiHes  dont  les  noyaux  font- 
Agatifes.  La  matière  de  la  colline  eil  une 
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fubftance  aflez  dure,  griiâtïe,  {kblonncufe  * 
mais  cependant  friable,  & aifément  ddcompofde 
par  l’eau  des  pluies , qui  dégradent  la  collinei 
en  quelque  endroits.  Ce  furent  çes  ravins  que 
fexaminai  principalement  Ma  prémière  trou- 
vaille fut  xm  grand  bloc  de  bois  pétrifié  en. 
partie,  & où  j’apperçus  quelques  veines  d’./4- 
gate.  Je  trouvai  enfuitc  quelques  coquilles^ 
que  je  brilâi.  Elles  étoient  presque  toutes  de 
l’efpéce  des  turbinéej.  Les  unes  étoient  plei- 
nes d'égale,  d’autres  n’en  étoient  que  tapise 
fées,  V Agate  s’y  voyoit  en  forme  de  petits 
criftaux:  leur  bouche  écoit  remplie  de  la  ma- 
tière même  de  la  colline,  mais  elle  y étoit  pé- 
trifiée; Sc  dans  quelques-unes,  ce  tampon 
pierreux  étoit  extravafé,  reflembloit  au  jet  d’une, 
matière  fondue,  qui  auroit  furpaiTé  le  moule, 
& fe  feroit  durci  au  dehors.  Qui  a donc 
moulé  ces  coquilles;  Me  difois-je  de  tems  en 
tems,  frappé  de  ce  phénomène;  par  où  s’eft  in- 
troduit le  mouleur? 

J’avois  déjà  trouvé  quelques  petits  grès 
ronds  de  la  grofleur  d’une  noix , que  j’avois 
ramaffés  par  fimple  curiofité,  lorsque  j’en  re- 
marquai un  dont  débordoit  tme  coquille:  J’a- 
vois un  marteau,  compagnon  néceflaire  des 
chercheurs  de  folliles;  je  brifai  ce  gris-,  il  ren- 
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fcnnoit  en  effet  une  coquille,  & cette  coquilli 
ëcoit  pleine  d’Agaté.  Je  brifai  auffitôt  tous 
mes  autres  grès-,  ils  renfcrmoicnt  piesque  tous 
une  coquille,  te  fut  un  trait  de  lumière  pour 
moi;  & fi  l’explicàtion  qui  je  viens  de  donnér 
à V.  M.  de  ia  formation  de  grès  en  général 
en  répand  un  peu  fur  la  minéralogie;  elle  dit 
due  à cette  circonfiance:  elle  m’a  toujours  pà- 
fu  capitale  dans  ce  genre  des  phénomènes  ; Sc 
tous  ceux  que  j’ai  obfervés  depuis,  font  venui 
s’y  lier  comme  des  branches  à leür  tronc. 

Cette  Colline  eft  parferiiée  de  la  matière  dé 
Ÿ Agate,  c’eft-à-dire  de  particules  extrêmement 
petites  & toutes  de  même  nature,  ou  bomogê- 
ries:  propres  ainfi  à faire  par  leur  réunion uri 
corps  folide  & transparent:  Newton  ayant  prou- 
vé, que  e’eft  à cette  propriété  di’èxxebormgènes  i 
que  les  corps  doivent  leur  transparence,  plutôt' 
qu^à  une  certaine  dircétion  de  leurs  porcs.  Tous 
les  corps  ont  fùrcment  des  pores  en  ligne  droi- 
te, & fuffifamment  pour  laiffbr  paffer  en  tout 
fens  la  lumière:  mais  quand  leur  fubffance  eft 
de  différente  nature,  elle  attire  différemment  les 
rayons  de  lumière  à leur  paffage';  ils  fe  courbent 
donc  & ne  traverfent  point;  fl  au  contraire  le 
ihaticrc  eft  d’une  même  nature,  les  rayons 
étant  également  attirés  par  tout  le  contour  dé 
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chaque  petit  canal  qu’ils  traverfônt , éontinuent 
leur  route  en  droite  ligne;  & parviennent  ainfl 
à notre  œil.  Ce  qui  nous  donne  la  fenfation 
de  transparence.  Ainfi  pour  avoir  les  maté- 
riaux de  notre  Agate,  il  nous  fuffit  de  conce- 
voir, que  les  matières  charriées  par  l’Humidité 
dans  fa  lente  filtration  au  travers  des  fables  de 
Cette  Colline,  font  extrêmement  fines , & pres- 
qu’entièrement  homogènes. 

Il  paroit  de  plus  que  toutes  les  coquilles  en^ 
févelies  dans  ce  fable,  n’en  ont  été  remplies 
que  dans  la  partie  évàfée,  & que  les  révolu- 
tions internes  font  d’abord  reliées  vuides.  C’cR 
ce  qu’on  remarque  'encore  ^ès-fouvent  ailleurs. 
L’humidité  a traverfé  cette  efpéce  d'opercule. 
Charriant  la  matière  fine  avec  elle  ; elle  l’a  dé- 
pofée  fuccelfivemcnt  fur  les  parois  internes  dé 
la  coquille,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  obllrué  elle* 
même  les  conduits  par  lesquels  elle  s’intro- 
duifoit  > & qu’elle  ait  ainfi  pétrifié  le  bouchon. 
Si  cette  pétrification  s’ell  faite  tard,  la  coquilit 
à été  remplie  d’une  malTe  folide  d’Agate.  Si 
elle  s’ell  faite  plus  tôt,  l’Agate  a feuletflcnt 
tapilfé  les  parois  intérieures  foüs  la  forme  d'une 
Criftallifation , efifct  naturel  de  l’appliCatloti  lllc- 
ceflivc  de  parties  qui  font  homogène^  & de  figii-» 
tes  fcmblables.  Mais  ce  coquillage,  oü  Ce 
IL  Partie.  T 
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étranger  en  général,  renfermé  dans  le  làble, 
a été  aulli  une  caufe  de  retardement  dans  la 

I 

circulation  de  l’humidité  aptour  de  lui.  Elle 
a d^nc  dépofé  fes  matières  fines  fur  ce  corps, 
Srtans  les  interftices  du  fable  qui  l’environnoit 
De  là  la  formation  d’un  grès  : tme  croûte  ÿier- 
reufe  a enveloppé  la  coquille. 

Rien  n’eft  plus  irappant  que  la  caufe  de  cette 
V formation , dès  qu’une  fois  on  l’a  entrevue.  Je 
rompis  une  quantité  de  ces  grès\  je  ne  trou- 
vai pas  dans  tous  des  coquilles;  mais  un  corps 
étranger  en  étoit  presque  toujours  le'nojau,  & 
avoit  été  première  origine  de  la’ concrétion  : tan- 
tôt c’etoit  un  fragment  de  coquille,  ou  ime  partie 
d’un  crabe,  d’autics  fois  un  petit  morceau  de 
bois;  quelquefois  môme,  une  fimple  difiérencc 
de  couleur  annonçoit  que  le  fable  n’avoit  pas 
été  là  abfolumcnt  de  même  que  dans  les  en- 
virons ; c’en  cil  affez,  comme  j’ai  déjà  eu 
l’honneur  de  le  faire  remarquer  à V.  M. , pour 
déterminer  un  premier  dépôt  de  nouvelle  ma- 
tière entre  fes  grains,  & par  là  un  premier 
degré  de  pétrification,  qui  devient  une  caufe 
toujours  croiffante  de  retardement  dans  la  cir- 
culation de  l’humidité , & par  conféquent  une 
caufe  de  nouveaux  dépôts. 

Les  buis  ont  été  pétrifiés  de  cette  manière. 
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Il  n’eft  point  rare  de  trouver  dans  des  fables 
abfolument  mouvans,  des  morceaux  de  bois 
tellement  imprégnés  d’agate,  qu’on  peut  les 
tailler  fous  toutes  fortes  de  forme  : il  s’en  trou- 
ve en  divers  Pays,  fiirtout  en  Allemagne;  Vi 
M.  les  connoit  fùrement  ; on  en  fait  des  taba- 
tières, & plufieius  autres  bijoux. 

Quand,  avec  la  matière  de  l'Agate,  Thumi- 
ditè  charrie  un  ftble  fin  qui  n’eft  pas  fi  ho- 
moge'ne,  elle  en  remplit  d’abord  les  premiers 
conduits  des  bois;  & la  matière  Agatinei  tra- 
verlàat  enfuite  feule  ,ces  prémiers  ddpâts , va 
former  çà  & là  des  veines  à’ Agate  pur.  Je 
rapportai  de  cette  même  courfe  un  morceau  de 
bois , dont  l’un  des  bouts  eft  encore  fusceptible 
d’être  allumé,  tandis  que  l’autre  bout,  parfe- 
mé  de  veines  d’.^gaff , «fait  feu  avec  le  briquet- 

L’humidité  charrie  fouvent  ainfi  des  matières 
de  difiérentes  natures , qui  fe  trient , poür  alrift 
dire,  en  fe  criblant  au  travers  de  différentes 
fubftances  ; celles-ci  faifant  à cet  égard  les  fonc* 
tions  des  glandes  dans  les  corps  organiiësi 
Ainfi  par  exemple  dans  la  Colline  des  Aga-‘ 
tes  i l’humidité  charrie  aufli  une  autre  matière 
de  nature  toute  différente,  h' Agate  n'eft  point 
foluble  par  les  acides , & cette  autre  matière 
l’eft.  Le  fable  durci  eft  lié  par  Ces  deux  fortoè 
T a 
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de  ddpôts  de  l’humidité.  Si  l’on  met  un  de 
ces  grès  dans  l’eau  forte,  il  produit  aullitôt 
cette  efferveseence , ou  bouîlionnement , qui 
marque  l’aftion  de  l’acide  fur  les  matières  qu’il 
diffbut  ; & il  en  réfulte  que  la  pierre  perd  pres- 
que toute  fa  dureté.  Une  grande  partie  des 
contc.£ls  étant  alors  détruite,  il  n’y  refte  que 
ceux  qui  font  produits  par  Agate,  & leur 
nombre  n’étant  pas  fuffifent  pour  faire  une 
grande  réfiftance , la  pierre  devient  friable. 

Dans  la  compofition  de  ces  grès,  la  matiè- 
re calcaire  (celle  que  l’qfiu  forte  diflbut)  cefle 
plutôt  de  paflêr  entre  les  grains  du  fable , que 
la  matière  Agatine.  Ainfi  le  grès  eft  déjà  for- 
mé par  la  prémière,  tandis  que  l’Agate  con- 
tinué à être  charriée  par  l’humidité  au  travers 
de  fes  pores.  L’intérieur  de  la  coquille  eft 
un  non  plus  ultra  pour  elle  ; l’Agate  qui  y ar- 
rive fucceflivement,  s’y  dépofe,  la  remplit, 
& remplit  aufli  peu  - à - peu  les  paflages  du 
fable  qui  étoit  à l’entrée  : la  partie  ia  plus  fi- 
ne eft  la  feule  qui  pénètre  jusqu’au  fond.  Les 
particules  calcaires  font  elles-mêmes  recouver- 
tes A’Agate,  & cette  partie  devient  inattaquaw 
ble  par  l’eau  forte;  à moins  qu’en  la  brifant, 
on  ne  découvre  les  particules  calcaires,  & 
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qu’on  ne  les  mette  ainfi  de  nouveau  aux  pri- 
fes  avee  Peau  forte. 

Dans  la  plupart  des  Collines  que  je  connois, 
où  Phijpidité  ne  eharrie  point  de  matière  pro- 
pre à faire  de  VAgate,  celle  qui  forme  Pen- 
durciffement  par  fes  dépôts,  eft  de  nature  caî- 
taire;  tous  ces  noyaux  endurcis  dans  les  coquil- 
les, étant  mis  dans  Peau  forte,  perdent  leur 
lien.  Le  fable,  qui  n’elt  point  attaqué,  eft 
rendu  à fa  prémiere  forme,  & redevient  fcnibla- 
ble  au  fable  mouvant  de  la  Colline:  feule- 
ment il  eft  privé  de  tout  ce  qu’il  contenoit  de 
calcaires  au  lieu  que  celui  de  la  Colline  en  cil 
encore  mélé.  Si  l’on  en  met  dans  Peau  forte,’ 
il  fc  fait  auflitôt  une  petite  effervescence  ; 
l’eau  forte  fait  connoitre  ainfi , que  ce  fable 
eft  mêlé  de  ces  parties  calcaires  très- fines,  qui 
durciflent  les  noyaux  des  coquilles.  Les  maté- 
riaux font  donc  mêlés  cnfemble,  & l’humidité 
qui  filtre,  n’a  qu’à  les  arranger  pour  faire  des 
pierres. 

Peut-être  que  dans  quelques  autres  Collines 
où  le  fable  eft  tout  d’une  même  nature,  il  It 
fait  des  grès  entièrement  folubles,  ou  entiè- 
rement infolubles  par  l’eau  forte  : mais  je  n’ai 
pas  pouffé  affez  loin  ces  expériences,  pour 
connoitre  tous  les  faits. 
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La  matière  fine  charrie'e  au  travers  des  tefr 
rcs , cil;  rarement  alTez  homogène  pour  former 
des  dépôts  transparens  comme  \’ Agate;  le  plus 
Couvent  elle  ne  fe  diftingue  point  de  l%matière 
dominante  ; c’en  eft  feulement  la  partie  la  plus 
déliée;  & dans  beaucoup  de  pierres  coquiUères , 
au  lieu  des  noyaux  d’Agate  dans  les  coquü^ 
tes,  on  remarque  feulement  une  plus  grande 
finefle  dans  la  matière  qui  s'y  eft  mouléç. 
D’autres  fois  elle  approche  de  l’homogénéité 
quoique  calcaire;  & quahd  elle  eft  ralTemblée 
quelque  part,  elle  forme  un  corps  dillindl;  je 
connois,  par  exemple,  une  Colline  en  Piémont, 
où  fes  dépôts  font  une  forte  d' Albâtre;  fes  par- 
ticules font  peut-être  encore  plus  déliées  que 
celles  de  VAgatc;  mais  elles  ne  font  pas  fi 
homogènes,  tomme  l’Agate,  cette  matière 
remplit  toutes  les  cavités  qu’elle  rencontre  en 
fon  chemin,  & les  coquilles  en  particulier  font 
encore  fus  remores.  Car  nonfculement  elle  a 
rempli  toutes  celles  que  la  matière  de  la  Colline 
avoir  lailfécs  vuides;  mais  elle  a encore  relier 
ment  pénétré  la  fubftance  des  coquilles  mêmes , 
qu’elle  les  a changées  en  Albâtre;  cette  Colli- 
pe , presque  toute  pétrifiée  aujourd’hui , n’e'toit 
originairement  compofée  que  de  fable  de 
payiçrif  mêlés  de  ççtte  matière  fine,  que  l’hu- 
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miditd  a peu-à-pcu  charriée  & dépoféc  dans  les 
plus  petits  intcrftices;  ce  qui  a augmenté  les 
points  de  contaâ  jusqu’à  X'tndurcijJ'ment. 

L’Angleterre  offre  bcauccup  de  phénomènes 
de  ce  genre.  Dans  un  terrain  de  Colbrokdale 
en  Sbropfbire,  des  fougères  & d’autres  végétaux 
qui  s’y  font  trouvés  renfermés , ont  donné 
lieu  à des  concrétions  ferrugineufes  autour  d’eux. 
On  eft  fûr  qu’en  rompant  ces  petites  maffes , 
on  y trouvera  quelque  empreinte  de  plante. 
A Scarborgugh  en  Torkjbire  ce  font  des  Cornes 
d’Amman  qui  ont  lervi  de  prémier  point  d’ap- 
pui à la  pétrification;  on  trouve  ce  coquillage 
dans  des  pierres,  qui  ne  font  autre  chofe 
que  des  efpéces  de  grès,  tels  que  je  viens  de 
les  définir. 

Il  vient  aufli  du  Groenland  des  grès  de  ce 
genre , qui  font  fort  finguliers.  Ce  font  de  pe- 
tits poiffons  qui  en  forment  le  noyau;  on  y 
trouve  leur  fquelette,  '&  la  pierre  au  dehors 
conferve  beaucoup  de  la  figure  d’un  poilîon. 

Presque  en  tout  pays,  dans  les  rochers  de 
pierre  à chaux,  toutes  les  cavités,  & furtout 
celles  des  coquilles,  décèlent  la  matière  qui  a 
fervi  de  lien  aux  fables  pour  en  faire  de  la 
pierre',  on  la  voit  criftallifée  fur  Jours  parois; 
c’eft  cette  criftalifation  que  les  Naturalises  ap- 
T 4 
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pcllcnt  Spath,  matière  demi-transparente  & 
peu  dure.  C’cft  là  en  un  mot,  une  forte  de 
clef,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  pénétrer 
plTez  avant  dans  . ceftte  partie  des  myftères  de 
la  Nature.  Il  fe  trouve  par  exemple  encore, 
dans  certaines  Collines  d’Angleterre  & d’ail- 
leurs des  coquilles , que  l’on  nomme  minéraUjées 
ou  pyriteufes  : on  diroit  qu’elles  font  de  bronze. 
La  matière  qui  les  forme  eft  bien  connuë;  on 
la  nomme  pyrite.  Ceft  im  compofé  de  foufre , 
d’un  peu  de  cuivre  ou  de  fer,  & diacides  de 
différentes  efpéces,  mêles  quelquefois  d’une 
matière  criftalline  de  la  nature  du  fpathi  d’au- 
tres fois  de  celle  du  quartz,  cfpéce  de  criftal 
plus  dur  que  le  premier.  Ces  dernières  pyrites, 
font  très- dure  J elles -mêmes,  & fous  le  nom 
de  marcajptes  ou  de  pierres  de  famé,  on  les 
emploie  taillées  dans  divers  bijoux. 

La  pyrite  qui  remplit  & couvre  les  coquilles 
n’eft  pas  de  cette  dernière  efpéce;  le  fpatb  cft 
la  matière  criftaline  dont  elle  eft  quelquefois 
mêlée.  ' Tous  les  ingrédiens  qui  la  compofent, 
ou  féparés,  ou  déjà  eombinés  enfemble,  font 
épars  dans  le  terrein:  l’humidité  les  charrie  & 
les  raffemble;  les  coquilles  & tous  les  autres 
corps  étrangers  leur  fervent  de  point  d’appui  ; 
^gjs  ils  ne  le  font  pas  feuis  : jl  ib  forme  aufti 
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des  grès  pyriteux,  s’il  m’eft  permis  d’appcller 
ainfi  des  pelotes  ifole'es  do  pyrite,  fous  toutes 
fortes  de  figures , qui  fe  trouvent  eparfes  dans 
le  terrem.  Ces  concrétions  pyriteufes  font  fi 
abondantes  dans  certaines  cotes  de  Tlllü  de 
Sbeppey,  que  beaucoup  de  fes  habitans  vivent 
du  produit  de  celles  qu’ils  ramafient  dans 
les  bafles  marées,  & dont  on  tire  PAcide 
Vitrioliiiue,  ou  PHuile  de  Vitriol. 

J’entrevois  encore  dans  ce  méchanisme  la 
formation  des  cailloux,  & en  particulier  de  cette 
prodigieufe  quantité  de  pierres  à fuftl  qui  fo 
trouvent  dans  la  craie  , en  Angleterre 
en  Picardie,  en  Champagne  &c.,  & fcfpérc 
toujours,  que  quelque  heureufe  circonftance 
achèvera  de  tirer  le  rideau  qui  couvre  cette 
fingulière  fabrication.  Alors  peut- être  rentre- 
ra-t-elle  dans  la  formation  générale  des  grès, 
comme  celle-ci  appartient  à la  formation  de 
tous  les  corps  folides. 

Voilà  ce  que  je  me  propofois  d’avoir  l’hon- 
neur d’expliquer  à V.  M.  de  ce  grand  phénomène. 
Elle  y aura  vu  fuffifamment  ce  que  je  me  pro- 
pofois de  Lui  prouver  d’abord  ; que  la  forma- 
tion des  pierres  du  genre  dont  je  parle,  eft  une 
addition  de  matière,  fous  un  même  volume: 
que  les  Couches  de  la  Terre,  reçoivent  conti- 
T 5 
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nuelleœent  de  nouvelles  matières,  ou  qu’elles 
en  perdent , fuivant  leur  nature  ou  leur  pofition; 
qu’ainfi  il  eft  impolfible  de  juger  quelle  dtoit  la 
fe/anteur  fpicifique  originelle  d’aucune  couçbt 
obfervèe  aujoud’hui. 
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LETTRE  XIX. 

Fin  de  Pexamen  du  Syflème  de  Wood-^ 
WA  R O.  Remarque  fur  les  Syjièmes  ri- 
latifs  aux  Loix  générales  de  la  Na- 
' ture.  Etat  des  coKidties  de  la  Terre 
quant  à la  pelknteur  fpécifique 
des  matières  qn’elles  contiennent. 

Lausanne  le  12  lo^^'  1775, 


madame 


,i^\,vaht  de  reprendre  le  fyftème  de  Wood- 
WARD,  dont  j’ai  déjà  interrompu  l’examen 
par  une  queftion  de  phyfique  generale;  je  ne 
puis  m’crapéchcr  de  ramener  un  moment  V. 
M.  Hir  l’objet  de  cette  queftion  , pour  le  oonfi- 
dérer  fous  un  point  de  vuë  encore  plus  ge'ndral. 

J’ai  critiqué  Wo O DWARD,  de  ce  que  dans 
la  ^iflülution  des  corps  par  la  fuspcnfion  de 
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la  cobéjîon  qui  en  lie  les  parties,  il  avoit  compté 
Air  l’entrelacement  des  fibres,  pour  conferver 
les  corps  des  animaux  & des  végétaux.  Une 
fibre,  ai -je  dit  n’eft  autre  chofe  elle -même 
qu’un  corps  formé  par  la  cobifion  : & j’ai  com- 
paré aux  folutions  du  malade  imaginaire,  celles 
des  Philofophes  qui  imaginoient  des  fucs  pi- 
trifians  pour  former  les  pierres,  comme  fi  ces 
fucs.  n’avoicnt  pas  befoin  eux- mêmes  d’une 
caufc  qui  liât  leurs  particules  entr’elles,  avant 
qu’elles  puflent  fcrvir  à lier  les  parties  plus 
groflières  des  corps.  Cependant  ce  que  j’ai 
mis  à la  place  de  tout  cela,  femble  aulfi  n’ê- 
tre  qu’un  mot  ; la  cohéfion. 

Mais , Madame,  il  y a cette  différence  effen- 
ticlle  dans  la  Théorie  de  la  formation  des 
corps , entre  la  cobéfion , & le^  glus  ou  l’idée 
vague  de  fibres,  que  ces  derniers  mois  expri- 
ment tout  au  plus  des  Hypothèfes,  au  lieu 
que  la  cobéfion  eil  un  fait. 

Quand  Newton  expliqua  les  mouvemens 
des  Aftrcs  par  la  Gravité , il  n’entendit  point 
faire  une  Hypothèfe;  il  partoit  d’un /air:  les 
corps,  difoit-il,  tombent  fur  la  Terre,  \a  Lune 
y tombe  continuellement  aulfi;  fi  elle  ne  tombait 
pas  faijs  ceiie , elle  fcroit  bientôt  loin  de  nous  ; 
là  ebute  compenfe  à chaque  inllant,  là  tendance 
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à fuir;  & c’eft  ce  qui  la  fait  tourner  autour 
de  la  Terre.  Ainfi  tombent  vers  le  foleil,  & la 
Terre  elle -même,  & les  autres  Planètes;  ainfl 
tombent  tous  les  corps  les  uns  vers  les  autres  ; 
& c’eft  par  cette  tendance  générale,  combi- 
née avec  des  impulfions  particulières  reçues 
une  fois  & qui  fe  confervcnt,  que  l’Univers  fe 
meut  avec  l’ordre  que  nous  admirons.  iVhr- 
ton  décompofa  le  mouvement  de  la  Lune  au- 
tour de  la  Terre,  & détermina  pour  combien 
y entroit  fa  chute  dans  chacune  de  fes  pofi- 
tions.  Paflànt  enfaite  aux  mouvements  ‘des 
Planètes,  fi  bien  déterminés  par  Kepler  avant 
lui,  il  trouva  enfin  ces  belles  Loix  de  la  Gra- 
vité, qui  ne  font  point  non  plus  des  Hypothè- 
fcs,  mais  des  faits.  En  partant  de  ces  faits, 
on  explique  toute  l’Aftronomie  géométrique, 
cette  Science  fure,  qui  prédit  un  fiècle  à l’ar 
vance , que  Venus  paflera  à certain  tems  devant 
le  Soleil, 

De  ces  prémiers  faits  découle  néceflaire- 
ment;  que  lorsque  les  corps  fe  touchent,  ils 
doivent  réfifter  à être  féparés.  Car  fuivant  les 
Loix  de  la  Gravité,  plus  les  corps  font  déjà 
près, les  uns  des  autres,  plus  leur  tendance  à 
s’approcher  eft  grande.  Elle  eft  donc  à fon  plus 
haut  période,  iorsqu’ils  le  touchent.  Mais 
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quand  on  vient  à calculer  d’après  ces  Loix< 
qu’elle  eft  la  force  avec  laquelle  les  corps  qui 
fe  touchent  doivent  relier  attachas,  on  croit 
voir  que  dans  le  fait,  ils  le  font  beaucoup  plus  for- 
tement que  Ces  Loix  feules  ne  le  fuppofent 
On  s’arrête  donc  dans  la  dédudlion  des  eonfé- 
quenccs;  on  fôpare  la  cohéfion  de  la  Gravité, 
comme  étant  des  Phénomènes  diftinéto. 

Deux  plaques  de  marbre,  de  métal,  oü  de 
telle  autre  matière  que  ce  foit , étant  polies  & 
appliquées  auffi  parfaitement  l’une  fur  l’autre 
que  l’art  en  eft  capable,  s’attachent  fortement 
l’une  à l’autre.  Voilà  un  ^prémier  fait  de  cette 
nouvelle  claiTe.  Et  quoique  les  Phyficiens 
n’ayent  pas  été  encore  aflez  heureux  pour  en 
découvrir  les  Loix,  ou  les  proportions;  c’en 
eft  aflez  pour  qu’ils  puifl’ent  conclure , que 
toutes  les  fois  que  des  particules  de  matière  fe 
toucheront  entr’cllcs  par  un  nombre  de  points 
fuffifans,  elles  refteront  attachées,  & réfifte- 
ront  à leur  réparation.  Delà  la  foUdité,  & par 
conféquent  la  formation  de  tous  les  corps.  Ce 
n’eft  donc  encore  qu’un  Phénomène.  Mais  il  eft 
fl  général,  qu’il  devient  l’explication  d’une 
multitude  de  phénomènes  particuliers,  par 
exemple  de  la  pétrification,  comme  j’ai  eu  l’hon* 
ncut  de  l’expliquer  à V.  M. 
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C’en  donc  reculer  réellement  les  bornes  de 
nos  connoiflànces , que  de  nous  élever  aia 
Phénomènes  généraux,  quoiqu’il  nous  relie  en- 
core à en  découvrir  les  conment. 

Dieu  agit  lur  la  Nature  par  une  fucceslion 
de  caufes,  qui  lorsque  nous  remontons  des  effets 
les  plus  compliqués  à de  plus  Amples  , devien- 
nent de  plus  en  plus  générales,  jusques  à Lui-mê- 
me qui  eft  la  Première  cause  de  tout.  Plus  donc 
nous  nous  devons  de  Caufe  en  Caufe,  ou  plu- 
tôt d’effets  en  effets  dépendans  les  uns  des  au- 
tres, plus  nous  nous  approchons  de  Lui. 
Nous  fommes  probablement  déjà  bien  près  de 
fon  influence  immédiate,  c’eft-à-dire  des  pré- 
miers  effets  de  fa  volonté,  par  la  découverte  de 
ces  deux  phénomènes  généraux;  la  Gravité  & 
la  Cohéfion.  Cependant  il  n’ell  point  interdit 
à l’Humanité  de  faire  des  efforts  pour  s’éle- 
ver encore  d’avantage;  pour  découvrir,  par 
exemple,  fi  ces  deux  Loix  de  la  Nature*  ne 
tiennent  point  encore  à quelque  caufe  maté- 
rielle commune.  Plufieurs  Philofophes  l’ont 
tenté;  & fi  l’amitié  n’eft  point  partiale,  j’ofe- 
rois  croife  que  Mr.‘  Le  Sage,  dont  j’ai  eu 
l’honneur  de  parler  quelquefois  à V.  M.  mon- 
trera plus  que  la  poffibilité  du  fuccès. 

En  appliquant  aux  phénomènes  terrellres  ces 
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Loix  générales  de  l’Univers,  j’aurai  occafion 
de  donner  à V.  M.  un  exemple  de  cette  vérité 
intéreflante  pour  les  progrès  de  la  Phyfique; 
qu’il  ne  fuffit  pas , pour  faire  des  fyftèmes , de 
voir  les  chofes  par  les  yeux  du  corps;  mais 
qu’il  faut  encore  percer  par  l’entendement  au 
delà  de  la  portée  de  notre  vuë. 

Si  WooDWARD,  par  exemple,  avoit  penfé 
à reflet  du  transport  des  matières  par  la  circu- 
lation de  l’eau,  ou  en  un  mot,  à la  caufe  de 
la  pétrification,  il  n’auroit  pas  été  féduit  par  la 
pefanteur  aâuelle  des  marbres;  il  n’auroit  pas 
cm  en  général  pouvoir  découvrir  de  quelle 
pefanteur  fpécifi^ue  étoient  les  couches  de  la  Ter- 
re au  fortir  du  Déluge  ; & par  conféquent  il 
n’auroit  pas  fait  fon  fyflemc , fondé  unique- 
ment fur  cette  prétendue  connoilTancc. 

■Quoique  parla  encore  tout  le  fyftème  de 
•WooDWARD  s’écroule,  ce  n’eft  point  le  der- 
nier coup  que  je  fuis  obligé  de  lui-  porter  : je 
vais  me  rapprocher  de  plus  près  de  l’obfcrvation 
même;  de  ce  qui  frappe  les  yeux,  & nous 
fait  notre  prémière  leçon.  Je  ne  puis  conce- 
voir dans  quel  lieu  il  a obfervé , ou*  comment 
il  a vu,  .pour  pouvoir  dire,  & dire  même 'avec 
une  aflurance  qui  entraine  ceux  qui  n’ont  pas 
vu,  que  les  co^ilUs  & les  autres  corps  marins 
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font  rangefe  dans  les  couches  fuivant  leur  pe- 
/anteur  fpécifique.  Car  au  contraire,  tout  y eft 
confondu. 

Il  «dit,  pdr  exemple  i que  tes  animaux  marins 
que  l'on  nomme  cruftacés,  parce  qu’ils  n’ont 
pour  enveloppe  qu’une  croûte  mince  , comme 
les  Ecrevijfes  & les  Crabes  de  toirte  efpéce  * 
étant  les  corps  les  plus  le'gers , font  reliés  dans 
les  couches  les  plus  proches  de  la  furface , & ont 
été  détruits  par  le  tems , defoite  qu’on  n’en 
trouve  point,  ou  presque  point  Uhe  des  preu- 
ves du  contraire , entre  cent  autres,  étoit  bien 
près  de  lui.  S’il  eût  été  feulement  dans  Piste 
de  Sbeppey,  fituée  vers  l’embouchure  de  la  Ta- 
mife , il  y auroit  vu , comme  je  l’y  ai  vu  moi- 
méme , & comme  le  favent  tous  les  Naturalilies 
Anglols , qu’on  y trouve  au  pied  de  quelques 
collines  battues  par  la  mer , un  très  grand 
nombre  de  ces  Crabes , qui  font  pétrifiés  ou 
minéralifés  dans  le  terrein  , à la  manière  dos 
grés. 

Mais  il  n’avbit  pas  befoin  de  dette  preuve 
particulière  ; il  pouvoit  voir  que  toutes  les 
Crayes  d’Angleterre,  font  remplies  d’un  co- 
quillage bien  plus  léger  que  les  Crabes.  Ce  font 
des  Ourjîns  ou  Hérsjfons  de  mer , nommés  Echi- 
nites  parmi  les  Foffths,  dont  la  forme  eft  à peij 
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près  celle  d’un  oeuf , & qui  font  réellement 
âuffl  légers  qtfune  coquille  d’œuf  quand  ils  ont 
perdu  leurs  piquans;  & c’eft  le  cas  de  presque 
tous.  Mais  ils  font  remplis  aujourd’hui  de 
traye  ou  de  pierre  à feu  ; moyennant  quoi 
JVoodward  les  trouvoit  fans  doute  auffi  pefans 
que  la  matière  environnante: 

Et  que  font  encore  les  Comei-cTAmmon , ce 
coquillage  fi  prodigleufement  abondant  parmi 
les  fofjihs,  & qui  fe  trouve  indifféremment  de- 
puis le  pied  des  montagnes  jnsques  à leur  fom- 
met?  C’eft  peut-être  ce  que  la  mer  renferma' 
jamais  de  plus  léger.  Cette  coquille  eft  fi  min- 
ce & par  là  fi  fragile , que  parmi  le  tas  de 
Cornes-iP Amman , que  l’on  trouve  dans  tous  les 
Cabinets,  il  eft  très-rare  d’en  voir  qui  montrent 
quelques  reftes  de  la  coquille  qui  leur  fervit  de 
moule. 

Et  fi  des  corps  les  plus  légers  nous  palTons 
aux  plus  peftins , quelle  tlifférence  encore  entre 
les  faits,  & ce  f^’ftême!  Certainement  les  mé- 
taux font  les  plus  pefans  dos  corps  connus; 
par  conféquent  ils  auroient  du  fe  ralTembler  vers 
fAbime.  Cependant  presque  toutes  les  mines 
connues  dans  les  grandes  Montagnes  font  vers 
les  fommeis.  Ce  n’eft  pas  qu’il  nY  en  ait  aufli 
k leur  pied;  mais  il  eft  ordinairement  rccou- 
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Vert  par  les  décombres  des  parties  ilipérieures 
()ui  s’éboulent;  ainfila  plûpart  des  mines  qu’on 
exploite  dans  les  hautes  montagnes j font  dans 
les  parties  fupériéures. 

Si  Woodward  avoit  bien  éorinù  de  fait  , il 
n’auroit  pas  entrepris  de  l’expliquer  par  la  cif- 
culation  des  vapeurs  de  PAbime  ; il  auroit  eu 
peine  à concevoir  pourquoi  elles  avoicnt  choifi 
précifement  les  matières  les  plus  péfantes,  poü< 
les  tranfporter  au  haut  des  montagnes.  Ou 
s’il  eût  admis  de  pareilles  transmigrations  « 
il  auroit  fenti  combien  il  étoit  impolli- 
ble  de  juger  do  la  pefanteur  originelle  des  cou* 
thés  : & par  l’une  ou  l’autre  de  ces  confidéra- 
tions,  fon  fyftémc  lui  eût  paru  auffi  chimérique 
qu’il  l’eft  en  effet* 

Les  couches  de  la  Terre  ne  font  donc  point 
compofées  comme  l’exigeroit  néccffaircmcnt 
le  fyftèmc  de  WooDyARo,  & comme  en  effet 
Il  l’a  prétendu.  Ces  deux  grands  traits  le  prou- 
vent déjà  ; c’eft-à-dire  les  corps  les  plus  légers 
& les  corps  les  plus  pefans,  placés  indifléremr 
ment  à toute  hauteur.  Mais  un  examen  un 
peu  plus  général  (je  l’ordre  & de  la  fabrication 
de  ces  Couches,  mettra  le  comble  à l’évidence. 
Î1  n’en  feroit  pas  befoin , je  le  rciîéte , pour  re« 
fhter  WoooWARO:  mais  nous  faifons  tott« 
V 8 
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jours  par  là  quelques  pas  vers  la  connoiflance  de 
de  notre  Globe:  & dans  ce  qui  me  refte  à dire 
fur  ce  fujet,  V.  M.  verra  beaucoup  mieux 
qu’ELLE  n’a  pu  le  voir  encore , quel  eft  le  vrai 
phénomène  qu’il  faut  expliquer. 

Lorsque  je  me  fuis  rencontre  dans  les  pays 
abonUans  en  Coquillages  fojjiles  , j’ai  presque 
toujours  évité  de  devoir  ma  récolte  à la  géné- 
rofité  des  Naturaliftes  du  lieu;  j’ai  été  moi- 
même  à la  découverte.  Or  voici  ce  que  j’ai 
remarqué  fréquemment  Une  Colline  renferme 
des  Coquillages  ; mais  ce  n’eft  point  dans  toute 
fa  hauteur  indifféremment  : c’eft  dans  des  cou- 
ches particulières.  En  décrivant  à V.  M.  une 
de  ces  Collines,  Elle  connpitra  la  compo- 
fition  de  la  plupart  des  autres.  Je  parlerai 
d’abord  de  celles  qui  ne  font  pas  encore  en- 
durcies. 

C’eft  dans  les  endroits  où  ces  Collines  s’ébou- 
lent , comme  au  bord  des  Torrents  ou  des  Ri- 
vières , qu’il  eft  facile  de  les  étudier.  La  cou~ 
pc  de  plufieurs  couches  s’y  préfentant  à la  fois , 
on  en  voit  d’un  coup  d’oeil  la  nature  & l’aflèm- 
blage.  Souvent,  quoique  difpofée  par  lits,  toute 
la  matière  dominante  eft  de  même  nature; 
fable  , marne',  argitle  , gravier.  Mais  elle  eft 
entrecoupée  par  des  couches  d’une  efpèce  dif- 
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férente  ; & ccs  couches  font  presque  entièrement 
de  Coquillages.  On  trouvera  donc  par  exemple, 
une  couche  toute  entière  (Phuitres  , de  demi 
pied , d’un  pied , de  deux , de  trois  pieds  d’è- 
paifleur;  & cette  couche,  horizontale  ou  incli- 
née , traverfera  toute  la  Colline.  Dans  cette 
couche,  les  huîtres,  mêlées  & remplies  de  la  ma- 
tière dominante , t:n  furpadbront  quelquefois  la 
quantité.  Puis  fuccèdera  un  lit  de  cette  même  ma- 
tière , où  à peine  trouvera-t’on  çà  & là  quelques 
huîtres  •,  lequel  fera  furmonté  d’un  nouveau  lit 
d’huitres,  autant,  ou  plus,  ou  moins  épais,  que 
le  précédent  ; fuivi  lui-mêaie  d’un  nouveau  lit 
de  la  matière  dominante,  & ainli  de  fuite. 
D’autres  fois  les  couches  diftinftes  font  compo- 
fées  d’une  autre  .efpèce  de  coquillage  à deux 
valves  que  l’on  nomme  Cames.  J’ai  remarqué 
en  général , que  quand  les  couches  font  ainû 
compofées  d’une  feule  efpèce  de  coquilles  en 
très-grande  abondance,  ce  font  le  plus  fouvent 
des  bivalves.  Ces  coquillages  fc  meuvent  avec 
beaucoup  plus  de  lenteur  que  [cs.univalves , 
quelques  xms  même  ne  fe  meuvent  pas  du 
tout;  ils  relient  ainfi  beaucoup  plus  enfemble, 
& peuplent  prodigieufement.  Le  fond  aètuel 
de  la  mer , qui  en  eft  tout  couvert  dans  cqr- 
tains  endroits,  nous  donne  une  image  vivante 
V 3 
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de  nos  couches.  n’anticipons  p^s  les  Ex- 

plications, continuons  encore  quelque  tenfi  à 
voir  les  faits. 

Dans  d’autres  Collines,  les  couches  de  coquil- 
les font  de  toute  efpéce.  Là  Woodward 
lui-même  eût  été  détrompé.  J’ai  beaucoup 
fouillé  ces  fortes  des  couches  pour  en  Conrioitre 
la  compofition.  11  me  fembibit  être  au  bord  de 
la  mer , tant  la  variété  de  fes  productions  y étoit 
frappante.  Des  Coquillages  légers  &pelâns,  jeu- 
nes & vieux,  entiers  & brifés  ; des  Plames 
marines  de  toute  efpéce;  des  os  de  poiffon; 
des  jambes  & écailles  de  crabe-,  furtout  dfes 
pierres  roulées.  Et  ici  Woodivard  auroit  appris 
encore,  que  les  matières  terreftres  n’ont  pastké 
dill'outes  ; car  ces  couches  alternatives  de  coquitr 
Jages  & de  fable,  font  aulïï  mêlées  de  pierrés, 
que  l’on  reconnoit  fouvent  pour  ayoît  appartenu 
à des  montagnes  connues,  coropofées  de  matiè- 
res faciles  à diftinguer,  & qui  frfÆftent  encote 
dans  le  voifinage.  C’en  ici  un  pWnomène  cfer 
pital  dans  la  Théorie  de  la  Terre,  & qui  inci- 
tera d’être  expliqué  à fond.  Maïs  ici  je  tte 
fontente  de  l’indiquer,  car  il  n’en  eft  pas  bê- 
foin  pour  que  fV wdivard  ait  entièrement  perdu 

caufe. 

(Quoique  çhoifi  les  Çolliqes  qip  ne 
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pas  encore  endurcies,  pour  en  expliquer  d’abord 
la  compofition  à V.  M.,  ee  n’cfl;  pas  que  les 
Montagnes  elles-mêmes  n’euflent  pû  me  fournir 
des  exemples  de  même  genre?  mais  ils  ne  font 
pas  fi  frappans.  : la  pétrification  a tellement  lié 
toutes  les  efpéces  de  matières  qui  conrpofent  ces 
Montagnes,  qu’il  faut  fouvent  l’œil  exercé  du 
Naturalifte  pour  les  démêler.  Au  lieu  que  dans 
les  Collines  dont  je  parle,  tout  eft  encore 
comme  s’il  venoit  de  fortir  du  fein  de  l’O- 
céan. 

S’il  faut  les  yeux  de  l’entendemput  pour  con- 
cevoir des  enfembles  dans  l’étude  de  la  Nature, 
il  faut  ceux  du  corps  pour  être  frappé  & por- 
té à l’attention.  Il  eft  impoflibic , pour  peu 
qu’on  ait  de  curioûté,  de  ne  pas  s’intércflcr 
vivement  à lïliftoire  de  la  Terre,  qua:*d  on  a 
parcouru  certaines  contrées.  Je  me  rappelle 
entr’autres  d’une  Vallée  du  Piémont,  bordée 
de  Collines  coquêlèrts,  & arraféc  par  un  Ruis- 
feau  qui,  en  ferpentant,  les  attaque  ça  & là. 
Dans  un  endroit  où  les  .couches  font  formées  de 
ce  mélange  confus  de  produftions  marines,  lé 
Ruifieau  qui  les  mine  infenfiblcment , lave  & 
entraine  le  terrein  qui  s’éboule  dans  fon  lit; 
les  corps  marins  s’y  dépofent,  presque  aulfi  bien 
confervés  que  fur  les  bords  de  la  Mer;  l’ea« 
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cft  transparente  dans  les  tenls  ordinaires,  êe 
coule  doucement  Plus  d’une  fois,  arrêté  fur 
fcs  bords,  immobile,  les  bras  croifés,  contem- 
plant ces  dépouiîles  de  la  Mer  placées  aujour- 
d’hui fi  loin  d’elle,  fouvent  mêlées  des  os  des 
animaux  & des  végétaux  terreftres,  je  me  di- 
fbis  à moi-même  avec  vivacité  : Quoi  ! la  Terre 
étoit  habitée  lorsque  ces  corps  font  fortis  de 
la  Mer,  & les  humains  n'auroient  pas  confervé  la 
mémoire  de  cette  époque?....  Ils  l’ont  confer-? 
vée,  je  l’efpére — Woodward  la  connqlS'* 
foit,  ruais  il  l’expliquoit  m^l.  \ 


D--'  .SyC.u^yl 
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L E T T R E XX. 

Syflème  de  Leibnitz  — La  Terre  eji 
un  compofé  de  matières  vitrescibles  & 
non  vitrifiées  — Tandis  que  les  corps 
marias  Je  de’pojoient  dans  nos  ha- 
bitations aSuelles , il  y avqit  des 
Continens  habités. 

Lausanne  le  19  icw»  1775.  ' 


MADAME 


ü^^ntTR  toutes  les  claflbs  de  fyftèmcs  ans- 
quelles  les  Phyficicns  fc  font  livrés,  il  n’en  cft 
point  de  plus  naturelle  que  celle  où  l’on  en- 
treprend d’expliquer  en  même  temps,  & le 
Déluge , & l’état  préfent  de  notre  Globe.  C'eft 
une  tentative  à laquelle  on  eft  entraîné  par 
un  rapport  qui  frappe.  Le  Déluge  fîit  une 
_grande  Révolution  fans  doute;  & fans  de  gran- 
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des  rivotutéons  oQ  ne  âit  comment  façonner  la 
Terre. 

Leibnitz,  dont  le  nom  feul  fert  d’apolo- 
gie à ceux  qui  entrent  arec  lui  dans  une 
même  carrière,  n’avoit  pas  dédaigné  de  s’oc- 
cuper des  Co^iHaget  foffiîes  s & dans  fes  méi 
dilations  fiir  ce  fujet,  il  avoit  été  lui- même 
transporté  en  arriére  jusqu’à  la  formatkm  du 
Monde  Sç  au  Déluge»  Il  donna  une  efquiffe 
de  fon  fyftême  en  l’année  16S3  ; on  la  trouve 
fous  le  titre  de  Protogœa  ( origine  de  la  Terre) 
dans  les  a&es  êt  .Leipzig  de  eette  année  là. 
Mais  elle  a été  publiée  avec  plus  de  détail  à 
Coitingue,  par  Scheid,  en  1749. 

Selon  Leibnitz,  la  chaleur  étant  la  caufe 
des  mouvemens  internes  danr  tertfte  la  Nature , 
a été  parconféquent  le  prénrier  agent  phyfiquo 
dans  la  formation  de  notre  Globe.  C’ell  à elle 
d’abord  qu’il  doit  Ik  forme;  tout  fut  originaire.- 
ment  dans  un  état  de  fufion.  Le  Globe  fé  ré- 
froidit  enfuite;  le  feu  s’échappa;  & alors  fc  fit 
la  féporatim  de  la  lumière  d’avec  les  tinibres» 
C’en:  l’époque  que  nous  appelions  la  Création 
du  Monde.  Ainfi  notre  Planète,  d’abord  Etoi» 
le,  c’eft-à-dire  lumineulle  par  clic -même,  a 
perdu  ft  lumière  propre , comme  on  penfe  que 
cela  cft  arrivé  à d’autres  Etoites  connùës  ; 6c 
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plie  ïie  luit  plus  que  pat  cdle  du  Soleil. 

Pour  fonder  cette  Hypothèfe,  Leibnitz 
remarque  d’un  côté , que  toutes  les  écumes  ou 
fcorics  qui  viennent  à la  fiifface  des  matières 
fondues,  font  de  la  nature  du  verre;  & dlui 
putre  côté,  que  toutes  les  matières  terreftres 
peuvent  enfin  être  réduites  en  verre,  lorsqu’el-r 
les  font  expoîfiies  à un  feu  fuffîfeiit;  Ainfi, 
-dit-il,  tandis  que  notre  Globe  -étoit  ebfujîm, 
il  a pouffé  à fa  farface  des  fcorics»  qui  peu  à peu 
fe  font  épaiffies  au  point  de  le  rendre  obfcur. 
Ï1  s’eft  réfroidi  enfuite;  & depuis  le  réfroidis- 
femeot,  diverfes  révolutions  générales  parti- 
culières arrivées  à fa  furfice,  ont  briféj^  broyé, 
■combiné  de  mille  façons  ces  matières;  dont 
•cependant  nous  reconnoiflbns  toujouis  l’origi- 
ne, par  leur  qualité  vitrefcible;  elles  fout  toiv 
tes  enfin  réduites  en  vtrre  par  le  feu,  quand 
-il  ne  les  difSpe  pas. 

Mr.  pE  BuVfoîj,  dont  le  fyftème  el^ 
fondé  fur  le  même  principe , fait  l’éloge  de 
ces  idées  de  Leibnitz.  Elk:  font  élevées,  dit- 
il;#n  fent  bien  quelles  font  le  prodwt  des  mé- 
ditations d’un  gfand  génie.’  Mais  ajoute -t-il, 
(’ejl  le  paffé  qu’elles  expliquent,  elles  ne  s’appli, 
^uent  poira  à Fêtât  préfent.  . - 

Le  fyfféinc  de  LeibniVi  me  paroit  aulfi  fo^ 
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ingénieux  ; mais  c’eft  par  le  parti  qu’il  tire  de 
ces  prémièrcs  idées,  pour  expliquer  les  révo- 
lutions qu’a  Aibi  la  Terre.  Car  il  me  fcmble 
que  la  vitrejcibilité  finale  des  matières  terreftres, 
n’indique  point  une  aneienne  vitrification  du 
Globe  entier,  ni  de  ces  matières  elles  mêmes. 

D’abord  ce  ne  font  pas  toutes  les  matières 
terreftres  qui  font  vitre/cibles;  il  s'en  faut  mê- 
me de  beaucoup;  ce  ne  font  que  celles  qui  fu- 
biflent  l’aétion  da  feu  iàns  fe  difliper.  Leib- 
nitz en  convient;  & cela  fousftrait  à une 
vitrification  adluellc,  peut  - être  plus  de  la 
moitié  des  matières  que  nous  connoiflbns. 

Ainfi  le  fait  ftir  lequel  ces  PhyCoiens  fc 
font  fondés , fe  réduit  à ceci.  Tout  corps  que 
l’on  met  au  foyer  du  verre  ardent,  le  plus  ac- 
tif des  feux  artificiels,  ou  fe  diflipe  totalement, 
ou  laiflTe  un  réfidu  fous  la  forme  de  verre;  c’eft-. 
à-dire  d’une  matière  plus  ou  moins  transpa- 
rente, fufiblc,  caflàntc,  polie  dans  les  frac- 
tures, & inattaquable  par  les  acides.  Or  tou- 
tes ces  propriétés  s’expliquent  par  PHomogénéüé 
des  parties  reftantes  au  foyer  du  verre  ar^pnt; 
& cette  Homogénéité  elle -même,  par  l’aétion 
aâuelle  du  feu;  fans  qu’il  foit  befoin  d’avoir 
recours  à l’qxiftence  d’un  feu  ancien.  C’eft  là 
une  propofition  allez  intércflhntc  dans  la  Théo- 
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rie  de  la  Terre , pour  que  je  m’arrête  un  mo- 
ment à la  développer. 

Quel  plus  grand  indice  Homogénéité  pou- 
vons nous  découvrir  dans  un  corps,  qu’une 
égale  faculté  de  toutes  fes  parties  à rélifter  à un 
agent  tel  que  les  rayons  du  foleil  réunis  au 
foyer  des  verres  ardens?  Dès  lors  la  tranfparence 
plus  ou  moins  grande  en  eft  une  prémière 
conll'quencc  : j’ai  déjà  eu  occafion  de  dire  à 
V.  M.  que  cette  propriété  eft  due  à VHomogé- 
néité  du  corps  qui  en  jouît  (a):  voilà  donc 
une  prémièrc  propriété  du  verre  qui  en  décou- 
le. La  fufion  eft  encore  une  conféquence  im- 
médiate de  la  fixité  des  matières  : elle  eft  pro- 
duite par  l’abondance  du  feu  entre  des  parti- 
cules qu’il  ne  peut  dilfiper;  & c’eft  une  fécondé 
propriété  du  verre.  La  maffe  réfroidie  fera 
cajfante  parce  que  les  parties  femblables  adhé- 
rent fortement  les  unes  aux  autres  par  des  fa- 
ces particulières;  & ne  cèdent  aux  efforts  qu’en 
lè  féparant  tout  d’un  coup.  Elle  fera  folie  dans 
les  fraâures , comme  l’eft  tout  corps  dont  les 
parties  compofantes  font  très  déliées,  en  mê- 
me tems  que  femblables.  Enfin  cette  matière 
pourra  réfifter  aux  acides,  par  quelque  caulè  du 
même  genre  que  celle  qui  la  fait  réfifter  au  feu. 


(fi)  Lettre  SiVlIjL 
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* X’effet  d’un  feu  violent  a donc  été,  de  trie# 
une  claiTc  de  parties  Homogènes,  en  diflipan» 
tout  le  refte.  C’eft  là  tout  ce  qui  réfulte  de 
<:ettd  expérience;  où  je  ne  faurois  voir  la 
moindre  preuve,  que  les  corps  dont  ces  par- 
ticules ont  été  extraites , aient  été  autrefois  en 
fufton.  Toutes  les  matières  de  l’Univers,  a- 
Vant  qu’auCun  feu  les  ait  attaquées,  donne- 
roient  probablement  du  verre , fi  le  feu  ne  les 
diflipoit  pas , & qu’il  pût  les  fondre. 

Mais  il  n’eft  pas  besoin  de  remonter  fl  loin 
' dans  la  Théorie , pour  prouver  que  Cette  pré- 
mière  idée  de  Leibnitz  eft  une  pure  hypothèfcj 
fans  fondement  immédiat  dans  la  Nature.  Tout 
eft  vitrefeible,  dit -il;  je  veux  l’accorder:  Donô 
tout  a été  vitrifié;  tout  était  verre  autrefois,  ou 
feorie  vitreufe.-  je  ne  fens  point  du  tout  Cefte 
Conlfe'qucnce.  Que  prétend  - il  qu’a  fait  le  feu , 
auquel  il  (bppofe  que  ces  matières  ont  été  o-* 
figinairement  expofôcs  > Il  les  avoit  réduites  en 
Verre,  dit -il....  Ce  verre  avoir  donc  été  fait; 
& fait  de  quelque  chofe  qui  n’étoit  pas  verre 
auparavant;  fans  quoi  ce  ne  feroit  rien  dire, 
t)onc  le  feu  fait  du  verre  de  ce  qui  n’étoit  pas 
verre  auparavant;  & dès  que  Cela  eft  ainflj 
pourquoi  àvolr  recours  à un  feu  précédent 
pour  expliquer  ce  que  nons  voyons  ibuletnea^ 
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que  le /eu  d’aujourd’hui  exécute?  En  un  mot, 
trouvons  nous  aucun  verre  réel  dans  nos 
terreins , qui  ne  foit  vifiblement  le  produit  d’un 
feu  particulier,  pollérieur  à la  formation  du 
monde,  foit  allume'  par  les  hommes , foit  pro- 
duit par  quelque  volcan?  Je  ne  erois  pas  qu’on 
le  foutienne.  On  parle  feulement  de  matières 
dont  on  peut  faire  du  verre.  C’en  donc  le  feu 
d’aujourd’hui  qui  fait  du  verre.  Je  ne  fau- 
rois  voir  que  cela. 

Si  notre  Globe  a été  en  fufion,  & que  ce  foit 
en  fe  réfroidiflant  qu’il  eft  devenu  habitable, 
fon  réfroidiflbment  a dû  continuer,  & doit 
continuer  encorç.  Nous  devrions  donc  le 
découvrir  par  l’Hiftoire,  ou  par  les  traces  que 
les  différens  effets  de  la  chaleur  laiffent  fur  la 
Terre.  • Mais  on  l’apperçoit  û peu , que  fui- 
vant  les  phénomènes  auxquels  les  fpéculateurs 
ont  donné  leur  attention,  ils  en  ont  tiré  des 
conféqucnces  toutes  contraires:  les  uns  ayant 
cru  voir  que  notre  Globe  fe  réfroidit,  les  autres 
qu’il  s’échauffe  de  plus  en  plus.  S’il  va  réelle.* 
ment  quelque  différence  dans  fa  température, 
ce  dernier  fyftème  paroit  le  plus  vraiftmblablc; 
les  faits  qu’il  allègue  font  immédiats , ils  confi- 
ftent  dans  la  comparaifon  des  descriptions  des 
Anciens  & des  Modernes  rélatives  à la  tetO' 
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péràture  des  mêmes  lieux  (a).  Quant  à l’au- 
tre fyftème,  les  faits  fur  lesquels  il  fe  fon- 
de font  dqmvoques , & peuvent  tenir  à d'au- 
tres caufes.  J’aurai  occafion  d’en  parler  dans 
la  fuite,  & pai;<  exemple  des  relies  d’animaux 
& de  plantes  des  climats  chauds,  qui  fe  trou- 
vent dans  nos  terreins. 

Rien  donc  ne  prouve  que  notre  Globle  ait 
été  originairement  une  matière  fonduë\  & il  fau* 
droit  que  les  conféquences  de  cette  première 
hypothèft  fe  trouvalTent  Cngulièrement  d’accord 
avec  tout  le  relie  des  phénomènes,  pour  qu’on 
fût  obligé  de  l’adopter,  malgré  ce  manque  de 
preuves  immédiates,  & ma^ré  les  plus  fortes 
présomptions  du  contraire.  Voions  donc  com- 
ment Leibnitz  les  explique.  C’en  ici  qu’il 
montre  du  génie  : mais  le  génie  ne  fuffit  pas 
pour  interpréter  la  Nature;  il  faut  connoitre 
les  faits.  ; 

Le  Prémier  effet  qui  réfulta  du  réfroidiffement 
de  notre  Globe,  fut  des  bulles  dans  l’intérieur. 
Mais  quelles  bulles \ V.  M.  fait,  que  la  chaleur 
augmente  le  volume  de  tous  les  corps,  & que 
parconféquent  ils  fe  contractent  en  fe  réi'roidls- 
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(a)  Voyez  un  Mem,  de  Mr,  BiRaÏNdiON,  Tr0»h 
Vbll^S»  anndc  17S8. 
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fant.  Cet  efTet  eft  plus  grand , lorsqu’ils  font 
fcchaulTéi  au  point  de  devenir  liquides.  Ainfi 
pour  reprendre  leur  folidité  en  fe  réfroidiflant , 
il  faut  qu’ils  diminuent  fenfiblement  de  volume. 
Mais  comme  ils  fe  ré'roidiflent  plutôt  à l’extérieur 
qu'à  l’intérieur,  il  arrive  que  leur  furfaee  eft 
durcie '&  réfifte  à fe  contradter,  pendant  que 
les  parties  intérieures  font  encore  liquides.  Cel- 
les-ci donc  en  fô  contraftant,  ne  peuvent  plus 
être  fuivics  par  la  prémière  croûte,  ni  fuccefli- 
Vement  par  toutes  les  nouvelles  Couches  dur- 
cies; elles  fe  détachent  donc  ^a  & là,  & for- 
ment ce  qü’on  appelle  des  fouflures  dans  l’art 
de  la  fonderie,  dont  elles  font  une  des  plus 
grandes  difficuTtés.  SI  l’on  ne  s’y  prend  pas  bien 
pour  rendre  la  marche  du  refroidiffement  aufli 
égale  qu’il  eft  pofliblc  dans  toute  la  maflè, 
il  en  ■ refaite  des  cavités  (}ui  fouvent  met- 
tent la- pièce’ hors  d’üfage.  C’en  ce  qui  arrive 
J>ar  exertiple’  aux  pièces  d’artillerie  qui  fe  trou- 
vent chambrées;  accident  auquel  l'in^alité  du 
téfroidiffement  contribue,  lUrtout  en  foumis- 
fant  de' l’efpace  à des  vapeurs' élaftiques,  pré-? 
tes  à fe  former  dès  - qu’elles  ont  quelque  place 
pour  s’étendre;  (?cft  par  Cette  raifori  Aufli  que  le 
verre ic.  la  porcelaine,  Téhoidls  trop  rapidement 
à leur  prémière  foftie  du  fourneau  font  fujets  à fc 
JL  Partie.  X 
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brifer  comme  d’eux -mêmes;  car  il  refaite  de 
là  un  tiraillement  entre  toutes  leurs  par- 
ties, C’eft  làns  doute  encore  la  caufe  du  phé- 
nomène fingulier  de  ces  gouttes  de  vtrre  ré- 
froides fubitenient  dans  l’eau,  nommées  /ar- 
mer àt  boUandt;  qui  fe  réduifent  en  poufliérc' 
au  moment  où  L’on  rompt  leur  queue.  Car  on 
rompt  ainfi  l’équilibre  qui  fiibfilioit  entre  les 
violens  efforts  que  faifoient  toutes  leurs  par- 
ties pour  le  ieparer  les  unes  des  autres. 

,,  Quand  donc  le  Globe  Terrefte , de  liquide 
„ qu’il  étoit  pat  la  fujîon  de  fes  matières , 
„ vint  à fe  durcir;  il  s’y  fit  aufli  àa  fouflures, 
„ proportionnées  à la  grandeur  du  corps.  La 
„ couche  extérieure  s’étant  durcie  la  prémiè- 
„ re,  il  fallut  bien  que  les  matières  intéiieu- 
^ res,  encore  liquides,  s’en  détacbaffent  çà  & 
,,  là  pour  continuer  de  fe  conden/br  en  fe  reti- 
„ rant  vers  le  centœ  ; ce  qjri  produifît  d’im- 
„ men&s  cavernes , dont  V.  - M-  verra  bientâc 
^ les  effets.”  k 

,,  Dès  que  la  furfaoe  frit  afièz  réfroidie  pour 
„ ceffer  de  réduire  l’eau  en  vapeurs , une  at- 
mofphère  très-denfe  qui  énvironnoit  le 
Globe , -s’-y  précipita , & le  couvrit  d’une 
couche  d’eau,  qui  leffiva.  toutes  les, matiè- 
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„ res  1tnprdgn«?es  âc  fiîls  fixes.  C’en  ainfl  que 
„ la  Mer  fût  falée. 

„ La  fiirfacc  de  la  Terre  eontinnant  à fe 
,,  condenfcr , quoique  ddjà  endurcie , fe  crc*- 
„ vaflik  en  divers  endroits , 6e  ouvrit  ainfi  à 
„ l’eaù  des  comimunications  avec  quelques  unes 
f,  des  cavernes,  qui  en  fbrent  remplies.  Ce- 
„ pendant  la  Terre  en  refta  entièrement  cou- 
verte  pendant  quelque  temps;  & c’eft  du- 
„ rant  cette  pdriode  que  s’eafëvelirent  peu-à- 
„ peu  dans  une  vafe  que  les  eaux  formèrent , 
„ tous  les  ccquUîages  & les  autres  corps  marins 
,,  que  nous  trouvons  presque  partout.  Car 
„ la  Mer  avoit  été  peuplée  dès  qu’elle  avolt 
„ exifté.  - -•  -•••V-  • 

„ Quelques  nouvelles  CaverHti  ^dutrirènt  eiv 
,,  fuite  par  le  travail  de  la  Mer;  Ou  par  dea 
„ tremblcmeifts  de  terre,  & dies  eUgloutirem 
„ une  quantité  d’eau  afifez  grande,  pour  laiffei 
„ à feC  une  partie  de  là  ftirràce  dv  Crlobe , qui 
„ reçut  alors  fes  habitans  terreftres  & aériens. 
„ Cette  furface,  formée  ainfi  de  pièces  entafléeS 
,,  les  unes  fur  les  autres,  fc  trotrva  très  rabotèufe. 
„ Les  pdrties  anciennes  qui  reftèrcïft  debout^ 
„ formèrent  des  montagnes.  Entre  les  parties 
„ enfoncées , celles  qui  l’étoient’  le  moins  fu-* 
„ relit  des  Vallées  & des  Plaints}  & l'eau  oc* 
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„ cupa  les  lieux  les  plus  bas.  Tel  fut  le  mon- 
,,  de  avant  le  Déluge, 

„ Cet  état  dura  quelque  tems,  avec  quelques 
,,  révolutions  particulières  de  peu  d’iniportan- 
„ ce.  Mais  au  moment  du  Déluge , il  s’en  fit 
„ une  très  grande,  qui  changea  encore  totale- 
„ ment  la  face  du  Globe.  Les, parties  les  plus 
„ élevées  de  l'ancien  monde  s’enforKàrent  tout- 
„ à-coup  dans  des  Cuwrner  pleines  jd’qau, 
„ qui  fc  dégorgeant  par  là  fur  Ip  Terre,, la  cou- 
„ vrit  une  fécondé  fois  totalement  Le  Déluge 
•„  fut  ainfi  Univerfel. 

„ Les  Cawm«r  enfin  aidèrent  pour  la  der- 
,j  nière.  fois  à façonner-  le  Monde.  Il  s’en 
„ ouvrit  de  nouvelles  qui  étoient  reftées  vuides 
„ d’eau;  clics,  en  furent  alors  remplies;  & les 
,,  parties  qui  reftoient  les  plus  élevées  à la 
,,  furface  de  la  Terre  furent  de  nouveau  mifes 
„ à fec  ”.  . - . ^ ' 

Voilà,  Madame,  tout  le  fyitème  de  Leib- 
nitz, que  j’m  crû  pouvoir  annoncer  à V, 
M.  comme  fort  ingénieux.  On  y voit  claire- 
ment la  raifon  de  cette  prémière  hypothàft. 
que  la  Terre  fut  âabord  une  majfe  en  fujicn. 
Dans  fon  réfroidiflement  il  s’y  fit  des  Cavernes.  Et 
fi  nous  n’avions  qu’à  enfèvelir  des  corps  marins 
dans  les  Montagnes , à couvrir  /a  Terre  d’eau 
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• une  fécondé  fois,  & à la  de'couvrir  cnlliite, 

(conditions  fans  doute  capitales  dans  la  Théo- 
rie de  la  Terre  & l’explication  du  Déluge)  on 
ne  fanroit  ce  me  femble , rcfufer  à cette  Hypo- 
thèfe  le  mérite  d’y  fatisfairc  bien  fimplcmcnt 
Leibnit^  n’avoit  que  ces  deux  chofes  en 
vuë:  il  travailloit  dans  le  Cabinet,  & il  par-  • 

venoit  pat  fon  génie  à expliquer  très  bien  ce 
qu’il  vonloit  expliquer.  S’il  eût  mieux  connu 
les  faits,  nous  ne  chercherions  peut-être  plus  . 
les  caufes  du  Déluge,  ni  de  fétat  aftuel  de  la 
furfice  de  notre  Globa 
Leibnitz  ignoroit,  par  exemple,  que  les  lieux 
où  fe  trouvent  les  coquillages  fojphs  nous  prou- 
vent évidemment,  que  tandis  qu’ils  fe  dépo- 
foient  au  fond  des  Mers , il  y avoit  des  Terres 
à fec,  où  les  végétaux  croiflbient,  & où  les 
animaux  terrejlres  vivoient,  comme  ils  le  font 
aujourd’hui. 

Ceft’ici  une  nouvelle  circonftance  bien  ia- 
téreflante , que  je  dois  avoir  l’honneur  de  faire 
connoitre  à V.  M.,  J’ai  préféré  de  renvoyer 
ainfi  toutes  celles  qui  font  elTcntielles  jusqu’au 
moment  où  elles  deviennent  décifives  fur  quel- 
que  point,  afin  de  les  rendre  plus  frappantes- 
J’aurois  pû  les  raflemblcr  d’abol-d  dans  une  • 

description  génà’alc  de  la  furface  de  la  Tcfre 
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rdlativc  h notre  objet.  Mais  V.  M.  ne  con-  • 
noiifant  pas  alors  les  raifons  pour  lesiqucllcs 
je  penfols  que  certains  phénomènes  étoient 
remarquables  > auroit  pù  aifèment  x)ci;dre 
de  vue. 

Une  partie  de  la  Terre  ëtoit  fécbe  Sc  habitée , 
dans  le  tems  que  fc  Tormoicnt  les  amas  de  coquüm 
loges  que  nous  trouvons  aujourd’hui  dans  nos 
habitations.  Voilà  ce  que  Leibnitz  n’ex« 

e 

plique  pas,  puisqu’il  fait  former  ces  amas  dans 
un  tems  où  toute  la  furface  de  la  Terre  étoit 
couverte  d’eau.  Ce  fait  fi  impcHtant  fe  prouve, 
en  ce  que  dans  un  ti'ès-pand  nonüjre  de  lieux 
où  l’on  rencontre  ces  coquillages , on  les  trou- 
ve mêles  de  végétaux  & de  parties  d’animaux 
terreftret.  C?eft  là  un  phénomène  généralement 
connu  aujourd’hui  des  Naturalise.  ScHEUr 
CHZER  a fait  graver  une  quantité  de  ces 
plantes  fojjiles , fous  le  titre  à' herbier  dilmsieth 
Tous  les  Cabinets  des  Naturaliftes  renferment 
quelq'.^es  morceaux  de  ce  genre:  ces  bois  pétri- 
fiés par  exemple,  dpnt  fai. eu  l’honneur  de  par- 
ler à V.  M.,  l’atteftent -évidemment;  & presque 
partout  où  ces  bois  fe  rencontrent,  on  trotivc 
au®  des  fepiltes  & même  des  fruits , du  genre 
furtout  qui  peut  réfifter  quelque  tems  à la  pour- 
riture, comme  les  Pomtnet  de  Pin,  les  noix 
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&c.  On  rencontre  auflî,  & en  quamitt?,  des 
parties  d’animaux  urreflres,  d’Ekpbans  même 
& de  Rbimeeros;  il  s’en  trouve  en  Angleterre, 
en  RuJJie,  en  Suide  &c.  En  un  intH,  il  cft 
£Onnu  aujourd’hui,  qu’il  faut  rendre  raifon -de 
l’emprifonnement  des  corps  terreftres  dans  noç 
montagnes  tout  comme  de  celui  des  corps  ma- 
rins, fi  l’on  veut  expliquer  la  fOTmation  de  la 
furface  de  notre  Globe. 

Mais  peut -dire  n’eft  on  pas  obiigt^  d’en  rei>t 
dre  raifon  par  une  môme  caulè.  Ne  lèroit-cc 
point  des  révolutions  différentes  qui  auroient 
enféveli  ces  corps  fi  différens?  C’eft-ce  qu’au- 
roit  peut-être  répliqué  Le  i unit z pour  fou- 
tenjr  fon  fyftémc;  ôc  quelque  nouvelle  caverne 
pleine  d’eau  ou  d’uir  feroit  venue  à Ibn  fc- 
cours.  Il  auroit  pu  le  dire  même,  après  avoir 
vù  la  plupart  des  Cabinets:  car  les  morceaux 
qu’on  y ddpofe,  portent  rarement  avec  eux  des 
indices  des  lieux  où  ils  ont  été  pris,  & des 
autres  circonftances  collatérales.  Mais  il  eût 
bientôt  abandonné  cette  explication,  s’il  avoit 
eu  occafion  d’obferver  lui- même;  car  il  auroit 
vu  que  tous  ces  corps  Ibnf  contemporains. 

Il  eft  vrai  qu’en  quelques  eodroits  on  trouve 
des  végétaux  fans  coquilles;  tellei  font  cos  ar- 
éoifes  qui  recouvreat  certaines  minés  de  Charbon 
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de  pierre  en  Angleterre,  en  France,  & ailleurs, 
qui  font  remplies  d’impreflions  de  plantes  é- 
trangères  à l’Europe , principalemenf  de  l’efpëce 
des  fougères.  Mais  dans  mille  autres  endroits, 
les  reftos  des  végétaux  & des  animaux  terris- 
très,  font  mêlés  avec  les  corps  marins.  Nous 
en  avons,  trouvé  moo^frere  & moi  de  bien 
des  efpéces  ; & nous  avons  eu  foin  de  les  con- 
ferver  réunis , lorsque  la  pe'trification  de  la  ma- 
tière environnante  a pû  le  permettre.  Ainû 
nous  avons  dans  notre  Cabinet  plüfieurS  morr 
ceaut  de  pierre , qui  renferment  ces  deux  gen- 
res de- corps;  & entr’autres  une  quantité  de 
feuilles  d'arbres  d’crnéccs  différentes,  réunies 
dans  une  même  pierre , 6c  mêlées  ^vec  des  co- 
■ quillrges  marins. 

Mais  entre  les  phénomènes  de  ce  geo- 
rc,  il  n’en  eft  point  de  plus  convainquant 
que  celui  que  fournit  une*  Montagne  du 
Ptemont.  V.  Me  ftit  qu’il  exifte  dans  la  Mer 
une  ei^écé  àc  ver  qui  perce  le  beisi  animal 
terrible  pour  les  Villes  maritimes  6i  pour  les 
navigateurs,  qui  mit  une  fois  la  Hollande  en 
danger  en  .rongeant  fes  éclufes,  & dont  les 
VaUTeaux  qui  vont  aux  Indes  Orientales  ne 
peuvent  fé'  faraatir  qu’en  fe  calfeutrant  de 
bourre  6c  de  doux.  Or  cet  animàl=  avoir  du 
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bois  à ronger  dès  les  tems  où  les  corps  marint 
s’enfdvcliflbicnt  dans  les  terres.  La  Montagne 
donf  je  parle  le  prouve  aujourd’hui,  tout  aufli 
bien  quff  fi  on  l’eût  vû  alors.  Nous  en  avons 
rapporte'  plufieurs  morceaux  de  bois  tellement 
percés  par  ces  vers,  qu’on  les  prendroit  pour 
des  ruches,  d’abeilles le  bois  qui  refte  dans  les 
intervalles  des  tuyaux  que  les  vers  habitoient, 
eft  comme  la  cire  entre  les  cellules  : les  cavités 
font  tapilTécs  & fouvent  remplies  di’Æbâtre. 
Co^wis  eft  du  Pin;  on  le  rcconnoit  à fes  fibres, 
Sc  furcout  pareequ’on  rencontre  de  tems  en 
tems  dans  cette  même  Montagne  des  pom- 
mes  de  Pin  pétrifiées;  mon  frère  y en  a trou- 
vé imc.  Nous  avops  plus  d’une  fois  l’un  êc 
l’autre  fouillé  cette  Montagne,  fiç  nous  en  avons 
rapporté,  avec  les  preuves  que  la  Terre  nouri 
zilToit  des  végétaux  quand  ces  amas  fe  for. 
moient,  des  preuves  aufli  indubitables  qu’lIS 
fe  formoient  dans  la  mer.  Car  une  foule  de  corps 
marins  de  toute  efpéce , entrent  dans  la  com- 
pofition  de  cette  Montagne  depuis  fon  pied 
jufqu’à  fon  fommet. 

Les  bois  fojptcs  jiercés.  par  des  marins, 
ne  font  pas  particuliers  à cette  montagne;  il 
y en  a beaucoup  dans  les  Collines  de  PIJk  de 
Jbeppey,  qui  ofiirent  aufli,  & très -fréquemment 
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«e  mélange  de  corps  marins  & de  végésaux  ttr- 
refires. 

Les  parties  des  Animaux  terrefîres  ne*  font 
pas  moins  que  les  parties  des  v^étaus,  méléet 
avec  les  corps  t?wm/*dans  le  ftin  de  la  Terre, 
rai  vû  dans  le  Cabinet  d’un  de  amis  à Tu- 
rm , une  «omr  dt  cerf  pétrifiée  trouv.ce  dans  les 
mêmes  Collines  du  Piémont  dont  j’ai  tiré  beau- 
coup de  produétions  marines. 

Ce  mélange  &Animaux  terrefîres  & marint 
foffdes,  lé  voitauflien  France;  furtout  danjwies 
carrières  aux  environs  de  Paris , où  l’on  trouve 
une  grande  quantité  d’os  d?Ammaux  terrefîres. 
Je  Pai  vû  auffi  bien  diftinâcrnent  près  de 
Montpetier,  dans  mon  préccdeùt  voyage,  j’al- 
lais de  teros  en  tems  vifiter  une  Carrière  que 
Pon  y exploite , & où  les  coquilles  font  pres- 
qu’auffi  abondantes  que  la  matière  qui  les  lie. 

avois  déjà  trouvé  plùfieurs  os , qui  appartien- 
nent évideroroent  à quelque  grand  Animal  ter- 
reftre,  lorsque  les  ouvriers  m’apportèrent  une 
mJeboire  qui  provient  fims  doute  .du  jiième  Ani- 
mât. je  ftis  bien  fâché  de  ne  m’être  pas  rencon- 
tré fiir  les  lieux  quand  ils  la  découvrirent  ; je 
l’aurois  peut-être  confervée  entière,  au  lieu 
qu’ils  me  l’apportècent  par  morceaux;  mais  il 
■ en  refie  affez  pour  recormoitre  que  c’eft  la 
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mâchoire  de  quelque  grand  ijuadrufide;  d’un 
Lyon  peut-être,  d’un  Ourt,  ou  d’un  Tigre t 
il  y a encore  quelques  dente  maiaires  dans  leur$ 
alvéoles.  Si  dis- je  je  m’étois  Kocontré  au 
moment  de  la  découverte , non  feulement 
j’aurois  eu  ces  parties  plus  entières,  mais  U 
m’auroit  été  bien  aifé  d’emporter  poiu  notrç 
Cabinet,  une  nouvelle  preuve  du  mélange  des 
productions  de  la  Terre  &ç  de  la  Mer  dans  les 
mêmes  couches:  car  les  dépouilles  de  la  Mer 
font  en  fi  prodigieufe  quantité  dans  cette  pier- 
re, que  pour  peu  que  j*en  euflè  confervé  au- 
tour de  la  mâchoire,  il  y auroit  eu  des  eo* 
Quilles. 

Les  Animaux  ampt/'i/M  pcwent  prouver  > 
comme  les  Animaux  terreftret,  qu’une  partie 
de  ,|a  Terre  étoit  à fec , pendant  que  la  Mer 
dépofoit  les  débris  de  fes  productions  dans  la 
vaic.  Car  ces  Animaux  ont  befoia  de  venir  ü 
terre  de  tems  en  tems.  Or  on  trouve  aufi  pan- 
mi  les  fofiiles  des  parties  de  Groeodik  & de 
Tortue;  on  a des  Têtes  pétrifiées  de  ces  deux 
Animaux  qui  viennent  de  Ÿlfle  de  fbeppey , d’ail- 
leurs fi  abondante  en  corps  marine  foifiles:  & 
ces  Collines  du  Piémont,  dont  je  tire  fi  fou- 
vent  mes  exemples , nous  ont  fourni  une  aSez 
.grande  écttille  de  w dernier  animetL 


3jt  HISTOIRE  * II.  PART», 

Il  eft  donc  bien  évident , .que  les  corpi  or^ 
gani/és,  urrejlrts  comme  marins,  exiftoient  en- 
femble  avant  l’époque  qui  a laiffé  à fbc  une  fi 
grande  quantité  de  leurs  débris  dans  le  fein  de 
nos  continens.  C’eft  nne  circonftancc  impoir 
tante,  qui  avoit  échappé  à Leibnitz,  puis- 
qu’il fait  dépofer  les  corps  marins  dans  le  fond 
des  eaux  durant  le  tems  où,  félon  lui,  elles 
couvroient  tout  le  Globe.  Son  Syftème  ne  fér 
roit  donc  point  folide,  quand  il  n’auroit  con» 
tre  lui  que  ce  feul  phénomène.  Mais  il  rentre 
d’ailleurs  dans  la  clalîfi  de  tous  les  autres  dont 
j’ai  eu  l’honneur  de  parler  à V.  M.  jusqu’à 
préfent,  qui  fracaflent  trop  la  furface  de  notre 
Globe , pour  que  nous  puiffons  la  tirer  enfiiite 
de  ce  cahos , auffi  régulière  que  nous  la  con- 
noiflbns;  & qui  par  là  fe  trouvent  aufli  con- 
traires aux  faits,  qu’à  ce  que  nous  voyons 
clairement  des  dclTeins  de  Dieu  en  créant  le 
Monde. 

Cependant  il  femble  que  les  Phyficiens  ont 
été  plus  entràinés  vers  ce  genre  d’explication 
que  vers  tout  autre;  & s’il  m’eft  permis  de 
le  dire  d’avance,  c’efi  toujours  par  là  qu’on  a 
le  plus  approché  de  la  vérité,  ün  y trouve 
au  moins  des  caufes  de  grandes  révolutions: 
au  lieu  que  tout  ce  qu'on  a imaginé  d’ailleurs.. 
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ue  peut  en  produire  que  de  , très  - bornées. 
Ceft  ce  que  j’aurai  l’honneur  de  montrer  i 
V.  M.  après  avoir  parcouru  les  principale» 
Hypothèfcs  fondées  fur  ces  bouleverfmau. 
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SyJîèmeT  de  Scheüchzkr  di 
l’Abbé  PlDchh. 

le  aa  J775 


madame 

^^CHEüCHZER,  Suiflc  célébré  par  les  Ou- 
vrages qu’il  a publiés  fur  les  Alpes , avoit  aufli 
puifé  dans  ces  Montagnes  une  Théorie  de  la 
Terre  & une  explication  du  Déluge  univerfel» 
Il  eft  presque  impoffible,  comme  favois  l’hon- 
neur de  la  dire  à V.  M.  dès  l’entrée  « de  par- 
courir ces  Contrées  avec  un  œil  obfervateur, 
fans  fentir  qu’il  faut  les  connoitre  pour  con- 
noitre  la  Terre;  & fans  que  l’imagination  tra- 
vaille en  même  tems  à féconder  ce  premier 
germe,  pour  liû  faire  produire  quelque  fyftè- 
me- 

Mais  comme  ce  ne  font  pas  les  Plaints  feu- 
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les,  ni  les  CotUnUy  qu’il  faut  étudier  pour  con- 
noitre  la  Terfe  ; ce  ne  font  pas  non  plus  les 
Montagnes  feules  : furtout  il  faut  contenir  l’inuu 
gination  dès  qu’elle  veut  pbilofopher;  & fl  elle, 
enfante  quelque  idée , il  faut  l’empêcher  d’en 
être  elle-même  la  nourriflè.  Garantiflons  nous 
aulit  de  fon  pinceau  quand  quelque  objet  ex- 
traordinaire nous  frappe  ; interdifons  lui  le 
plaiCr  de  fixer  ces  objets  d’une  manière  pitto» 
resque>  dans  des  tableaux  qui  expriment  U. 
première  - imprelfion  qu’ils  oot  . faite  fur  nous  y 
car  c’eû  d’après  ces  tableaux  qu’elle  enfante  des 
chimères.  N’employons  donc  ici  que  le  com- 
pas de  la  raifon;  & tranfportant  alors  ces  ob- 
jets fur  la  grande  Echelle  du  Globe,  examinons 
fi  la.  chute  d’un  rocher,  qui  auroit  pu  Ikns 
doute  écralcr  im  Village,  ou  Londres  lui-mé- 
me,  clt  un  bçuleverfement  du  Monde  entier, 
Çettq  marche  méthodique  aura  .inentdt  refroidi 
notre  imagination;  & nous  frvserons  alors  la 
Naturp  à parler  vrai  à notre  'entendement,  où 
à garder  le  filence.  , 

C’eft  à quoi  n’ont  pas  fait  alTez  d’attmidoa 
la-plupart- de  ^enx  qui  ont  écrit  firr  ces  ma- 
tières ; & ç’eft  ce  que  négligera:  encore  ua 
grand  nombre  d’obfervateurs.  Trop  frappés  de 
CCS  objets , grands  âms  doute  quant  aux  im- 
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preflîons  qu’ils  font  fur  nos  foiblcs  fcns  , i(s 
Remportent  àcs  Montagnes  des  idées  de  défordre, 
qui  fe  prêtent  à merveille  à tous  les  fyftèmcS 
où  l’on  bouleverfe  la  jCrre  pour  expliquer  fâ 
fitmation.  - • • 

' Scbeucbzer  enfanta  l’un  de  ces  fyftèmcs  ( a )*  ' 
Comme  tous  les  Phyficiens  dont  fai  parlé  jus- 
^’ici,  il  tira  auflî  des  eaux  d’un  Réferboir  in- 
térieur pour  produire  lé  Déluge  St  enfuite,  foit 
jiour  les  y faire  rentrer  , foit  pour  former  les 
Montagnes,  il  prétend  que  Dieu  brifa  & dé- 
plaça un  grand  nombre  de  Lits'',  auparavant 
Horizontaux , •&  les  éleva  au-dcflus  de  la  fur.* 
face  du  Globe.  • ’ 1 . 

Ce  fut  des  "couches  pierreufes  que  Dieu  tira 
CCS  éminences,  afin  qu’elles  çuflbnt  fe  mainte-' 
nir  au-deflus  deS  cavernés  qu’elles  avolent  for- 
ihécs  en  s’élevant  C’eft  paf'  dette  faifon , qùc 
la  Suijfe  & tous  les  autres  Pays  qui  font  pier- 
Yeux,  font  auffl  montueux;^  & qu’au  contraire* 
deux  qui,  comme  la  Flàndte , n’ont  que  du 
fable  ou  de  Vargille  à une  grande  profondeur* 
font  ùins' Montagnes. 

*'Ce  fyftème  nd  rcnfcriftant  pas  des  agens 
^yftques , n’entre  pas  dans  mon  plan  ; parce 

que 

*'  («}  HUt.  de  TAca  des  Sc*  de  PftrIs,‘ftAnée  1708. 
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qüe  cc  n’eft  que  par  la  Phyfique  qlie  je  me 
fuis  propofé  d’examiner  cette  matière.  Cepen- 
dant il  reviendra  en  partie  dans  cet  examen, 
lorsque  j’en  ferai  aiix  effets  du  Feu  fur  la  Terre  ; 
parce  que  d’autres  Phyficiens  ont  imaginé  que 
nos  Montagnes  ont  été  foulevées  par  cet 
agent. 

Je  pourrois  raffemblér  ici  bien  d’aütres  fyftè- 
mes , où  par  des  bouteverfemens  on  a entrepris 
d’expliquer  le  Déluge:  Je  viens  d’avoir  l’hon- 
neur de  le  dire  à V.  M.  ; quand  on  examine 
attentivement  la  Terre,  on  a malgré  foi  l’idée 
confufe,  que  e’eft  par  une  voye  pareille  qu’elle 
a été  façonnée.  Mais  il  ne  faut  pas  fe  livrer 
trop  tôt  à eette  imprcfllon.  Il  faut  d’abord 
eonnoitre  le  véritable  état  des  ehoiès  & y bien 
réfléchir  ; & fur  tout  il  faut  s'affurcr  du  pouvoir 
des  Caufes  que  l’on  -imagine.  C’eft-là  une 
piaxime  fondamentale  en  Phyfique , que  le 
plaifir  de  généralifer , fait  perdre  trop  fou- 
vent  de  vue. 

Quoique  l’cxpofition  de  tous  ces  fyflèmcsi 
en  farailiarifant  V.  M.  avec  l’idée  de  grandes 
révolutions  dans  no^e  demeure,  la  prépare 
peu  à peu  à recevoir  plus  favorablement  celle 
que  je  me  propofe  d’avoir  l’honneur  de  lui  dé- 
velopper comme  mon  opinion,  je  me  bornerai 

II:  Partit.  Y 
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a un  fcul  de  plus.  Il  eft  de  l’Abbd  Plucbe , 
dans  fon  Spe£iach  de  la  Nature  (a). 

RepréTentons  nous  avec  l’Auteur  de  ce  fyftê- 
me,  que  lorsque  Dieu  créa  la  Terre,  & lui  im- 
prima fcs  premiers  mouvemens  , il  la  fit  tour- 
ner für  elle-même  de  manière  que  le  plan  de 
fon  Equateur , étoit  parallèle  au  plan  de  fon 
Orbite-,  c’eft-à-dire  qu’elle  s’avançoit  dans  fa 
route  annuelle  en  tournant  fur  elle -même, 
comme  une  boule  qui  rouleroit  autour  d’iui 
cercle.  V.  M.  comprend  que  dans  cet  état,  la 
Terre  préfentoit  toûjours  au  Soleil  un  Hémis- 
pbére  , aux  deux  extrémités  oppofees  duquel 
ëtoient.les  deux  pèles-,  & que  parconféquent , 
en  fuppofant  aufli  fon  mouvement  uniforme,  les 
jours  étoient  conflamment  égaux  aux  nuits  dans 
tontes  fts  parties,  comme  ils  le  font  encore 
aujourd’hui  fous  VEquat'eur.  Parlà  les  courants 
de  l’air , & ceux  des  mers  étoient  parfaitement 
léguliers  : point  de  changement  non  plus  dans 
les  faifons  : & à l’exception  des  régions  voili- 
nes  de  V Equateur  & des  Pèles,  tous  les  autres 
Climats  jouïflbient  d’une  température  douce,' 
d’un  Printems  perpétuel.^  « 

Dans  ce  prémier  état,  la  Mer,  fuivant  notre 


\ 


(a)  Tome  III.  a**.  Partie. 
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Auteur,  nVtoit  pas  encore  toute  de'couver- 
te;  elle  dtoit  en  partes  cachde  & enfoncée 
fous  la  furface  de  la  Terre;  enforte  qu’il  f 
avoir  intérieurement  de  grands  amas  d’^au, 
qui  s’entrecommuniquoient  par  un  profo'ndt 
Abime. 

Maintenaint  pour  produire  le  Détu^  & 
toutes  fes  conièquences , il  fuppofe  Itulement 
que  Dieu  changea  alors  la  pofition  de  l’aire  dû 
la  Terre.  Je  ne  faurois  mieux  faire  que  d’em- 
prunter fes  propres  exprelfions  pour  décrire 
les  fuites  de  ce  feul  changement 
„ Une  ligne  déplacée  dans  la  Nature,  fuffit 
„ à Dieu,  dit-il,  pour  en  changer  la  face.  Il 
„ prit  l’Axe  de  la  Terre  , & l’inclina  quelque 
„ peu  vers  les  étoiles  du  Nord.  ....  Tous 
les  feux  dn  foleil  fe  firent  lentir  en  ce’  iho- 
„ ment  dans  un  Hémisphère,  ôc  le  froid  le  plus' 
„ aigu  dans  l’autre.  De  là  les  relTerremens;  lesf 
„ de'bandemens,  & tous  les  chocs  de  l’air.  De 
„ là  les  vents  violens  ; l’Atmosphère  en  fut 
„ troublée.  Ils  fe  gliflèrent  entre  les  eaux  de 
,,  l’Abîme  & la  voûte  qui  les  c'ouvfoit  Les 
,,  eaux  Ibpérieures  épaifliês  parleur  choc,'  fe 
„ précipitèrent  comme  une  mer  ; les  catarâ'clei’ 
„ du  Ciel  furent  ouvertes.  La  Terré  ébranlée’ 
„ par  une  fecoulfe  univerfelle  ; fe  brifà  fous  fes 
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„ pieds  de  fes  infâmes  habitans  , & s’éboula 
„ dans  les  eaux  fouterraincs.  Les  Refervoirs 
„ du  grand  Abîme  furent  rompus,  & les  eaux 
„ s’en  élevérent  par  des  mafles  proportionnées 
„ au  volume  des  terres  qui  les  chaffoient  en 
„s’y  abaillant  Du  concours  des  eaux  fupé- 
„ ricures  & des  eaux  inférieures , il  fc  forma 
„ un  Déluge  univerfel 

„ Le  foleil  & les  vents  que  Dieu  avoit  em- 
,,  ployés  pour  enfévelir  la  Terre,  lui  prêtèrent 
,,  enfuite  leur  miniftérc  pour  la  découvrir.  Ils 
„ lui  rendirent  la  vie  par  la  fuite  des  eaux.  Les 
,,  unes  s’arrêtèrent  dans  les  lieux  les  plus  cn- 
,,  foncés,  & où  les  jambes  des  grandes  pièces 
„ de  terre  s’étoient  appuyées  l’une  contre  l’au- 
„ tre.  Le  refte  des  eaux  remonta  dans  l’Atmos- 
„ phére 

Voilà  certainement  une  caufe  de  boulevcrfe- 
ment.  Si  dans  un  inftant  le  foleil  venoit  ré- 
chauffer notre  Hémisphère  Septentrional,  qui 
cil  aujourd’hui  au  plus  fort  de  fon  Hiver,  l’air 
qui  s’y  trouve  condenfé  par  fon  abfence , s’y 
deliandcroit  contre  l’autre  Hémisphère , & fe- 
roit  furement  des  ravages  affreux  pour  tous  les 
Etres  fcnfibles.  Mais  il  ne  renverferoit  pas  les 
Montagnes;  & les  fecouffesde  l’eau,  agitée  par 
Cette  feule  caufe , ne  briferoient  pas  des  voûtes 
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capables  de  porter  ces  rnafles  dans  l’état  de 
repos.  L’effet  n’a  donc  aucune  proportion 
avec  fa  caufe;  la  force  des  vents  a des  bornes, 
que  toute  la  force  des  termes  dans  les  descrip- 
tions ne  fauroit  leur  faire  pallèr. 

Ce  fyftème  n’eff  ainfi  qu'un  nouvel  exemple 
des  illufions  que  peuvent  faire  les  idées  va- 
gues , fi  nuifibles  dans  l’étude  de  la  Nature 
comme  dans  toutes  les  autres  opérations  de 
l’entendement.  C’eft''  par  elles  que  l’on  cft 
trompé  de  la  manière  la  plus  féduifante , & 
quelquefois  la  plus  durable.  Vét^rkiié»  fait 
mouvoir  des  pailles;  donc,  en  la  fiippofanf  pro- 
portionnellem'ent  “plus  forte  , elle  pourra  faire 
mouvoir  G/oèr/;  voilà  un  fiftèmc  arrangé; 
voilà  l’Univers  en  mouvement:  on  pafle  par 
deflus  tout  ce  qui  pourroit  borner  la  caufe  ima- 
ginée, & l'empêcher' de  croître  proportionnelle- 
ment au  befoin  du  fyftème. 

La  chaleur  du  Soleil  eft  bornée  ; fes  effbts 
fur  l’air  font  bornés  & fuccelfifs;  on  peut  cal- 
culer quelle  augmentation  de  volume  il  fu'biroit 
dans  la  révdlution  fuppofée  , & quelle  feroit 
la  force  du  vent  : & en  y ajoutant  une  circon- 
ftàncc  à laquelle  notre  Auteur  n’a  pas  penfé, 
c’eft  que  dans  les  dilatations  de  l’air  par  le 
Soleil,  les  plus  grandes  transmigrations  de  ce 
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fluide  fe  font  dans  les  parties  fupe'rieutes  de 
i'Atmosphére,  il  feroit  aifé  de  lui  démontrer^ 
que  fon  agent  eft  bien  loin  d’être  aflez  puis^ 
fant  pour  opérer  les  effets  qu’il  lui  attribue. 

Il  y auroit  bien  plus  à dire  encore  fur  Iq 
rcritré®  dçs  çauy  dans  l’Ai^me  , qu’il  attribue 
de  même  aux  vents , fans  expliquer  comment 
il  entend  qu’ils  l’qnt  produite.  Mais  je  n’en- 
trerai pas  dans  ces  details.  Ces  descriptions 
poétiques  des  effets  des  caufes  pl^yfiques,  font 
joùjouis  ftifpeêtes.  Il  vaut  mieu?  y voir  des 
fuisse  , des  car  , des  donc  , & parentbèfe  ibi; 
paretAhèfe,  que  des  fleurs  de  rhe'torique. 

Ce  qu^il  refte  d’eflentiel  à remarquer  d^^ 
pe  fyftème  , c’eft  qu’en  attribuant  ^ la  caufe 
fuppofée  tout  ce  qu’on  lui  fait  produire  , co 
ne  feroit  pas  là  ce  qu’il  auroit  fallu  expliquer; 
Ce  n’eft  point  ainli  que  la  T erre  eft  faite.  L’Auteur 
croit  qu’elle  por<€  desmar^uet  fmfiblts  d’un  ébou^ 
iemau  ; mais  il  fp  tromper  & ç’eft  cette  erreur 
qui  l’a  e'garé.  , 

Notas  voici  de  nouveau  ramends,  MAOAiUBy 
à la  néceffité  de  connoitre  au  vrai  comment  eft 
faite  la  fur^ce  de  la  Terre  \ peur  juger  d’après 
elle  tous  CCS  f\  ftèmes  bouleverfans.  Ce  fera 
k fujet  de  la  prémière  ketre  que  j’aurai  l’hon» 
neur  d’écrixe  à V.  M. 
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RJgulqrit^  de  ta  furfaee  Jecbe  de  ta  Terre, 
contraire  aux  Syjlèmes  qui  ta  forment 
par  des  bouteverfemens  — Idée  de  la 
mefure  des  hauteurs  par  le  Baromè-, 
tre  ■—  Préfomption  que  notre 
Globe  n'ejl  'pas  creux  — 
S^ime  de  Mr. 

Lausanne  le  26  1775.  * 

i ■ , ■ 

MADAME 


ï^ans  les  Lettres  précédentes  que  fai  eu 
l’honneur  d’écrire  à V.  M.  Elle  m’aura  vu  in- 
cliner à croire  que  la  furfaee  de  notre  Globe  a 
fubi  des  Révolutions;  & cependant  condam- 
aer  par  un  argument  général , ' toutes  celles 
qui  ont  été  imaginées.  Notre  demeure  ai - je 
dit,  ne  fournit  aucune  trace  de  ces  bouleverfe-^ 
Y4 
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mens  fuppofô.-  le  Créateur  l’avoit  ^ftinde  à 
des  ufages  qu’elle  ne  rempliroit  pas,  fi  elle  eût 
dtd  ainfl  fabriquée  comme  au  hazard,  hu  mi- 
lieu dû  tl'oubte  dps  éldmens:  ç’eft  même  ^ 
prouver  cet  e'tat  régulier  de  la  Terre,  que  j’ai 
deftiné  cette  nouvelle  Lettre.  Cependant  j'ai 
déjà  lailTé  entrevoir  à V.  M.  que  c’eft  par  une 
grande  Révolution  que  je  me  propofe  de  Lui 
expliquer  l’état  préfent  de  notï-c  Globe; ‘ce  qui 
a pu  Lui  paroitre  une  cqntradidlion,  Il  faut 
donc  que  je  commence  par  l’expliquer. 

C’eft  aux  yeux  de  l’entendement,  & non  \ 
ceux  dq  corps , que  la  furface  de  notre!  Globo 
fournit  des  preuves  évidentes  d’une  Révolution 
générale.  C’eft  cet  amas  confus  de  corps  ma- 
rins & terrejlres,  enfévelis  presque  partout, 
jusques  dans  le  fein  dos  Montagnes,  qui  nous 
dit  d’unp  manière  irréfiftible,  qne  notre  demeu- 
re n’eft  pas  fortic  des  mains  du  Créateur  telle 
qu’elle  cft  aujourd’hui.  Mais  fi  nous  oubjions 
pour  im  moment  que  ces  Corps  font' étran- 
gers aux  lieux  oü  ils  k trouvet^t,  4a  néceffitd 
d’admettre  vin9  Révolution  générale  s’éclipfe/ il 
n’y  en  a plus  aucun  indice  à nos -yeux;  & au 
çontraire  tout  fcmblc  nous  dire , quq  le  Monde 
ne  fut  jamais  différent  de  ce  que  nous  le  voyons. 
'Car  fi  la  végétation  & la  vie  demandoient  la 
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eirculaion  des  eaux  ; Il  la  communication  des 
Etres  Tivans  & la  nature  de  la  plupart  d’en- 
tr’cux'demandoient  qu’il  y eût  de  vaftes  plai-i 
nés  contiguës  ; tout  cft  aujourd’lini- tel  quil' 
dût  être  dès  le  commencement. 

. La  Mer,  ,réfervoir  commun  des  eaux,  coih 
Vre  une  partie  du  Globe  fans  aucune  grande" 
întetTuption  ; laiflant  fur  deux-tllèmisphè-: 
res  oppoftfs,  deux  grands  Continens  qu’cllo 
embralfe.  Par  cette  pofition  relative  des  Eaux 
& des  Terres,  les  vapeurs  font  aifdmcnt  trans-- 
portées  jusqu’au  centre  des  Continens  ; & par 
la  confoiTOation  de. ceux-*,  elles  retournent" 
de  toute  part  à la  Mer,,  par  les  Fontaines,- 
les  Ruillèaux  & les  Rivières,  après  avoir  en- 
tretenu la  vie  par  tout. 

Mai?  oes  remarques  font  plus  téléologiques- 
que  Phyflques:  elles  montrent  plus  les  des-* 
feins  de  Dieu,  que  la- forme -des  terres.  Anfli 
ne  les  fais -je  qu’en  paflant,  & feulement  pour' 
montrer  à V.  M.  qu’ici  la  Phyfique  dl  d’accord 
avec  nos  principes  fur.  la  Caufe  prémière  : que  la 
régularité  des  Continens,  fource  évidente  de 
tant  de  biens  pour  les  Etres  fenfibles  ; eft  aufli 
la  preuve , qu’ils  n’ont*  point  éprouvé  ce  genre 
de  révolution  dont  j’ai  eu  l’honneur  d’entrete- 
nir V,  M.  jufqu’icL 
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. Trois  grandes  pièces,  l’Europe  & l’Alîï,  l’A- 
frique, l’Amérique,  forment  presque  toute 'la 
Terre  habitable;  & chacune  de  ces  pièces  eft 
un  tout  continu , qui  né  donne  pas  la  moindre 
idée  de  fradlure.  Car  je  le  répète  ; les  crevas- 
fes  & les  cavmies  des  Montagnes,  rapportées 
fur  la  grande  Echelle  du  Globe,  s’éclipfent  à 
notrq  vue;  ce  font  les  mines  des  fommis^fous 
les  Forts,  ,, 

Jettons  les  yeux  fur  nos  Mappe- Mondes; 

& les  [Rivières  feules  nous  inftruitont.  Elles 
nous  tracent  flir  de  papier  avec  exadtitude, 
toutes  les  linuofit^  de  la  Terre;  & partout 
où  il  y aurait  des  cavités  ou  des  crevaflès,  il 
y aurait  des  Lacs,  ou  des  Mers.  Or  combien 
peu  y a-t-il  de  ces  interruptions  de  conti- 
auitél  LaUfer  Çaspimne  eft  la  feule  grande 
malTe  tfeau  renfermée  dans  les  Terres;  la 
Mer  Miditerrannée  eft  une  „ continuation  de  - 
l’Océan,  qui  partage  l’Ancien  Monde  en  deux 
grandes  parties , dans  chacune  desquelles, 
fe  trouve  cette  régularité  fur  laqtielle  je  me; 
fonde.  , . ... 

Les  Rivières,  dis -.je,  dcflinateurs  irrécufa- 
blés,  nous  montrent  partout  une  continuité 
non  interrompue  de  tcrrein.  Du  milieu  des 
Contincns  d’où  elles  partent,  elles  vont  vers  l« 
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}^er  dans  tous  les  fens,  fans  presque' jamais 
s’étendre  pour  former  des  Lacs;  excepté  dans 
quelques-unes  des  grandes  Vallées  des  Montai 
gnes  d’où  elles  Ibrtent,  comme  dans  celles  de 
la  Suiife.  Je  ne  connois  pas  les  grands  *Lac$ 
du  Nord;  mgis  leur  forme  fùr  la  Carte  me 
montré  au  moins  qu’ils  ne  font  point  formés 
dans  des  erevajfes:  ce,  font  des  cavités  Amples 
dont  tous  les  contours  font  arrondis.  Chaq'oe 
Lac  eft  un  enfoncement  local , qui  n’a  pas  la 
moindre  apparence  de  tenir  à quelque  Syftème 
général  de  révolution  dans  la  partie  du  Con«i^ 
tinent  qui  l’environne,  bien  mojns  encore  dans 
tout  le  Continent. 

Les  Rivières  nous  defllnent  aulll  les  éléva- 
tions de  la  furfàce  de  1^  Terre  ; elles  en  font 
le  Nivellement  général.  Par  tout  où  elles  font 
navigables,  nous  fommes  alTufés  (jne  la  pente 
eft  très  - douce  Une  toifq  de  pente  par 
lieue,  eft  pl^s  que  fufüftinte,  pour  qu’une 
Rivière  coule;  c’eft  à peu  près  la  pente  que 
j’ai  trouvée  au  Rhône  du  Pont  du  St.  Efprit  jusr 
qu’à  la  Mer;  & partout  où  une  Rivière  eft  na- 
vigable, nous  fommes  , affinés  que  la  pente 
n’excéde  pas  dg  beaucoup  deitx  Toiiès  par 
lieue:  je  n’en  ai  pas  trouvé  autant  au  Rbônt 
depuis  Lya»  SU  Pont  du  St,  EfprUi  trajet  dans  if 
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quel  il  eft  aflcz  rapide.  La  Loire,  dont  le  cou- 
rant eft  à peu  près  moyen  entre  les  Rivières  na- 
vigables, n’a  pas  tout  à fait  une  toife&  demi  de 
pente  par  lieuë  commune  depuis  Poully  .à  Or- 
lèan*,  fuivant  le  nivellement  de  M.  Picard. 
Or  presque  toutes  les  Rivières  font  navigables 
depuis  leur  fortie  des  Montagnes,  à quelques 
cataraftes  près,  qui  tontes  terribles  qu’elles 
font  à l’oeil , ne  font  rien  cependant  fur  la  to- 
talité du  cours.  On  eft  étonné  même  de  voir 
combien  on  peut  s’avancer  dans  le  fein  dés 
Montagnes , en  remontant  les  Rivières  qui  .en 
ibrtent , fans  être  arrêté  par  des  chutes  confi- 
dérables  dans  leur  cours. 

Les  Rivières  donc  nous  -montrent''  encore  à 
cet  égard , combien  nos  Continens  font  régu- 
liers. Non  feulement  ils  ne  font  pas  entrecou- 
pés de  crevajfei,  mais  il  y régne  une  forte  de 
bafe  commune,  dont  l’élévation  au  deffus  de  la 
Mer  eft  peu  confidérable , & fur  laquelle  feu- 
lement nos  Montagnes  & nos  Collines  font 
pofées. 

- Nous  avons  encore  -un  moyen  de  faire  ie 
Nivellement  général  de  nos  Continens,  dont 
îi  eft  d’autant  plus  naturel  qu*  j’aie  llionneur 
de  parler  à V.  M.  en  traitant  de  i’état  de  no- 
tre Globe,  que  je  m’en  fuis  occupé  pendant 
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bien  des  années  pour  cet  objet  même.  Si  je 
Ibis  parvenu  à mieux  connoitre  l’air  à quelques  é-< 
gards  qu’il  ne  l’étoit  autrefois , je  ne  le  dois  qu’au 
defir  de  mieyx  connoitre  la  Terre.  Je  fen- 
tois  que  pour  en  étudier  la  ftrufture,  & en 
tirer  des  connoilTances  un  peu  certaines  fur 
Ibn  état  antérieur,  il  falloir  avoir  un  moyen 
de  connoitre  aifément  les  hauteurs  rélatives 
des  parties  qui  la  compofent.  Dé  là  mon  ap- 
plication au  Baromètre,  qui  ne  devoir  être  d’a- 
bord qu’un  accclToiit  de  mes  études  Cosmolo- 
giques,  & qui  en  cft  devenu  pendant  longtems 
le  principal  objet.  Je  voulois  un  Inftrument 
qui  m’aidât  à mieux  connoitre  la  Terre  / & les 
loilirs  de  ma  vie  aètive  y ont  été  presqu’en- 
tièrement  employés.  Chaque  branche  de  la 
Phyfique  n’eft  pas  trop  pour  une  vie  entière. 

Je  ne  pourrai  donc ‘pas  dire  à V.  M.  tout 
ce  que  je  deflrerois  fur  le  blivellement  de  no- 
tre Globe:  L’Inftrument  cft  trouvé,  mais  la 
plus  grande  partie  du  travail  refte  à faire. 
Cependant  mes  prémières  obfcrvations  m’ont 
déjà  mis  en  état  de  juger  avec  alTez  de  cer- 
titude de  la  forme  extérieure  de  nos  Conti- 
nens  en  ce  fens.  Mais  avant  d’expoifer  à V. 
M.  ce  qui.réfulte  .de  ce  genre  d’obfervations:- 
JC  vais  Lui  rappeller  en  peu  de  mots  quelle  en 
cft  la  Théorie. 
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Notre  Globe  eft  environné  d’une  Atmolphè- 
re,  qui  repolb  fur  lui.  Le  Fluide  principal  qui 
la  conipoffe,  quoique  fi  transparent  & fi  rare 
que  nous  ne  l’appercevons  pas  à l’ordinaire , eft 
cependant  un  corps  pefant  & réfiftant.  Les 
vents , le  retardement  de  la  chute  des  corps 
nous  montrent  fa  réfiftance;  les  pompes,  là 
machine  pneumatique , le  Baromètre , nous 
font  appercevoir  fon  poids. 

L’Air  péfe  donc  fur  la  lürface  de  la  Terré. 
Si  aucune  caufe  n’y  occaûorihoit  des  agitations  > 
des  dilatations  & condenlàtions , des  additions 
momentanées  de  matière;  fa  qualité  de  fluide 
le  tiendroit  toujours  de  niveau  autour  de  la 
Terre , comme  la  Mer  : & fi  la  furface  de  la 
Terre  elle -même  étoit  de  niveau;  le  poids  de 
l’air  y fetoit  toujours  le  même  partout 

Les  prémières  caufes*  générales  d’inégalité 
dans  le  poids  de  l’air  fur  la  Terre,  font  donc? 
les  accumulations  qui  peuvent  s’en  faire  dans 
certains  lieux  par  les  variations  de  la  chaleur 
qui  le  dilatent,  & les  vapeurs  qui  y montent, 
dont  la  mafie  augmente  la  fienne.,  tandis 
qu’elles  y reftent  fuspenduefe  Mais  comme 
toutes  ces  cauifes  font  paffagères,  & produi- 
fent  également  des  plus  & des  moins  danà  les 
laêmes  Ueus,  le  poids  moyen  de  l’air  dians  Cha- 
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que  lieu  feroit  pfobablement  à peu  près  le 
même  fur  toute  la  furface  de  la  Terre,  fi  fit 
furface  étoit  de  niveau.  Ainli  le  Baromètre* 
qui  marque  le  poids  de  l’air , auroit  partout  à 
peu  près  la  même  hauteur  moyenne  : & c’eil 
ainli  en  effet  qu’on  l’obferve  au  Niveau  de  la 
Mer,  Les  différences  qu’il  peut  y avoir,  e'tant 
petites,  & tenant  d’ailleurs  à des  caufes  trop 
compliquées  pour  en  entreprendre  ici  l’examen; 
je  les  pafferai  fous  filence» 

Mais  la  furface  du  Globe  n’étant  pas  partout 
horizontale,  le  poids  moyen  de  l’air  ne  peut 
pas  être  partout  le  même.  Quand  nous  mon- 
tons’ depuis  le  bord  de  la  Mer,  l’air  que 
nous  traverfons  en  hauteur,  ceffe  de  pefer  fur 
nous.  Nous  devons  donc  voir  le  Baro- 
mètre baiffer;  & c’eft  ce  qui  arrive:  V.  M. 
prit  la  peine  de  le  voir  Elle -même,  dans  ce 
jour  fi  heureux  pour  moi,  où  j’eus  l’honneur 
de  mefurer  en  fa  préfence  la  hauteur  de  la  Pa- 
gode de  Ke  w par  ce  moyea 
Puis  donc  que  le.Barotaètre.  baîffe  à mefure 
que  l’on  monte;  il  peut  fervir  à mefurer  de 
combien  on  eft  monté.  .Voilà  ce  que  conclu- 
rent les  Phyficiens,  dès  qu’ils  obfervèrent  ce 
Phénomène.  Cependant  lorsqu’ils  voulurent 
comparer  l’effet  à la  caufe;  c’eft-à-dire  les  ab- 
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baifleWdns  du  Baromètre,  avéc  les  hauteurs  des 
lieux,  ils  trouvèrent  tant  de  variété  dans  leurs 
rapports,  qu’ils  défefpérèrcnt  d’en  tirer  imé 
régie  exadte.  Il  exiftoit  cependant  des  rap-« 
ports  réguliers;  mais  une  multitude  de  caufes 
accidentelles  les  voiloieht.  Avec  du  tems  & 
de  la  patience,  j’ai  eu  le  -bonheur  de  les  dé-» 
voiler  en  grande  partie*  On  pourra  donc  au^ 
jourd’hui , en  connoiflant  la  vraie  hauteur 
moyenne  du  Baromètre  dans  un  lieu,  favoir 
la  hauteur  de  ce  lieu  au  delTus  du  Niveau  de 
la  Mer;  & par  là  Niveller  peu- à- peu  tout- 
notre  Globe. 

Mais  en  attendant  que  cCS  oblbrvations 
nous  falTcnt  connoitre  des  détails  qui  deviens 
dront  fort  intércflàns,  fur  les  hauteurs  rélati- 
ves  de  certains  lieux,  fur  les  pentes  des  Ri-* 
vières,  & l’élévation  des  Montagnes,  j’en  ai 
déjà  vû  aflez  par  mes  propres  obfervations , 
& par  celles  qui  ont  été  faites  en  divers  en* 
droits  avec  des  Inftrumens  paflablcs , pour 
connoitre  la  forme  générale. de  nos  Gontinens, 
& leur  hauteur  fur  le  Niveau  de  la  Mer. 

Par  ces  obfervations , nous  pouvons  juger 
affez  fûrement  du  Niveau  de  ce  que  nous  ap* 
pelions  les  Plaines:  c’eft-à-dire,  de  ces  ter- 
reins  étendus , au  travers  desquels  les  Rivières 
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^ coillcnt  aveô  rëgulatité  ; où  font  fitù^es  presque 
toutes  les  Villes  ; terfeins  èn  un  mot , qui  font 
la  principale  partie  des  Continens,  & fur  leS 
quels  les  Mototagries  & les  Collines  fémblerit' 
pofôes.  Toùs  ces  terreins,  horizontaux  cha- 
cun à part , le  font  aulfi  entr’eux  en  prenant 
toute  l’étendue  de'  chaque  Continent  ; & même 
de  tons  lés  Continens.  La  différence  de  leur 
hauteur  au  deffüs  de  la  Mer  e(t  très -petite; 
& je  ne  crois  pas  qu’aucune  des  Plaihés  dont 
Je  parle;  c’èft-à-dire  de  celles  qui  n’apparticn- 
,hent  pas  aux  pais  montueux,  foit  elevée  dè 
plus  de  200  Toilfes  au  delius  du  Niveau  de  la 
Mer; 

Notre  Lac  par  exemple,  qui  eft  le  Refervoit 
du  Riânc,  n’eft  élevé  fuivant  mes  obfervations 
que  de  tS8  Toiiès  au  delîùs  de  la  Mer  médl- 
terranné.  Eh  montant  de  70  Toifes  de  plus»' 
on  arrive  au  Niveau  de  ces  grandes  Vallées  deS 
Alpes  qui  reffemblent  deseàux  pour  le  Rhin.  C’en 
le  Niveau  auquel  eft  réduit  à Berne,  l’Aar, 
qui  peut  être  confidéré  comme  une’  des  gran>- 
des  fources  de  ce  Fleuve:  & le  Lac  dé Nèufchatel, 
qui  lui  porte  une  partie  des  eaux  du  Jura, 
n’eft  éevé  que  de  26  à 27  Toifes  au  deffus  de 
jtotre  Lac.  On  remarque  même  dans  quelques 

II.  Partit.  ' 2 


"Digitizûd  bv 


Coogic 


554  HISTOIRE  ; n.  PAKrii; 

endroits  des  Collines  qui  féparent  ces  deux  Lacs, 
des  fontaines,  dont  les  eaux  en  fe  divifant, 
vont  fe  perdre  dans  l’Océan  d’un  côté;  & dans 
la  Méditcrrannée  de  l’autre;  elles  arrivent  à celle- 
xi  par  le  Rhône  en  tombant  dans  le  Lac  de  Ge- 
nève, & à l’Océan  par  le  Rhin,  en  fe  veriânt 
dans  le  Lac  de  Neufcbatet.  Nous  pouvons  en- 
core eftimer  par  ces  mêmes  obfervations  la  hau- 
teur des  fources  du  Danube  i car  il  reçoit  la  plus 
grande  partie  de  fes  eaux  des  mêmes  réfervoirs. 
Tt  en  joignant  l’immenfe  cours  de  cette  Rivière 
à ceux  des  deux  précédentes,  nous  avons  le^ 
Nivellement- pre^qu’entier  du  fol  de  toute  l’Eu- 
rope; & avec  celui-là,  par  des  conféquçnces 
très  naturelles , celui  de  notre  Globe: 
f,.  Nous  pouvons  donc  compter  affez  fûremçnt 
que  les  Plaines  les  plus  élevées , nont  pas  beau- 
coup plus  de  200  Toifes  au  deflus  du  Niveau 
de  la  Mer.  Et  que  font  200  Toifes,  que  ffe- 
roient  même  300  Toifes  d’élévation  lut  l’éten- 
duë  immenfe  de  nos  Continens?  fl  l’on  en  en- 
.Icvoit  les  Collines  ôt  les  Montagnes,  ces  diffé- 
rences ne  produiroient  que  des  inflexions  pres- 
que infenfibles. 

Si  des  plus  grandes  -élévations  des  Plaines., 
nous  paflbns  àdeurs  plus  grands,  cnfonccmens. 
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la  régularité  nous  frappera  encore  davantagéi 
Dans  toute  l’étenduë  des  ContinenSi  (fi  l’od 
■excepte  la*  Mer  Cafpienne  èc  ccs  grands  Lacs 
-du  Nord , que  je  ce  corinois  pas)  non  feulement 
il  n’y  a pas  la  moindre  apparence  de  crevalTei 
ni  d’éboulement , mais  on  ne  voit  aucune  Plai^ 
rie,  aucun  Vallon i fituéen  avant  dans  les  Ter- 
tes,  qui  s’abbailTe  jusqu’aü  Niveau  de  la  Mer^ 
Les  Rivières  encore  nous  le  prouvent!  elies  ÿ 
àuroient  formé  des  Lacs  ; car  pour  arriver  à là 
Mer  il  leur  faut  de  la  pente;  & li  elles 
•àvoient  rencontré  quelque  part  de  tels  cnronce- 
mens,  il  auroit  fallu  qu’elles  les  euflbnt  reni- 
{)lis  avant  de  pouvoir  coulei’de  nouveau. 

Les  Phyficiens  qui  n’admettent  pas  la  Chfoü 
riologie  de  nos  Livres  Sacrés,  & qui  par'  là 
peuvent  accorder  à la  Katiire  des  millions  dd 
iîécles  s*il  le  faut,  pour  qu’elle  puiffe  agir  lüi-s 
Vant  leurs  fyftèmes,  rie  fe  croiroient  pas  ètii-: 
barralTés  d’expliquer  cet  état  des  ComincriSi 
ixs  Rivières , dirofent  - ils , font  les  ouvrières 
qui  les  ont  façonnés  tels  qu’ils  font  aujour- 
d’hui. Èlles  ont  abbaiflé  les  Montagnes,'  ^ 
comblé  les  Vallées  au  moyen  des  matériaux 
qu^elles  en  ont  détachés. 

Les  Rivières  fans  douié  ont  cdmblé  quei- 
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ques  enfoncemens;  mais  au  moins  elles  n’ont 
’ pas  fait  les  Plaines  où  nous  trouvons  des  Corps 
'fnarins;  & celles-là  font  en  grand  nombre. 
D’ailleurs  ce  n’eft  pas  à cette  clafle  de  Phyfr- 
ciens  que  je  réponds  à préfent;  c’eft  à Ceux 
qui  expliquent  par  le  Déluge  l’état  de  notre 
Globe;  & qui  par  conféquent  ont  plus  d’égard 
à notre  chronologie.  Cependant  mon  intention 
n’eil  point  de  m’en  faire  un  bouclier  : & fi  avec 
du  tems,  quelque  immenfe  qu’il  fût,  on  for- 
.ffioit  un  fyftème  qui  ne  fût  pas  contredit  par 
les  Loix  de  la  Nature  ou  par  les  Phénomènes, 
je  ne  croirois  pas  répondre  en  oppofant  cette 
Chronologie;  puisque  ce  feroit  fuppofer  ce  qui 
eft  en  qucftion. 

Je  ne  l’oppofcrai  pas  même  à ceux  qui  ad- 
mettent le  récit  de  Moyfe.  Car  entre  les  Pby- 
ficiens  Chrétiens  on  eft  presque  d’accord  de  ne 
pas  regarder  comme  une  expreflion  bien  défi- 
nie, Celle  de  jour,  à l’époque  de  la  Création. 
Et  en  effet  il  y a bien  apparence,  que  lorsque 
Moyfe  nous  rapporte  l’ouvrage  des  Jtx  jours; 
ce  n’eft  pas  de  fix  fois  24  de  nos  heures  qu’il 
veut  parler.  Le  cours  apparent  du  foleil  qin 
les  mefurc  aujourd’hui , ne  pouvoir  pas  les  mefu- 
rcr  quand  le  Soleil  même  n’exiftoit  pas  *,  & 
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il  n’exifta  que  le  quatrième  de  ces  jours.  Il 

« 

femble  donc  que  les  jouri  de  la  Créasion , ne 
Cgnifient  que  des  périodes.  Le  tems  n’eft  rien 
pour  la  Divinité;  & les  fiècles  ne  font  que  des 
inftans  dans  la  durée  de  l’Univers.  On  croit 
donc  pouvoir  allonger  ces  périodes  au  befoin , 
làns  s’écarter  du 'récit  de  Moyfe;  pourvù  que 
dans  les  différens  progrès  de  la  formation  de 
rUnivers,  on  n’intervertifle  par  l’ordre  de  ces 
jours,  tels  que  çet  Hiftoricn  Sacré  les  rap- 
porte. 

Cette  conceflion  cependant  ne  feroit  rien  en- 
core, p'our  les  fyfièmes  que  j’ai  réunis  com- 
me également  combattus  par  la  régularité  de 
nos  Continent^  Ce  n’eft  pas  feulement  à l’é- 
poque de  la  Création,  qu’ils  ont  presque  tous 
befoin  de  tems  : c’eft  auffi  depuis  le  Déluge , 
pour  réparer  l’état  de  desordre,  dans  lequel  ils 
laiflent  la  Terre  au  fortir  de  cette  cataftrophc.  Or 
depuis  le  Déluge,  la  Chronologie  de  Moyfe  a 
certainement  pour  mefurc  la  durée  de  nos  jours 
& de  nos  années;  elle  n’eft  donc  presque  plus 
fusceptible  d’interruptions  qui  l’allongent  : les 
générations  en  un  mot,  y font  mifcs' réelle- 
ment bout  à bout. 

Peut-être  que  pour  confcrv^er  aux  Rivières  1r 
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fijculte  de  combler  les  enfoncemens , d’efiâcéj 
les  crevafles , on  prétendra  que  les  matières  qui 
jbrment  nos  Continens,  étoient  au  fortir  des 
eaux  du  Déluge,  beaucoup  plus  molles  qu’elles 
pe  le  font  aujourd’hui;  & que  parconféquent 
les  Rivières  ont  aifén^nt  entraîné  les  Terroins 
néceflaires  à tout  cet  ouvrage. 

Cette  confidéfation  fémble  d’abord  avoir 
quelque  force;  & par  cette  raifon  elle  augmeiii* 
^e  l’importance  d’une  remarque  dont  j’ai  déj^ 
fait  ufage  ; c’eft  que  les  Alpes,  & les  aptrés 
Montagnes  de  même  nature , fubfiitoient  avant 
la  Révolutipn  qu’on  explique,  & avec  la  mémo 
folidité  qu’elles  ont  adtuellement.  Ce  fait  eft 
prouvé  par  les  pienes,  très  - cj^oülàbles , de 
pes  Montagnes , que  l’on  trouve  dans  quelques 
endroits  de  leurs  environs,  mêlées  avec  des 
corps  marins.  Ce  phénomène  étant  impor- 
tant je  me  fuis  propofé  de  le  développer  avec 
toutes  fes  circonftances  ; mais  ce  ne  fera  que 
dans  la  fuite.  Quant  à préfent,  U fufijra  de 
faire  remarquer  à V.  M.,  que  comme  la  plt^ 
part  des  grandes  Rivières  partent  de  cette  ef- 
péce  de  Montagnes,  elles  n'ont  pas  pû  prcü- 
duire  beaucoup  plus  d’effet  pour  les  dégrader 
■df  en  entraîner  des  matières  au  fortir  du  Déluge, 
qu’elles  n’ep  prqduifent  aujourd’hui 
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Il  n’exifte  donc  aucune  preuve.,  que  nos 
Continens  aient  été  formés  par  éboulemens. 
V.  lyt  a vu  au  contraire,  qu’une  continuité 
frappante  régne  dans  toute  leur  étenduë:  que 
ce  ne  font  que  des  Plaines  imraenfes,  fur  les- 
quelles les  Montagnes  font  comme  poféei 
C’eft-à-dire  que  les  bafes  de  ces  Montagnes  font 
fenfiblement  toutes  dans  im  même  niveau , & 
qu’elles  font  elles -mêmes  des  Chaînes  régu- 
lières, qui  n’ont  pas  la  moindre  apparence  d’ê- 
tre les  décombres  d’une  croûte  fracalfée. 

Suivant  le  plan  que  j'ai  formé,  de  n’intro»- 
duire  lés  phénomènes  qu’à  mefure  qu’ils  fer- 
vent à établir  ou  à réfuter  quelque  opinion , il 
n’eft  pas  tems  encore  d’expolfer  à V M. , ceux  qui 
font  connoitre  fans  aucune  équivoque  ce  que 
font  nos  Continens.  Il  fuffifoit*  ici  qu’Ellc  vk 
des  preuves  certaines , que  notre  habitation 
n’eft  point  ce  que  tous  les  Sy  dèmes  préaédcns 
la  fuppofent^:  c’eft  à quoi  je  me  fuis  borné. 
Tous  ces  Syftèmes,  qui  chacun  en  particulier 
nous  ont  déjà  montré  quelque  côté  foiblc,  ont 
donc  ceci  de  commun . que  l’état  régulier  de  la 
fiirface  de  la  Terre  fuflit  feul  pour  les  réfuter. 

Après  cela  il  n’eft  pas  nécelfaire  ici  de  fa- 
voir,  quel  eft  l’état  intérieur  de  notre  Globe; 
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s’il  renferme  de  grande?  cavités  pleines  d’eau 
ou  d’air,  ou  s’il  eft  aWolument  creux,  telle- 
ment que  nous  d’habitions  qii’une  voûte-  cir- 
culaire. Il  nous  fuffit  de  voir,  que  la  régula- 
rité de  la  ftirface  fèche  de  la  Terre,  exclut 
tout  iboulement  comme  caufe  de  fon  arrange-' 
ment  adtuel. 

Cependant  il  feroit  intéreO^nt  d’étre  inftruit 
de  cette  circonftance,  qui  expliqueroit  fans-  , 
doute  bien  des  phénoinènes:  & nous  fommes 
peut-être  à la  veille  d’en  favoir  quelque  chofe. 
Une  telle  lueur  eft  fi  extraordinaire,  qu’elle 
vaut  la  peine  que  je  m’y  arrête  un  moment, 
pour  la  faire  appercevoir  à V.  M.  en  Lui  ex- 
pliquant ce  qui  la  fait  naitre  aux  yeux  des  - 
Mathématiciens  Aftronpmes.  CTeft  un  de^es 
traits  caradtèriJtiques  de  l’intelligence  del’Homr 
me , fur  lequel  il  eft  agréable  pour  l’Hymanité 
de  fixer  fes  regards.  D’ailleurs^ me  propolè 
d’amener  fouvent  l’Homme  fur  la  îcène  en 
examinant  fa  demeure , puis  qu’elle  ne  nous  in- 
térelTe  fortement  que  par  lui. 

Ce  petit  Etre,  qui  fe  meut  à la  furface  fie  la 
Terre,  comme  un  ciron  fur  le  Mont  Ætna,  a 
par  fon  intelligence  un  pouvoir  qui  étonne.  Il 
fondera  enfin  la  Terrre;  un  JU  à plomb_  la  por- 
Çcra  aux  yeux  de  fon  entendement. 
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Toutps  les  particules  de  la  Matière  s’attirenf 
mutuellement , fuivant  une  eertaine  Loi  que  i’on 
nomme  la  raifon  inverfe  des  qtiarrés  des  diflatir 
tes:  c’eftrà-dire  que  Tattradion  diminue  à me- 
fiire  que  la  proximité  diminue  ; mais  plus  que  ’ 
fuivant  la  Ample  4iAance;  car  les  attraüions  à 
diverfes  diAances;  font  d’autant  plus  petites, 
que  les  diftanccs  multipliées  par  elles  - mimee 
font  plus  grandes. 

Chaque  particule  de  Matière  exerçant  donc 
individuellement  çe  que  l’on  , nomme  Attrà- 
Bion  ou  Gravité,  quand  il  y en  a pluficurs  \ 
de  réunies  en  im  feul  corps,  ce  compofé  attire^ 
proportion  de  Ipur  nombre.  Ainü  VAttradtar^ 
eji  proportionnelle  à la  majfe  des  corps. 

Ce  font  là  les  Loix  découvertes  par  New? 

TON,  qui  n’étoit  cependant  qu’im  Homme. 

Dans  nn  aflcmblage  de  particules,  qui  touteji 
jouïAent  dcl’^ittraftion,  qn  conûdére  un  certain 
point;  que  l’on  nomme  le  centre  de  Gravité 
c’eft  celui  vers  lequel  les  corps  attirés  fe  dirigent, 

& duquel  fe  mefure  la  dijlance.  AinA  dans 
une  fphère  régulière , tant  par  là  Agure  que  pat 
une  égale  diftribution  des  particules  de  matière, 
le  centre  de  fa  Agure  eA  en  même  tems  fon 
tentre  de  Qrqvit^.  Si  donc  nous  fuppofons  que 
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h Terre  eft  une  fpWre  pareille,  les  corps  en  y 
tombant,  & les  fiU  àptomb  en  fe  dirigeant,  tendent 
^ fon  centre,  avec  une  force  déterminée  par  la 
dlftance  connue  de  ce  centre,  & par  la  quantité 
de  la  matière , qui  feroit  aifément  connue  puisque 
BOUS  connoiflbns  le  volume  de  la  Terre,  fi  les 
matières  qui  font  dans  fon  intérieur  étoient  les 
mêmes  que  celles  qui  font  à fa  furface.  <7611  à 
décrouvrirfieelaeftainfi,  que  tendent  les  expé- 
riences projeitées.  On  a déjà  de  fortes  raifons 
de  croire  que  fa  figure  n’eft  pas  fphérique , qu’^-  • 
le  eft  applatie  par  fes  Pôles;  mais  on  ne  lait  rien 
encore  de  la  diftribution  interne  de  la  matière  J 
& c’eft  proprement  ce  qu’on  cherche  à favoir. 

Si  l’on  fuspend  xm  fil  à plemb  dans  une  Plai- 
ne, rien  ne  ft  trouvant  autour  de  lui  pour 
l’attirer  de  côté , fa  diredion  eft  déter- 
minée par  le  etntre  de  Gravité  de  la  Terre. 
ÏHais  fi  l’on  eft  au  ^ed  d’une  Montagne,  fi 
fe  trouve  alors  une  certaine  quantité  de  ma- 
tière de  plus  d’un  côté  que  de  l’autre  ; Sç  par 
fà  proximité,  elle  doit  avoir  une  influence  un 
peu  fenfible  fur  la  diredion  du  fil  à plomba 
. Voilà  ce  qu’à  confidéré  l’Homme  : & il  a appellé 
l’expérience  en  témoignage. 

Mais  comment  juger  s’il  arrivé  quelque  chaa- 
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gcment  dans  la  dirô6tk>n  da  fit  à ptomb  à caufo 
de  la  Montagne?  A quoi  objet  pourra -tr.  on 
le  comparer  autour  de  lui  pour  ' favoir  fl  flv 
direftion  change,  puisque  le  fit  à phmb  lui- 
même  eft  notre  feul  indice  de  la  perpendicutor' 
ritét  Sans -doute  nous  ne  trôuvérôns  rien  au- 
tour de  lui  qui  puHTe  nous  fetvîr  do  régler 
mais  nous  trouvons  âux  Cieux  des  objets  qui 
font  indépensdans  de  la  Terre  : & qui  peuvent 
nous  fournir  des  points  de  compâraifon.  Une 
Lunette  pointée  vers  une  ÉtMle  quand  ello 
pafle  au  Méridien  près  du  ?5enith  , marque, 
par  un  fit  à plomb,  la  diftance  de  cette  Etoile 
au  2iénith  dans  ce  moment  la.  Suppofons  que 
PEtoile  foit  alors  du  côté  du  midi , & la  Mon- 
tagne du  côté  du  Nord  relativement  à l’obfer- 
vateur.  La  Lunette  pointée  à l’Etoile  eft  iri- 
clinée  du  côté  du  Midi , & c’eft  le  fil^  à plomb 
qui  doit  mefirrer  foa  incUnaifon  ; *car  il  eft 
çenfé  répondre  au  Zenith.  Mais  la  Montagne, 
qui  eft  du  côté  du  Nord,  Pattire,  il  ne  répond 
plus  alors  parfaitement  au  Zenith;  il  s’incline 
un  peu  dans  le  fens  de  la  Lunette , & l’Angle 
4e  la  Lunette  & du  fit  devient  un  peu  plia 
petit  qu’il  ne  le  fcroit  ihos  la  Montagne.  Ce- 
pendant on  ne  peut  rieii  découvrir  encore  pa» 
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eette  première  obfeF\ration;  mais  en  palTant  de 
Pautre  côtd  de  la  Montagne,  tellement  qu’elle  fe 
trouve  au  midi.  Ton  attradion  fur  le  fil  à plomb 
s’exerçant  dans  le  fens  contraire,  pendant  la, 
même  obfervatiop  Aftronomique , elle  écarte 
le  fil  à plomb  de  la  diredion  de  la  Lunette, 
& l’Angle  qu’il  fait  avec  elle  devient  trop 
grand.  S’il  y a donc  de  la  différence  entre  les 
deux  Angles  obfervés  de  la  même  Etoile  avec 
le  Zénith,  toute  rédudion  faite,  c’eft  ime 
preuve  que  la  Montagne  a attiré  le  fil  à 
plomb.  Or  une  expérience  l’a  déjà  décidé;  elle 
fut  faite  en  1724.  par  M.  M.  de  la  Conda- 
wiNE  & Bouguer  Académiciens  François, 
auprès  d’une  Montagne  des  Cordilières  nom* 
mée  Cbimboraço,  & la  Théorie  de  Newtoi< 
fut  démontrée. 

Mais  on  n’en  eft  pas  demeuré  là.  Les  Géo- 
pètres  fe*font  fentis  capables  de  mefurer  Iq 
volume  d’une  Montagne,  & de  déterminer  la 
place  de  fon  centre  de  Gravité  en  fuppofani; 
que  toute  fa  maffe  eft  compofée  d’une  même 
matière.  Et  connoiffant  déjà  la  diftance 

du  centre  de  Gravité  de  la  Terre  & foq 
volume,  ils  ont  vu  qu’ils  pourroient  comparer 
forces  attradives  de  ce$  deux  maffes  ^ 
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& favoir  par  là  fi  la  Tefre,  à môme  diilance  & 
même  volume  que  la  Montagne,  attire  plus 
ou  moins  que  cette  dernière.  Si  elle  attiroit 
plus  i ce  feroit  une  preuve  que  fa  matière  pro^ 
pre  auroit  plus  de  derifitd  que  celle  de  la  Mon- 
tagne; fi  elle  attiroit  moins,  fa  matière  feroit 
moins  denfe,  ou  à même  denfité  elle  feroit  creûfè. 

Tel  eft  le  plan  d’une  grande  entreprife  que 
.vient  de  faire  la  Société  Royale,  fous  les 
aufpices  & par  la  munificence  du  ROL  Mr. 
Maskelyns,  l’Aftronome  Royal,  muni  de 
toüs  les  fecours  que  l’étonnant  perfeétionné- 
înent  des  Arts  peut  fournir  aüjoud’hui,  eft 
parti  pour  exécuter  ce  projet  auprès  d’une 
Montagne  d’Ecofle  nommée  Scbeballitn.  Nous 
ne  devons  pas  nous  attendre  que  cette  pre- 
mière tentative  foit  finale  : l’Homme  n’avance 
qu’à  pas  lents  dans  la  connoiflànoe  de  la  Na- 
ture , parce  qu’il  ne  peut  pas  tout  prévoir  à 
la  fois.  Et  ici  furtout,  le  nombre  des  chofesà 
prévoir,  c’eft-à-dire  celui  des  obUacles,-' eft 
immenfe;  toute  l’Aftfonomîe,  1^  Tîéomètrie, 
la  Phyfique  &;  la  Méchanique  font  cri  jeu  à la 
fois.  Mais  quelque  difficultés  que  Mr.  Mas- 
KELYNE  rencontre,  on  ne  fauroir  décider 
qu’elles  feront  infurmontable.  Eût -on  jamat^ 
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imaginif,  même  déjà  au  teœs  de  J>es carte 
qu’on  tenteroit  un  jour  de  pefer  la  Terre,  & 
par  elle  tputes  lés  Planètes?  _Çe  feront  cepen- 
dant les  confe'quences  immédiates  du  fuccèa 
de  l’entreprife  faite  aujourd’hui  Ça").  L’Hom-i 
me  eft  bien  grand , lorsque  pour  les  objets  ex-i 
térieurs  .il  confulte  l’expérience,  & pour  lui^ 
•Inême,  fon  fcntimcnt  intime,  qui  eft  une  ex- 

(«)  Ce  piktt  a été  exéctitj,  ^ le  rapport  fait  pii  Mù 
>lASKEt.TltB  'à  laSOCtETS’  ttOYALE  eft  innr< 
ftana  les  7ro«r.  JPlilof.  pour  l’année , X77îi  La  rtali^ 
de  l'AttraSUn  de  la  Montagne  a été  prouvée  : eUe  a 
changé  un  arc  réel  de  42".>94  de  latitude)  déterminé  par 
lamefuregéodeCque,  en  un  arc  apparent  de  54”.dodAna 
lea  obrervationa  aftronomiques  faitea  aux  deux  cotés  de 
là  Montagne.  Ainü  fon  attraâion  a produit  une  difTe- 
rence  de  tt'^,66  qui  eft  la  fomme  des  deux  ottraSiont 
contraires.  Tontes  les  mefurts  ifétoient  pas  encore 
•prîfcs,  hî^lse  catcus  par  conféqoent  portés  au  degré 
^d’exaâicnde  où  .ils  doivent  l'étre  , .popr  déterminer  le 
.rapport  ées  atiniSins  de  la  Terre  & de  la  Montagne 
Cependant  Mit.  MAseeltne  a déji  pu  juger  adha 
ceruinement  P qne  la  deniité  moyenne  de  la  Terre  eft 
plna  grande  que  celle  de  cette  Montagne , qui  eft  on  ro6 
compaéle  & homogène  ; il  la  trouve  double  paé 
fea  eftimationi  approchées:  & il  remarque  loi -même  à 
ce  fujec  que  cette  expérience  renverlb  toua  les  Syttèmet 
qui  fent  de  1a  Terre'  an  Clobe  creux. 
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péricnce  ContimwUe,  Mais  il  n’eft  qit’ua  ciron 
quand  il  cdTc  de  le?  confulter. 

,,  Je  reviens  aux  Syftèmes  CosjBplogiqiles* 
Quoique  la  furface  de  la  Terre  n’ait  pas  *t! 
bouleverfée-f  elle  doit  avoir  fubi  quelque  .dtrangç 
févolution  : les  corps  marins  que  renferment  les 
Çontinens  ^ nous  en  avertiflent.  Ces  Plaine? 
fëgulières  en  font  remplies^ces  Colline?  qui 
s’élèvent  çà  & là  audeflus  ÿelles,  de  grandes 
ehaincs  de  Montagnes,  nous  en  montrent  une 
quanité  prodigieufe  parmi  ^ les  matériaux 
qui  les  compofent.  La  Terre  n’fi  donc  ps«i 
toujours  été  telle  qu’elle  e^  aujourd’hui: jc’eû 
notre  première  conféquence , & une  conféquence 
inévitable.  Voila  .donc  ime  preuve  de  révolu* 
tion  qu’on. ne  fauroit  affoiblir.  -.n  " 

Sans  doute  la  Terre  a fubi  quelque  grande 
révolution , quoiqu’elle  ne  foit  pas  de  la  na«- 
ture  de  celles  que  nous  avons  examinées:  n«»în 
.nous  ne  la  découvrirons  jamais  que, par  uœ 
connqillance  complette  des  Phénomènes..  Le  - 
.prémier,  le  plus  général,  celui  auquel  la  pl*%- 
part  des  autres  phénomènes  fe  rapportent!  $ç 
vers  lequel  je  dirigerai  toutes  les  remarq»^ 

ique  j’aurai  l’honneur  d’expoiçr  à V.,  M-  à,  ,l*oc- 
eafion  des  Syftèmes  -Cpsmolçgiquesv  c’eij:  que 
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‘y,  lés  Cdntinents  que  les  hommes  habitent  au 

i,  jourd’hui,  font  abfolument  femblableS  aux  idées 

j,  que  nous  pduvons  nous^  former  d’un  Fond  de 
„ Affh”-  Ainfit6ut:Syftème  qui  n’expliquera  paà 
eette  àpparcnée,  hé  rendra' pas  raifdn  des  Phéno- 
mènes. Ce  doit  donc  être  en  pârticuKer  une  deS 
contidioris'de  l’eyplication  du  Déluge,  quand  c’eft 
par  lui  qu’on  veu|^xpliquer  l’écât  dé  la  terre.  En 
^fain  trouveroit-diéûe  l’eau  pour  la  couvrir;  fi  elle 
éft  fuppoiée  telïèr  dans  l’état  où  elle  étoit  au^ 
gravant  quand  à la  pofition  des  Terres  & des 
■Mers , ou  fi  l’on  fracafle  la  croûte  extérieurer, 
mous  n’aurôns  plus  cette  furface  façonnée  à la 
lon^é  par  la  Mer,'&  dans’  une  étendue  eon* 
finué  telle  qué  cèlle  de  rioS' Continents. 

Cette  remarque  générale  ’ rend  infnffi^nt  à 
Pexplication  des  phénomènes, 'te  âyftèiiïe  d’un 
homtoe'  que  je 'fefpèac  &: -que  j^ime  par  deà 
raiforts  eflèntieHes-'t  Mr.  le  Baillif  En  gel, 
'Bernois,  très  connu  dans  ia  République  des 
Lettres;  principalement  par  fes  trà'vaux  infati- 
guables  pour  montrer  k probabilité  d’un  pafla- 
ge  de  l’Gceân  Atiantiqué  k i’Ocem  Pacifique 
par  ie  Nord  de  PAJie,  Il  a publié  aufii  un 
EJfai  fur  cette  ’ qüeftion  : Quand  & comment 
TAméri^e  été  ptuplét?  Ouvrage  qui 

mon- 
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montre  ime  grande  érudition,  & qui  eft  rem- 
pli de  réSexions  intércflantes;  c’en  celui  donc 
je  veux  parler. 

Mr.  En  GEL  s'y  occupe  de  l’étàt  ancien  de 
la  Terre,  & fortifie  l’Idée  de  tVbiJlon,  fur  le 
fens  de  bien  des  pafikges  de  la  Genèfe,  qui 
montrent  que  les  joürs  de  la  Création , ne  font 
pas  des  jours  folaires,  & qui  laiflent  à leur 
fucceilion  une  étendue  illimitée.  Il  préfente 
un  Syftème  très  ingénieux,  & nullement  fans 
vraifemblance , fur  l’efpèce  de  préexiftence  des 
Anges  aux  Hommes.  Il  donne  de  fortes  rai- 
fons  de  ne  pas  regarder  les  exprefiions  de 
Mot  SE  fur  l’univerfalité  du  Déluge,  comme 
abfolues.  Il  fait  des  réflexions  très  judicieufcs 
fur  la  nature  des  Miracles;  & H en  vient  à 
une  Hypothèfe  fur  le  Déluge,  eonfidéré  com- 
me, un  événement  miraculeux,  j.  Ce  fut 
fuppofe-t-il,  „ un  changement  dans  le  centre 
,,  de  Gravité  de  la  Terre , qui  porta  les  eaux 
„^e  la  Mer  fur  PAfie;  & qui  étant  fuivi  du- 
,f  retour  de  ce  centre  à peu  près  à fa  place  ^ 
„ laiflk  de  nouveau  ce  Continent  à ftc  ”. 

Mais  un  féjour  fi  court  des  eaux  fiir  FAjiej 
n’en  auroit  pas  fait  un  fend  de  Mer.-  & d’ail- 
leurs ^Europe  &:  {‘Amérique  font  femblables  k 
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PAfte  quant  au  point  fondamental,  c’eft-à>^ 
dire  aux  corps  marins  foffîes.  Âinfi,  en  ex-* 
pliquant  un  Déluge  en  AJie,  ce  Sjrftème  n’ex-, 
plique  pas  IVtat  de  la  Terre;  & c’eft  de  l'dlat 
de  la  Terre  que  nous  nous  occupons.  Je  n’ai 
admis  un  Miracle  pour  expliquer  le  Déluge', 
que  lorsque  eet  effet,  confidéré  enfoite  conm» 
fimplc  caufe  Pbyfifue,  peut  expliquer  les  pbéno-* 
mènes;  tellement  que  les  phénomènes  devien-* 
nent  par  là  une  préfomption  du  Miracle  i otf 
que  tout  au  moins  iis  ne  s’élèvent  pas  coiv* 
tre  loi. 

Je  m’arrête  ici  fiir  les  fyftèiïies  où  le  Déluge  fc 
trouve  lié  aux  explications  de  l’état  de  l» 
Terre,  pour  paffer  à une  autre  claflè  de  Sy- 
ftèmes,  dont  cet  état  fera  l’unique  (^t,  & 
où  les  faits  feuls  feront  admis  pour  b«fe , & 
les  Caufes  Phyfiques  pour  feules  canfes.  I( 
s’agira  d’opérations  de  la  Nature , qu’on 
voit,  ou  que  l’on  croit  voir,  & dont  cm  cqp» 
dut  qu’elles  ont  du  fe  faire  dès  longtems. 
Cette  claffe  renferme  donc  tous  les  Syftème» 
où,  par  des  opérations  lentes 'êc  fuccelllves, 
on  entreprend  d’expliquer  l’étw  préfent  de 
aotru  Globe. 
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. Ici»  Madame»  nous  abandonnetons  enddr&c 
inent  la  Chronologie  Sacy;^.  Toutes  tes  caiübq 
Imaginées  font  d’une  telle  lenteur,  qu’il  n’y  à 
aucun  moyen  de  la  confervcr,  malgré  toute  là 
reflburcc  des  commentaires.  Oublions  donc  ce 
terme  de  comparaifon,  il  n’eft  par  commun 
entre  les  Auteurs  de  ces  fyltèmes  & nous. 
Nous  ne  pouvons  nous  fonder  mutuellement 
que  fur  ce  que  nous  voyons,  & fur  les  effets 
admùi  des  caufes  Phyfqucs:  ce  n’ell  donc  que 
d’après  cela  que  nous  devons  juger.  Cet  exa- 
men fera  l’objet  de  ptufieurs  autres  Lettres; 
que  fcfpère  avoir  l’honneur  d’adteffer  à V.  M, 
avant  que  nous  quittions  ce  Pays -ci.  Je  né 
pouvois  pas  êtrc  fitué  plus  heureu  rement  pouf 
m’occuper  de  ces  matières.  Ën  écrivant,  j’a! 
les  grands  phénomènes  devant  mol  II  me 
liiffit  de  lever  les  yeux , & de  ma  fenêtre  méU  ‘ 
me,  je  contemple  deux  grandes  chaînes  de  Mon- 
tagnes, les  Alÿts  & le  Jura^  dont  aucun  dé- 
tail effentiel  ne  m’échappe:  car  dans  l’intèr- 
valle  de  leur  double  amphithéâtre  oü  je  me 
trouve,  il  n’y  a entr*clles  & inoi  que  lé  Làé 
d’un  côté,  & de  l’autre  quelques  côtealux. 
Ceiî  donc  elles  - mêmes  que  je  confulterai  pouf 
jo^er  fi  l’on  a pâ  les  mettre  à fcc  par  éel 
Aa  * 
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machines  lentes' que  l’on  a imaginées  pour  ti- 
ter  nos  Continens  hc^  des  eaux  de  la  Mer. 


FIN  de^  ta  IL  Partie. 
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Des  SyJIèmes’  Cosmclogtques  où  l'on 
attribué  l’état  aâuel  de  la  Surface 
de  notre  Globe  à des  opérations  len- 
tes des  Eaux £,t  prémièrement 

- de  celles  qu'on  fuppofe  produites  par 

- le  mouvement  des  Mers  d’Qrient 
, en  Occident. 


LETTRE  XXIII. 

'Hemarquet  fur  tes  Syfièmes  de  Phyjtque  où 
fon/^poje  des  caufes  lentes  — Prémiè- 
. re  idée  des  Syfièmes  de  Cosmologie  où 
fort  attribué  à des  opérations  lentes 
des  canx  la  formation  de  la  fur~  ' 

« face  fèche  de  la  Terre, 

Lausanne  le  2 Janvier  1775. 

MADAME 

finiflant  la  dernière  Lettre  que  eu 
l’honneur  d’écrire  à V.  M.  je  L’ai  prévenue , 


57«  H I S T 0 I R E ’ III.  Parti*? 

qu’il  falloit  abandonner  l’idde  de  comparer  à 
notre  Chronologie  les  réfultats  des  nouveaux 
Syftèmes  qui  vont  nous  occuper.  Je  dois  ajou- 
ter ici , que  le  Déluge  ceii'era  auiE  d’étre  #in« 
de  nos  pierres  de  touche:  les  Auteurs  de  pes 
^yftèmes  n’entreprennent  point  d’en  rendre 
faifon.  peut  r être  que  les  É^auvaifes  explica- 
tions que  l’on  en  a données,  ont  contribué  à 
le  faire  regarder  compte  fabuleux  ; car  en  géné- 
ral , les  mauvaifes  explications  de  l’Ecrkure 
Sainte,  ont  fait  beaucoup  d’incrédules.  Cepen- 
dant quelque  défvftueux  que  foient  les  Syftè- 
Pîes  précédens,  nous  les  regretterons  encôre, 
pn  comparaifon  de  ceux  que  je  vais  avoir 
l’honneur  d’expoftr  à V,  M.  Les  premiers 
nous  fàbriquoient  au  moins  des  Continents  qui 
avoient  quelque  reflemblonce  aux  nôtres;  on  ÿ 
trouvoit  des  élévations  & des  enfonceraens. 
Dans  tous  les  autres,  fi  réellepient  nous  voyons 
quelque  q^ration  dont  on  puiiTe  attendre  des 
phangemens  généraux  à la  furface  de  la  Terre» 
il  n’en  léfulte  que  des  terreins  upis  ; fouvent 
même  que  des  Plaines,  toujours  prêtes  à être 
inondées.  Tel  ferat  Madame,  le  réfultat 
(le  notre  examen;  je  ne  crains  pas  de  l’aflurer 
d’avance  à V.  M. 

Nous  trouverons  néanmoins  dans  cette  noü- 
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velle  carrière  un  avantage  elTentiel  que  nou? 
n’avions  pas  dans  la.  précédente,, & qui  la  fera 
parcourir  peut-être  à:V.  M.  avec  plus  d’intè,- 
rêt  i c’eft  que  les  agens  feront  po^r  ainfi  dire, 
fous  nos  yeux.  Auparavant  oji  nous  déniant 
doit  de  pénibles  eonceffions  au  début,  & nous 
étions  obligés  d’attendre  jusqu’à  la  fin,  pour 
favoir  fi  l’on  nous  payerait  notre  complailknce  : 
il  falloit  pafler  à l’un  fon  Cahos;  à l’autre  fa 
Comète;  il  falloit  aceprder  à.  un  troifième  la 
Juspenfion  de  ta  cobéjifin  ; à un  quatrième  Pex- 
tinlîion  d'une  Etoile  ; un  cinquième  nous  de- 
mandoit  4’iniîsginer  que  tes  Montagnes  étaient 
reflues  areboutées  auâeffus  des  Cavernes  qu'ettes 
avoient  faites  en  s'élevant  ; un  fixième  ■ enfin , 
vouloit  que  nous  lui  accordafBons  d'inctiner 
tout  à coup  Paxe  de  ta  Terre.  Il  eft  permis 
làns  doute  de  demander  que  l’on  admette  tout 
ce  qui  n’eft  pas  impofliUe;  pourvu  qu’avec 
cette  conceflion  on  explique  ce  qui  eft:  mais 
c’eft  un  défaut  de  plus  dans  un  fyftème,  que 
d’exiger  de  tels  efibrts,  quand  il  n’explique 
. rien. 

On  demandera  aufli  quelques  conceffiofs 
dans  ces  nouveaux  Syftèmes  ; mais  ce  fera  fous 
une  autre  forme.  On  ne  fiippofera  point  d’ar 
p;ens  extraordinaires  ; „ Voyez  le  travail  ac* 
Aa  5 
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„ tuel  des  eaux**,  nous  dira-t-on:  „ ici  eller 
„ démoliflent  ; là  elles  édifient  Ce  qu’elles 
t,  font  aujoud’hul  fous  vos  yeux,  elles  le  fontde- 
„ puis  des  fiècles  pat  les  mêmes  cau&s. 

„ corda  hur  du  tenu,  & vous  trouverez  coin-. 

„ ment  le  monde  eft  devenu  ce  qu’il  eft  au- 
jourd’hui  **. 

U Ce  fera  donc  du  tenu  qu'on  nous  demandera 
id;  nous  ne  fommes  pas  en  droit  de  le  re- 
ftifer  dès  l’entrée.  Car  rifypothèfe  d’un  iong 
tenu  eft  une  de  celles  auxquelles  la  raifon  ac- 
quiesce avpo  le  moins  de  répugnance;  & s’il 
étoit  réellement  quelque  Syftème  qui  avec  du 
tenu  expliquât  tout,  le  befoin  de  tenu  ne  l’aP» 
fiaibliroit  pas.  ' ■ • 

Mais  il  eft  une  condition  gfénérale  à laquelle 
de  fon  côté  tout  fyftème’  qui  demande  du  tenu 
doit  fe  foumettre. . Pour -être  en  droit  de  fup- 
pofer  qu’un  long  tenu  a produit  certain  effet 
dont  la  nature ’feroit  de  fe  Continuer,  il  faut 
montrer  une  partie  de  cet  effet  qui  ait  été  cer- 
tainement produite  dans  un  tems  connu,  par  la 
caufe  fuppofée.  Pour  foutenlr  par  exemple  • 
qp’en  trois  cents  mille  ans  la  Mer  a porté  au- 
deffus  du  niveau  de  fes  vagues  des  Montagnes 
de  3000  Toifts  de  hauteur,  il  faut  montrer  quç 
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Refpace  d’nn  fiêcle  y a ajouté  i Toife.  En 
général , mille  millions  de  fois  Zéro  étant  tour 
jours  Zéro,  pour  être  en  droit  de  fuppofcr  que 
mille  millioQS  d’années  ont  produit  un  certain 
effbt  total,  il  faut,  montrer  l’cfet  d’une  ou  de 
plufieurs  années,  refukant  évidemment  d’une 
caufe  permanente  & de  nature  à accumuler  fans 
ceffe  des  effets  du  même  genre.  Ou  s’ü  arri» 
Toit  que  par  la  nature  même  de  la  chofe  on 
manquât  encore  d’obfervations  , il  fâudroit 
prouver  d’autant  plus  tigoureulèment  par  les 
principes  certains  de  la  Phyfique , & l’exiftan* 
ce  de  la  caufe,  & la  néceflité  des  effets  qu’oa 
lui  attribue.  Ce  font  là  les  feules  conditions 
que  j’impoferai  à ces  Syüèmes,  & auxquelles 
ils  ne  peuvent  refulor  de  fe  fimmettre. 

• Dans  les  âyftèmes  qui  vont  nous  occupera 
l’aâion  des  eaux  eft  envi&gée.de  plylieurs 
manières  effenticllemeat  difStfrentes.:  ils  n’ont 
tle  commun  que  Ptau,  & la  lenteur  des  opéra- 
tions. Nos  Continens  portent  diverfès  mar- 
•ques  non  équivoques  d’une  &brication  due  aux 
Eaux:  leurs  coudies,  & les  matièsres  étran- 
gères qu’elles  renferment,  ne  peuvent  venir 
que  de  là.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’on 
ait  tenté  d’en  expliquer  la  formation  entière 
fat  leur  travail  Eteadre  trop  les  effets  des 
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caufes  découvertes,  eft  une  des  erreurs  dan* 
lesquelles  il  eft  le  plus  aifé  de  tomber  en  Phy-^ 
fique. 

Il  eft  un  autre  piège  non  moins  féduilànt , & 
contre  lequel  on  eft  rarement  aflèz  en  garde  ; 
c’eft  la  prémière  face  par  laquelle  un  objet 
nous  a frappé:  nous  ne  pouvons  presque  en 
détacher  la  vue.  De  là  vient  qu’on  refte  long 
tems  perfuadé  de  fes  propres  Syftèmes;  tandis 
que  les  perfonnes  non  préoccupées  en  découf 
vrent  les  défauts  du  prémier  coup -d’œil.  Delà 
vient  auffl  principalement  la  diverftté  des  Sy-» 
•frèmes. 

• Quelques  Phyficiens  par  exemple  ont  rémar- 
qué, que  la  caufe  du  flux  & reflux  porte 
continuellement  les  eaux  de  la  Mer  d’Orient  en 
Occident.  Ils  ont  vû  aulll  que  l’aftion  du  So- 
leil fur  l’air,  à mefure  que  la  Terre  lui  pré- 
fente fes  différentes  parties  dans  fon  mouve- 
ment diurne,  caufe  un  vent  d’Eft  régulier, 
■qui  pouffe  les  eaux  dané  le  même  fens  que  la 
•marée.  Voilà  deux  caufes  concourantes,  qui 
doivent  porter  la  Mer  contre  les  côtes  orienta- 
les des  CoJitinens,  plus  que  contre’ les  côtes  oc- 
cidentales. La  Mer  donc  Ife  meut  dans  ce 
fens  fur  la  ftirface  de  la  Terre;  détruifant  fans 
ceffe  à POrient,&  édifiant  à l’Occident.  Voilà 
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tin  des  SyRèmes  que  nous  examinerons;  donc 
les  parti&ns  croyent  voir  des  preuves  par- 
tout. 

Les  Eaux  J en  defcéndant  des  Montagnes, 
entraînent  continuellement  du  terreln  avec  el- 
les; les  Torrens  le  portent  dans  les  Fleuves,  & 
ceux-ci  à la  Mer.  Ce  terrein  dépofé  dans  la 
Mer  forme  des  Montagnes  fous  fes  eaux  aux 
environs  de  l’embouchure  des  Rivières,  & 
peut-être  beaucoup  plus  loia  Les  Continens 
donc  s’abbaiflent  ; le  fond  de  la  Mer  s’élève. 
Voilà  un  nouveau  Syftème  par  lequel  on  veut 
aufll  changer  le  lit  de  la  Mer. 

Les  obfervations  des  Aftronomes  femblenc 
indiquer  que  l’inclinaifon  de  l’Axe  de  la  Terre 
change  infenfiblement.  Ou  a vu  là  encore  une 
caufë  de  mouvement  dans  les  Eaux.  Il  eft 
certain  que  par  le  mouvement  journalier  de  la 
Terre  fur  elle  - même , les  matières  fusceptibles 
de  changer  de  place , tendent  à Ife  porter  vers 
l’Equateur;  qu’ainfi  la  Mer  doit  y être  plus 
élevée  que  dans  tout  le  refte  du  Globe.  Et  fi 
l’Axe  de  la  Terre,  & par  conftquent  l’Equa- 
teur , changent  de  pofition  ; cette  élévation  de 
la  Mer  doit  changer  de  place  fur  la  Terre.  La 
Mer  donc  couvre  peu- à -peu  certains  terreins, 
& en  découvre  d’autres.  Voilà  un  troiflèn» 
Syfièvia 
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■ Lës  Vagues  en  roulant  &ur  le  rivage,  la  M»«- 
tée  en  s’y  élevànt,  y pouflènt  eontinuellement 
la  vafe,  le  fable,  le  gravier,  toutes  les  matière» 
en  un  mot  (ÿii  forment  le  fond  de  la  Mer  & 
qui  peuvent  en  être  détachée»  Parlà  elle  creu.^ 
le  fans  ccffe  fon  bt,  & fe  retire:  les  Continens 
ÿaggrandiffent  & s’élèvent  C’eft  un  quatriè- 
me Syftème.  • , 

L’eau  de  lai IVief  s’évapore;  fes  particules  les 
plus  délie'es  atteignent  les  derniers  confins  de 
notre  Atmolphére:  St  fi  la  Terre  perd  fon  ac-*, 
tion  fiir  elles  à <mufe  de  leur  difiance,  Sc  que 
dans  fon  cours  elle  les  abandonne  dans  Pefpace; 
nous  devons  perdre  peu-à-peu  une  partie  de  la 
matière  qui  compolb  notre  Monde.  La  Mer 
doit  donc  diminuer,  nos  Continens  s’étendre  Se, 
fc  trouver  de  plus  en  plus  élevés  auddfus  de 
fon  niveau.  Les  eaux  tmt  d’abord  couvert 
toute  la  Terre  i & c’eft  par  leur  diminution  que 
nous  avons  des  Continens.  Voilà  im  cinquième 
Syftème. 

C?eft  donc  en  général  par  l’adion  des  Eaux  ,■ 
plus  que  par  toute  autre  caufc , qu’on  a cher- 
ché à rendre  raifon  de  la  fabrication  de  nos 
Continens:  86  par  conléquent  il  devient  nc- 
ceflhire  d’examiner  cet  objet  avec  Beaucoup 
«ratiention,:  pour  en  écarter  ces  idées  vagues^- 
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qui  peovent  fonéer  aveè  autant  de  plsafibilitë 
des  Syftèmes  contraires.  Suivons  pour  œt  effet 
Eadtion  des  eaux  dans  toutes  ces  modifications 
jusqu’à  préifent  imaginées.  Nous  connoiffons 
les  Règles  de  l’Hydraulique;  les  eW  fe  meu- 
tent  & agilTent  par  des  Loix  invariables  : ce 
fera  donc  d’après  ces  Loix,  d’après  les  phéno- 
mènes bien  déterminés,  que  j'examin^ai  cha- 
cun de  ces  Syftèmes  féparément  Plus  nous-nouS 
fentons  entrainés  par  les  prémières  apparences; 
plus  nous  devons  nous  aftreindre,  à mai'cher  à 
pas  comptés,  né  paffant  rien  fans  nous  en 
rendre  raifon  d’une  manière  fiitisfàifaate:  & fi 
nous  ne  le  pouvons  pas  entièrement , nous  de- 
vons du  moins  marquer  les  limites  de  la  certi- 
tude , & le  point  où  léS  conjeftures  commen- 
cent ; afin  de  déterminer  le  degré  de  créance 
auquel  nous  devons  nous  arrêter.  Si  l’on  avoit 
toujours  procédé  ainfi , les  têtes  feroient  moins 
remplies  d’iliufions  & les  Bibliothèques  de  Li- 
vres. 
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Ëxamen  du  Syflèmt  où  Ton  attribue  cai 
înouvement  des  eaux  d 'Orient  en  Occi- 

t 

dent,  des  changement  de  Terres  en 
Mers , & de  Mers  en  Terres  — etc- 
tion  de  kt  Mer  contre  les  côtes , & 
transport  des  matières  terrejîreti 
cofîtrairet  d ce  Syjiême, 

Lausanne  le  5 Janv.  vjyôi 


MADAME 
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/a  prémière  adtlon  des  eaux  fur  les  terres 
que  je  me  propolfe  d’examiner,  rélativemenc 
aux  altérations  qui  peuvent  en  refulter  à la 
furface  de  notre  Globe , eft  eelle  que  produit 
le  mouvement  général  des  Mers  d’Orient  en 
Occident.  Mais  avant  dé  m’occuper  des  eSets 
de  ce  mouvemeQt,  il  bie  femble  convenable 

à’ex* 
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d'explique,  à V.  M.  les  caufes  qui  le  produU 
ftnt  (o). 

La  principale  de  Ces  caufes  elt  la  même  q^lfl 
celle  du  flux  & reflux-,  e’cll  la  Lune,  qui, 
par  le  mouvement  journalier  de  notre  Globe, 
fe  trouvant  fuccclfivement  rdpondrc  à des  par- 
ties différentes  de  celui-ci,  produit  un  balan- 
cement continuel  dans  les  eaux  de  la  Mer. 

On  comprend  aifément  la  moitié  de  ce  phé- 
nomène des  Marées,  quand  on  eft  inftruit  du 
grand  phénomène,  ou  Loi  de  la  Nature,  con- 
n\i  fous  le  nom  de  Gravitation.  Car  puisque 
toutes  les  particules  de  la  matière  tendent  Ica 

{a)  Je  dois  m'attendre  à ce  qne  denr  Claifts  de  peN 
fonnea  trouvent  de  temi  en  tems  des  longueurs  dans 
cet  Ouvrage  : l’nne  qui  m'entendroU  à demi  - mot  Tur 
bien  des  objets , l'autre  qui  ne  cherchera  fas  d m'enten- 
dre , & qui  cependant  voudra  prendre  une  idee  générald 
du  contenu  de  mon  livre.  MaU  il  y 4 une  troiCème 
claire  fort  nombreufe , pour  qui  je  ne  dirai  rien  de  trop  ) 
bc’eft  celle  qui  Tentant  qne  l’objet  principal  intérelTe  rbu- 
manité , voudrolt  juger  par  elle-même,  Ijins  cependant 
avoir  encore  tontes  les  connoilTances  préliminaires  qui 
aident  à former  des  jugemens  folides.  La  premièrd 
clalTe  voudra  bien  me  pardonner  ce  qui  fera  des  lon- 
gueurs pour  elle  ; ces  lon^éurs  me  feront  probableraene 
abandonner  par  la  fécondé  claTe,  qui  n'y  perdra  rienj 
àaisj'efpère  que  la  croiCéme  m’en  faura  gré. 
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unes  vers  les  autres,  les  eaux  qui  font  à la 
furface  de  la  Terre  doivent  iè  porter  vers  la 
Lune,  & parconféquent  s’accumuler  vers  le 
point  qui  eft  le  plus  près  d’elle , & former  une 
tumeur  à ce  point  là.  La  Terre  tournant  fur 
elle -même  en  24  heures,  prëfente  fucceffive- 
ment  diverfes  parties  de  fa  furface  à la  Lune  ; 
ce  fera  donc  toûjours  au  point  le  plus  près  de 
ce  fatellite  que  fe  formera  une  tumeur  dans  les 
eaux,  qui  parcourra  fuccellivement  le  contoiu" 
de  la  Terre;  d’où  relùltera  tm  mouvement 
de  l’Océan  dans  le  fens  oppofé  à celui  du  mou- 
Tement  de  la  Terre  fur  elle -même,  c’eft-à- 
dire  d’Orient  en  Occident. 

C’eft  en  effet  une  pareille  tumeur  de  la  Mer 
qui  fait  les  Marées.  La  Marée  eft  haute  partout 
où  la  tumeur  paffe;  elle  eft  baffe  quand  elle 
a paffé.  Mais  la  Marée  eft  haute  deux  fois  en 
34  heures  : elle  eft  haute  du  côté  le  plus  éloi> 
gné  de  la  Lune , tout  comme  de  celui  qui  en  eft 
le  plus  près.  Il  y a donc  deux  tumeurs  oppo- 
fées  : & fi  celle  du  côté  de  la  Lune  peut  s’ex- 
pliquer par  la  tendance  des  eaux  vers  cette  Pla- 
nète, ne  devroit-il  pas  refulter  de  la  même 
caufe , que  les  eaux  fuffent  abaiffées  du  côté  op- 
pofé? De  ce  côté  là  les  eaux  tendent  aufli 
vers  la  Lune;  & quand  cette  Planète  éclaire 
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nos  antipodes,  la  direction  de  la  tendance  da 
nos  eaux  -vers  elle  étant  par  le  centre  de  la 
Terre,  ne  devroient - elles  pas  s’abbaiffer , plu- 
tôt que  de  s’élever  ? Il  fcmble  donc  fous  ce 
point  de  vue,  que  fi  la  Lune  étoit  la  feule 
caufe  du  flux  & reflux,  il  ne  devroit  y en  a- 
voir  qu’un  en  24  heures*,  le  flux  quand  la  Lu- 
ne eft  audefllis  de  l’Horizon,  & le  Reflux  quand 
elle  eft  audcITous. 

C’eft  cette  objedtion,  très  naturelle  au  pré- 
mier  coup -d’œil,  qui  m’engage  à entrer  ici 
I dans  une  explication  plus  précife  du  phénomè- 
ne des  Marées;  & d’autant  plus  qu’elle  a alTez 
• frappé  quelques  Phyficiens,  pour  leur  faire 
chercher  dans  une  certaine  caufe  de  tendance 
tentrifuge,  à laquelle  je  ne  m’arrêterai  pas,  l’ex- 
plication de  la  Marée  du  côté  oppofé  à la 
Luna 

L’illuCon  dont  Je  viens  de  parler,  provient 
de  ce  qu’cn  conliUérant  l’effet  de  la  Lune  fur  la 
Terre,  on  ne  penfe  qu’aux  eaux:  on  fe  reprefente 
à cet  égard  la  partie  folidc  de  la  Terre  comme 
immuable,  & les  eaux  feules  comme  mobiles. 
Et  en  effet  fi  cela  étoit  ainfi,  il  n’y  auroit  né- 
celfairement  qu’un  flux  & reflux  en  24  heures , 
tel  que  je  viens  de  l’expliquer.  Mais  c’eft  la 
Terre  entière  qui  eft  attirée  par  la  Lune  : 8^ 
Bb  2 
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alors  au  contraire  il  doit 'y  avoir  néceifairc- 
ment  deux  Marées  produites  par  la  même  cau- 
fc.  C’eft  ce  que  je  vais  avoir  l’honneur  d’ex- 
pliquer à V.  M. 

La  Gravité  follicite  chaque  particule  de  la 
matière.  Ainli  quand  une  pjerre  tombe  fur  fa 
..Terre,  nous  ne  devons  pas  confide'rer  la  force 
'qui  la  pouffe,  comme  une  impulfion  faite  à fa 
furface , mais  comme  une  force  qui  agit  fe'pare- 
ment  fur  chacune  des  particules  qui  la  com- 
pofent.  C’eft  donc  en  general  par  la  tendan- 
-cc  réunie  de  toutes  les  particules  d’un  corps, 
qu’il  tend  vers  les  autres  corps;  comme  un  ba- 
taillon s’avance,  parce  que  chaque  Soldat  mar- 
che. î 

La  viteffe  avec  laquelle  une  particule  de  ma- 
'tière  s’approche  du  corps. vers  lequel  elle  tend, 
.eft  plus  grande,  quand  la  particule  eft  plus 
près  de  ce  corps:  & quand  un  compofé  de 
particules  a une  épaiffeur  confidérable  relati- 
vement à la  diftance  du  corps  dont  elles  s’ap- 
prochent, les  particules  du  compofé  qui  font 
les  plus  près  de  ce  corps , tendent  à s’en  appro- 
cher avec  uneviteffe  fenfiblement  plus  grande,  que 
'Celle  des  particules  plus  éloignées.  Si  donc 
les  particules  de  ce  corps  font  défunies,  les 
plus  proches  s’avanceront  les  plus  vite,  & s’éloi- 
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gneront  par  là  de  plus  en  plus  de  celles  qui  les 
füivcnt  : mais  fi  clics  funt  liées  les  unes  aux 
autres  , elles  s’avanceront  toutes  enfemble 
avec  la  même  viteffe  que  la  particule  du  mi- 
lieu. 

Suppofons  notre  Bataillon  en  marche , & 
qu’on  l’ait  arrangé  de  manière  que.  les  hommes 
les  plus  allertes  foyent  à la  tête,  & ainfi  par. 
gradation  jusqu’à  la  queue  où  feront  les  plus 
lents.  A mefure  que  ce  Bataillon  marchera, 
les'diftances  des  rangs  s’augmenteront,  on  fe  le 
reprefente  aifément;  & l’on  voit  aufli,  que  fi 
le  Bataillon  é:oit  dispofé  en  rond,  il  refulteroit 
bientôt  de  cette  inégalité  de  marche,  qu’il 

prendroit  une  figure  ovale,  allongée  dans  le 

« 

fens  de  la  marche.  Mais  fi  les  Soldats,  au  lieu 
.d’être  libres,  étoient  tous  attachés  enfemble, 
ceux  de  la  tête  ne  pouvant  gagner  de  l'a- 
vance fur  les  autres,  employeroient  leur  fur- 
plus  de  force  à les  tirer:  & les  Soldats  de  la 
queue  recevant  ce  fecours  qui  fuppléeroit  à 
leur  moindre  forco,  marchcroient  du  même 
pas.  Le  Bataillon  s’avanccroit  donc  tout  en- 
tier avec  un  mouvernent  commun , qui , fi  l’on 
fuppofe  une  gradation  régailière  de  forçc,  fe- 
roit  Iç  même  que  la  marche  naturelle  dçs  Sol« 
Bb  3 
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dats  du  centre;  & le  Baiaithn  en  avançant 
conferveroit  là  forme.  ^ 

La  Terre  eft  ce  Bataillon , Sc  les  particules 
qui  la  compofcnt  font  les  Soldats,  dont  les 
plus  forts  font  toujours  ceux  qui  fe  trouvent 
toinnés  du  côté  de  la  Lune,  vers  laquelle  toute 
la  Terre  s’avance.  La  partie  folide  de  cette 
mafle  eft  reprefentée  par  le  Bataillon  dont  tous 
les  Soldats  font  lie's  enfemble;  elle  s’avance 
donc  vers  la  Lune  avec  un  mouvement  com- 
mun de  toutes  fes  particules,  égal  à celui  que 
les  particules  du  centre  ont  naturellement; 
c’cft-à-dire  que  fi,  au  lieu  de  la  Terre,  Ml  n’y 
avoit  pliK  qu’une  feule  particule  de  matière 
placée  au  lieu  où  fe  trouve  le  centre  de  gra- 
vité du  Globe,  cette  particule  feroit  fenfible- 
ment,  à l’occafion  de  la  Lune,  les  mêmes* 
mouvemens  que  fait  la  partie  folide  de  la  Ter- 
re, Or  ce  mouvement  eft  une  chute  conti- 
nuelle vers  la  Lune,  comme  j’ai  eu  l’honneur 
de  l’expliquer  ci-devant  à V.  M.  (a).  Ce- 
pendant comme  la  Lune  change  fans  cefle  de 
place,  cette  chute  fe  diri|;eant  fans  ceife  par- 
là  vers  des  points  différens , il  n’en  rcfulte  qu© 
des  altérations  dans  la  route  de  la  Terre  au- 
tour du  Soleil,  que  la  Lune  parcourt  avec  elle. 
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Mais  tout  le  Bataillon  de  la  Terre  n’eft  pa* 
également  lié.-  il  y a autour  de  lui  des  Soldats 
qui  peuvent  fe  conformer  en  partie  ii  leur  de- 
gré de  force;  ce  font  les  eaux,  qui  par  leur 
fluidité,  obéiffent  à la  différence  des  aftions  de 
la  Lune,  autant  que  laur  gravitation  vers  la 
Terre , qui  eft  plus  grande  & plus  près  que  la 
Lune,  peut  le  leur  permettre.  Les  eaux  qui 
font  tournées  vers  la  Lune,  font  donc  des  Sol- 
dats qui  tendent  à marcher,  & qui  marchent 
en  effet , un  peu  plus  vite  que  le  refte  du  Ba- 
taillon; les  eaux  au  contraire  qui  font  à l’oppo- 
fite,  font  des  Soldats  qui  par  leur  lenteur  ten- 
dent à relier  en  arrière.  Ainfi  les  eaux  qui  font 
tournées  vers  la  Lune , s’avancent  d’avantage 
vers  cette  Planète  que  là  maffe  folide  ou  que 
le  centre  de  la  Terre;  & au  contraire  les  eaux 
qui  font  à l’oppofite,  s’avancent  plus  lente- 
ment que  ce  centre.  Ceft  donc  le  cas  du  Ba- 
taillon qui  devient  ovale,  parce  que  la  queue 
marche  moins  vite  que  la  tête;  & voilà  par- 
conféquent  comm<*jt  fe  forment  les  deux-  écar- 
temens  oppofés-  des  eaux;  c’ell-à-dirc  leurs 
deux  élévations;  car  notre  mefure  des  hauteurs 
à la  furfacc  de  la  Terre,  cil  la  dillance  à fon 
centre.  Parconféquent  les  eaux  s'élèvent  à 
l’oppolite  de  la  Lune,  tout  comme  elles  r’èW- 
Bb  4 


392  HISTOIRE  III.  Partir 

vent  de  fon  côte';  c’eft-à-dire  que  dans  ces 
dciuc  points  des  Mers,  l’eau  fe  trouve  plus 
diftante  que  part  put  ailleurs  du  centre  de  la  Terre, 

Je  n’entrerai  pas  dans  le  detail  des  caufcs  qui 
déterminent  les  quantités  de  ces  augmenta-, 
tions  de  diftance  au  centre , dont  une  des  prin- 
cipales cft  la  tendance  mutuelle  des  particules 
de  la  Terre  les  unes  vers  les  autres;  ni  des  mo- 
difications que  produit  le  Soleil  dans  ce  phé-, 
nomène:  je  ne  m’arrêterai  pas  non  plus  aux 
altérations  qui  doivent  réfulter  dans  le  mouve- 
ment de  la  Terre,  de  fa  chute  continuelle 
vers  les  lieux  où  fe  trouve  fucccifivement  la 
litme;  ce  font  là  des  objets  trop  compliqués, 
& qui  exercent  encore  les  plus  grands  Géomè- 
tres. Il  me  fuffit  d^avoir  ipontré  à V.  M.  qu’il  Ife 
fiait  deux  marées  oppolécs  par  une  même  caufe , 
làns  qu’il  foit  befoin  d’avoir  recours  à aucune 
autre  caufe  -pour  les  expliquer  qu’en  un  mot 
la  Gravitation  ne  rend  pas  raifon  plus  claire- 
ment de  rélévation  des  eaux  de  la  Mer.  du  côté 
de  la  Lune , que  de  celle  gui  fe  fait  au  côté 
oppofé. 

Je  n’ajouterai  qu’un  mot,  pour  montrer  à 
V.  M.  que  la  différence  d’eflet  de  la  Lune  fur. 
Içs  deux  côtés  oppofés  de  la  Terre  eft  fenfible. 
J1  rcfulte  du  calcul,  qu’en  fuppoiant  que.  le» 
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particules  du  centre  de  la  Terre  tendent  vers 
la  Lune  avec  une  force  de  31  degrés;  celles 
qui  font  les  plus  près  de  cette  Planète  y ten- 
dent avec  une  force  d’environ  3a  degrés.  Se 
celles  qui  font  à l’oppoüte  avec  30  degrés  feu.^ 
lement.  Ainfi  les  points  de  la  Terre  qui  font 
aux  extrémités  de  fes  diamètres  fucceflivement 
dirigés  vers  la  Lunp,  tendpnt  fenfiblement  avec 
la  même  force  à s’éloigner  de  fon  centre;  l’un 
parce  «que  fa  tendance  eft  plus  grande  que 
«elle  du  centre  dans  le  rapport  de  3 1 . à 30,  Se 
l’autre  parce  que  fa  tendance  eft  moinefte  dans 
celui  de  31  à 32. 

Ainfi  deux  tumeurs  exiftent  toujours  dans 
POcean,  l’une  vers  la  Lune,  l’autre  au  côté 
oppofé;  Se  ces  tumeurs  fc  portent  fans  ceiîb 
d’Orient  en  Occident , en  fuivant  le  mouve- 
ment apparent  de  la  Lune.  Il  en  pâiTe  donc 
une  dans  chaque  Mer  environ  toutes  les  douze 
heures  Sc  demie;  c’eft  là  la  haute  marée;  Sc 
dans  les  intervalles  de  leurs  pafTages  il  fe  fait  au 
contraire  des  applatiflcmens,  qui  font  Ips  baffes 
marées.  Ces  mouvemens  fe  combinent  avec 
ceux  du  Soleil , avec  l’adlion  des  vents  Se  les 
,gifcmens  des  Terres;  ce  qui  produit  de  grandes 
variétés.  Mais  fans  entrer  dans  ces  détails,  il 
fijffit  de  voir  les  deux  tumeurs  rouler  fans  ceflb 
Bb  5 


r 


S94 


HISTOIRE  IIL  Parth, 


d’Orieot  en  Occident,  & produire  par  là  une 
circulation  régulière  de  la  Mer  dans  cette  dv< 
reâion,  pour  connoitre  la  plus  puiifante  des  cau- 
iès  dont  nous  devons  examiner  les  effets  fur  les 
terres. 

La  fécondé  caufe  qui  concourt  avec  celle 
là,  eft  un  vent  d’Eft  régulier,  qui  fe  fait 
fiœtir  conftamment  quand  quelque  autre  vent 
ne  le  domine  pas.  Ce  vent  eft  produit  par 
fe  Soleil,*  qui  cbaffe  l’air  devant  lui,  en  le  di- 
latant, à mefure  que  l’Atmbfphére  lui  pré- 
fente  de  nouveaux  points  par  le  mouvement 
diurne  de  la  Terre.  Nous  appercevons  ce  vent 
tous  les  matins  avec  l’Aurore , quand  d’ailleurs 
Pàir  eft  calme;  & comme  l’Aurore  fait  lans 
ceffe  le  tour  de  la  Terre,  ce  vent  le  fait  aulB 
fins  ceffe  : il  pouffe  donc  les  eaux  dans  ce  fens 
là,  & coiieourt  avec  les  marées. 

Voilà  deux  caufes  bien  certaines  de  mouve- 
ment des  Mers  d’Orient  en  Occident,  fondées 
en  Théorie,  & que  l’expérience  attelle  : il  eft 
donc  bien  certain  que  l’Ocean  a un  mouve- 
ment régulier  dans  ce  fens  là  C’en  ce  mou- 
vement qui  eft  le  principe  du  prémier  Syftème 
Hydraulique  que  je  vais  examiner;  dans  lequel 
on  dit , que  l’aâion  des  Eaux  contre  les  côtes 
orientales  de  l’ancien  & du  nouveau  Monde, 
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les  détruit  fans  cefle’;  tandis  qu’au  contraire  le* 
côtes  occidentales  s’étendent  par  des  dépôts  in- 
fenfiblcmcnt  accumulée  r>îous  aurions  donc 
par  là  deux  autres  tumeurs  voyageantes  ; favoir 
les  deux  grands  Continens  : mais  quelles  tor- 
tues! Dans  combien  de  millions  d’années  au- 
roient- elles  fait  une  révolution?  Cependant 
nous  fommes  convenus  de  ne  point  refufer  de 
tems:  il  faut  donc  examiner  feulement,  fl  en 
effet  ces  tumeurr  voyagent.  Mais  avant  tout, 
voyons  fi  elles  doivent  voyager:  c’eft  le  moyen 
de  nous  garantir  d’illufion,  lorsque  nous  exa- 
minerons les  phénomènes. 

Le  premier  pas  que  nous  devions  faire  dans 
cette  recherche,  eft  d’examiner  l’agent  en  lui 
' même;  de  voir  quelle  doit  être  fa  force,  & fi 
en  effet  les  côtes  orientales  des  deux  Mondes 
peuvent  être  attaquées  efficacément  par  cette 
caufe  particulière.  Mais  pour  qu’elles  le  fiis- 
fent  il  faudroit  que  ce  courant  de  l’Océan  vint 
les  battre  de  front  : tandis  que  nul  courant  ne 
fauroit  arriver  contre  ces  immenfes  côtes.  Ce 
font  des  iflues  qui  déterminent  la  direftion  du 
cours  des  eaux  : de  fort  loin  les  Obftacles  les 
détournent.  Auffi  le  courant  d’Orient  en  Occi- 
dent dont  il  s’agit,  n’eftnil  qu’en  pleine  Mer, 
k dans  les  détroits  qui  ib  trouvent  ouverts 
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Ihivant  cette  dircftion:  bien  loin  en  Mer,  au 
devant  des  terres,  il  change  de  route;  l’eau  y 
«ft  repoulVéc  par  fon  fimple  amoncellement, 
comme  au  devant  des  piles  d’un  Pont  ou  de 
tout  autre  obllacle.  Ce  courant  fe  porte  donc 
du  Sud  au  Nord  ou  du  Nord  au  Sud  en  fuivant  les 
contours  des  Continens,  fans  qu’il  foit  apper- 
çu  fur  la  plage , excepté  vers  les  Caps. 

, On  ne  peut  donc  concevoir  aucune  différence 
lênfible  dans  Taftion  de  la  Mer  fur  les  côtes 
orientales  & occidentales , malgré  fon  mouve- 
ment de  l’Efl:  à l’Oueft:  elle  ell  probablement 
un  peu  plus  haute  contre  les  premières  de  ces 
côtes  que  contre  les  dernières;  c’eft  là  toute 
la  différence  qui  puiffe  en  réfultcr.  Mais  d’aiW 
leurs  la  Marée  s’élève  & s’abbaiffe  fur  les  unes 
comme  fur  les  autres;  les  vagues  aufli  les  bau 
tent  de  la  même  manière:  & il  elt  fi  vrai 
que  les  courants  ne  peuvent  point  miner  les 
grandes  faces  des  Coqtinens  ; que  la  marée  mê- 
me les  épargne.  Dans  le  grand  Golphe  du 
Mexique,  dans  cet  cnfoncenicnt  fi  féduifant 
au  prémier  coup  - d’œil , qui  femble  montter 
le  lieu  où  fe  fait  le  plus  grand  effort  de  la 
Mer  pour  détruire  les  côtes  orientales,  la 
marée  n’eft;  presque  pU«  fcnfible. 

^ Cependant  il  y a dans  cette  tendance  de  la 
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Mer  vers  les  côtes  orientales , iine  apparence  de 

caufe  deftruftivc  ; & jusqu’à  ce  que  nous 

foyons  arrivés  à quelque  opération  impoffible, 

dans  la  fucceffion  de  celles  que  l’on  fuppofe, 

on  ne  fe  trouvera  pas  arrêté;  feulement  on 

demandera  plus  de  tems.  On  -dira  qu’au  moins 

l’adtion  naturelle  des  vagues  & de  la  marie 

tout  le  tour  des  côtes,  doit  être  favorifée  fur 
/ 

les  côtes  orientales  par  le  courant  d’Orient  en 
Occident':  & fi  ce  furplus  d’aétion  tend  à dé- 
truire,  quelque  lentement  que  ce  foit,  c’en  eft 
aflez  pour  cette  première  partie  du  fyftème. 
Car  le  paffé  eft  un  magafin  inépuifable  de  temt^ 
au  lieu  de  millions  d’années  on  y puifera  des 
millions  de  Siècles,  & l’explication  Phyfique 
fubfiftcra.  Voyons  donc  quel  peut  être  l’ef- 
fet des  vaguef  & des  marées. 

- L’aftion  de  la  Mer  n’eft  point  la  mên^ 
partout  ; il  eft  même  certaines  plages  baffes  fur 
lesquelles"  elle  ne  produit  aucun  effet.  Re- 
prefentons  nous  d’abord  ce  qui  doit  fé  paffer 
lür  ces  plages.  La  Mer  eft  en  fureur;  elle 
roule  de  loin  fes  vagues  comme  des  Monta- 
gnes, -l’homme  le  plus  intrépide,  qui  arrive 
■ fur  fes  bords  pour  la  première  fois , re- 
cule de  peur  d’être  englouti  La  prémière 
vague  s’avance;  une  pente  douce  fe  préfente 
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i fa  fureur;  elle  s’irrite  d’abord  de  l’obfta- 
ele , elle  dcume  ; mais  bientôt  n’dtant 
plus  foutenuë  par  celles  qui  font  déjà  mortes 
avant  elle,  elle  vient  mourir  elle- même  au 
pied  du  fpedtateur  rafluré  ; & la  Montagne  en 
travail  enfante  un  peu  de  vafe,  quelques  co- 
quilles & d'autres  produdliofis  marines  qu’elle  a 
arrachées  en  fon  chemin  ; & qu’elle  ajoute  à la 
plage,  bien  loin  de  la  détruire.  La  vagut 
fuivante  & toutes  celles  qui  fe  iliivront  dans 
des  millions  de  fiècles , pe  feront  jamais  que  cela. 

Si  donc  les  plages  font  baffes,  elles  ne  fe- 
ront  point  détruites.  Elles  feront  au  contraire 
augmentées,  tant  que  la  pente  reliera  allez 
douce,  pour  que  h vague,  en  retournant,  ne 
puiffe  pas  entraîner  avec  elle  ce  qu’elle  avoit 
amené  lUr  le  bord.  Mais  enfin  le  fond  voilin , 
à fofee  de  fe  creufer  & de  fournir  à l’augmenta- 
tion de  la  plage , formera  avec  elle  un  talus , fur 
lequel  les  matières  reliées  à la  furfaçé  ne  feront 
plus  que  fe  rouler  en  avant  & en  arriére , par 
les  allées  &, venues  de  la  Marée  & des  vagues. 

Alors  tout  reliera  dans  le  même  état,  & 
toute  la  fureur  polfiblc  des  eaux  n’y  fera  plus 
rien  de  confiant.  Il  y aura  iâns  doute  des  va- 
riations partielles;  mais  elles  feront  tantôt 
flans  tm  fens,  tantôt  dans  un  autre;  & je  as 
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crois  pas  que  pêrfomie  foit  jamais  aflez  habile 
pour  calculer  lequel  des  deux  efiets/  de  la  de> 
ftruâion  ou  de  raccroilTemeot»  , Remportera 
dans  la  fuite  des  fiècles  : les  hommes  ne  iân- 
roient  embralTer  tant  de  données  fc  de  fuom 
contingens  à la  fois.  T 

Nos  Continens  étant  ainfi  aflurés  contre  les 
ciTorts  de  la  Mer  dans  tous  les  lieux  où  la^ 
plage  eft  baflé , fopt  par  là  même  aflurés 
partout  : car  partout , û la  plage  n’efl:  déjà  bas- 
fe , elle  tend  à le  devaiir.  Suppofons  une  cAts 
Bfcarpée  qui  fê  trouve  violemment  battue  par 
la  Mer.  Si  ce  font  des  rochers,  je  crois  que 
pour  l’ordinaire  la  Mer  n’y  &it  abfolument 
riea  Ils  fe  couvreit  de  moufles  & d’autres 
plantes  marines , dont  il  fe  forme  une  efpéœ 
d’enduit  qui  arrête  l’adtion  des  vagues  fur  le 
rocher;  car  lâns  cela  ces  plantes  ne  pour- 
roient  pas  y croître.  Ainfi  partottt  où  il  y a 
de  tels  rochers;  tels,  veux -je  dire, 'que  Peau 
ne^  les  dilTolve  pas,  ce  font  des  remparts  invin. 
cibles  pour  les  terres,  pendant  toute  l’éternité.^ 
On  n'y  voit  du  moins  aucun  eSbt  préfeot,  Au- 
près Icqdel  on  poifiè  rien  conclure  pour  Ip 
palTé  ni  pour  l’avenir.  " ' 

La  côte  efcarpée  eft  - elle  compofée  de  ma- 
tériaux que  l’eau  puifib  attaquer;'  elle  les  tnine 
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fens  doute,  & les  entraine  à mefure  qu’il  s’é- 
boulent. Mais  peu  à peu  le  fond  voifin  ft 
comble,  la  plage  s’élève  & s’étend j les  côtes 
cfcarpées  fe  fonUent  en  talus,  & tout  revient 
à l’état  que  nous  avons  confidéré  d’abord, 
où  la  Mer  ne  détruit  plus;  " . 

Il  y a de  grandes  variétés  fans  doute  dans 
les  gradations  par  lesquelles  paflent  les  côtes 
efcarpées,  avant  d’arriver  à cet  état  perma- 
nent: leur  gifement  y influe  beaucoup;  & fur- 
tout  la  nature  des  terreins  qui  les  compofent, 
diflTéremment  propres  à fe  dépoibr  & à formet 
une  plage  folide.  Mais  quand  la  Mer  auroit  à 
miner  dix  lieues,  cent  lieues  même,  de  ter- 
reins  propres  feulement  à produire  de  la  vafe 
mouvante,  elle  trouvera  fens  doute  enfin  quel- 
que part,  du  fable,  du  gravier,  ou  d’autres 
matériaux  folides;  & alors  elle. fe  fera  une  plav 
ge  inaltérable:  Se  les  hommes  mêmes  lui  aide-* 
ront,  dès  qu’ils  y prendront  quelque  inté- 
,Ét«. 


(a)  Je  reviendrai  en  pin»  d’nn  endroit  dan»  la  fuite  t 
oes  différente»  aâion»  de  la  Mer  fur  le»  côtes , pour  le» 
éclaircir  par  le»  faits:  mai»  ce  fera  plutôt  pour  tliiro 
l’Heroicope  de  no»  Continen» , que  pour  réfuter  le  Sy-' 
(lème  dont  je  parle,  auquel  on  verra  bientôt  que  la 
poŒbUité  de  leur  deftrqâion  ne  ferviroit  à rien. 
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La  Mer  ne  tend  donc  point  coôllainttlent  à 
de'truire , quoiqu’elle  s’agite  toujours  autouf 
des  Continens;  & s’il  y a quelque  cholb  dd 
plus  dans  fcs  efforts  contre  leurs  côtes  Orien- 
tales, il  tfy  à rien  cependant  qu’une  plage 
doucement  inclinée  n’arrête.  Si  nouS  poui 
vions  parcourir  ces  côtes  en'de'tail,  nous  y 
verrions  furement  des  terreins  qui  fe  font  avan-i 
cés  par  de  nouveaux  dépôts , tout  autant  que 
de  ceux  qui  fc  font  reculés  par  des  éboulcmens. 
Nous  en  verrions  de  ces  deux  genres  prêts  à 
fe  fixer  pour  toujours , & le  plus  grand  nom- 
bre montreroient  qu’ils  le  font  dès  lon'gtems.’ 
Mais  je  ne  veux  pas  m’arrêter  ici  fur  les  fait,?  # 
j’y  reviendrai  dans  ia  fuite;  e’eft  de  ta  Théorie 
feulement  que  je  m’occupe.  Elle  montre  donc 
déjà  clairement , que  la  Mer  ne  fauroit  agir  fur 
les  côtes  Orientales  des  deux  Mondes , de  mà-* 
nière  à fonder  ce  premier  pas  du  fyftème  dé 
circulation  lente  des  Continens  autour  du  Glo- 
be, favoir  leur  deilruilion  à l’Orient,  Exami- 
nons au£B  le  fécond  pas,  faVoir  le  transport 
dès  matières  des  côtes  Orientales  vers  les  cù-: 
tes  Occidentales  : car  il  faut  ce  transport  dans 
le  fyftème,  fans  quoi  l’on  n’explique  rien.  On 
ménaccroit  les  Continens  de  deftruétion  ; ce" 
qui  pourroit  bien  nous  intéreffer  pour  l’avenir } 

IH.  Parfit.  Ce 


HISTOIRE  III.  Partib. 


402 

mais  OH  ne  montreroit  pas  comment  il  s’en  re- 
produit d’autres  ; ce  qui  feul  pourroit  nous  ex- 
pliquer le  paffé,  c’eft-à-dire  la  formation  des 
Continens  adluels. 

Il  a donc  fallu  dire,  & on  l’a  dit,  que  les 
deux  Continens  s’accroiflcnt  à l’Occident.  Mais 
comment  peuvent -ils  s’accroitrc  ? feroit-ce 
par  une  fimple  retraite  de  la  Mer  ? Mais  fa  re- 
traite, fur  des  côtes  qui  ne  s’accroitrpient  pas, 
ne  feroit  poffible  que  par  l’abbailTement  de  fon 
niveau;  & cet  abbaiflement  ne  pouvant  avoir 
Heu  fans  être  général , c’eft-  à - dire  fans  fe 
Caire  fur  les  côtes  orientales  comme  fur  les 
côtes  occidentales , le  fyftémc  n’y  gdgneroit 
rien.  Il  faut  donc  produire  un  accrolflement 
des  côtes  Occidentales;  & pour  cet  effet  y 
faire  arriver  de  nouvelles  matières.  Mais 
d’où  viendront  - elles.  Ici  je  ne  vois  rien  ab- 
folument;  je  ne  trouve  aucune  prife.  Des  tott- 
rants  qui,  dans  le  fyftème  même,  fe  portent 
làns  cefle  d’Orient  en  Occident,  détruiroient  en 
pure  perte  les  côtes  Orientales  ; il  n’en  revien- 
droit  rien  pour  les  côtes  occidentales.  C’étoit 
des  matériaiœ  que  l’on  cherchoit  principalement 
pour  conftruire  notre  Monde  tel  qu’il  eft  au- 
jourd’hui; pour  y élever  des  Montagnes  êç  des 
Collines;  il  em  fallok  même  pour  fabriquer  ûm« 
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planent  ces  Plaines  remplies  de  Coquillages^ 
On  a voulu  pour  cela  démolir  des  Continens 
anciens  du  côté  de  l’Orient.  Mais  qu’eft-ce 
■qui  auroit  transmis  les  matériaux  aux  Conti- 
nens  nouveaux  fur  leurs  côtes  ôcc'identales - 
lèroit-ce  les  courants;  eux  qui  précifément 
iiiient  ces  côtes  en  fe  portant  vers  l’occident  i* 
On  ne  fauroit  donner  attention  à ce  point, 
•fans  s’appereevoir  que  le  fyftème  eft  d*éjà  abfo- 
lument  fans  confiftance.  Il  faut  édifier,  je  le 
répété  : la  deftruftiou  nous  intérelTe  peu  ' quant 
à l’origine  des  Continens  aâuels  ; c’eft  de  l’é* 
dification  feule  qu’il  s’agit  pour  expliquer  ce 
qui  exiile  ; & cependant  nous  ne  voyons  point 
de  matériaux.  Si  les  courants  détachent  en 
effet  quelques  matières  des  côtes  Occidentales 
des  deux  Mondes,  & les  transportent  au  loin 
fans  limite;  continuant  leur  route  d’Orient  en 
Occident,  iis  viennent  au  travers,  de  la  Mer 
pacifique , rendre  en  matières  d’Amérique  aux 
côtes  Orientales  de  l’Afrique  & de  l’Afie,  ce 
quils  détachent  de  celles-ci,  & qu’au  travers 
de  la  Mer  Atlantique  ils  apportent  à ces  mô- 
mes côtes  Orientales  de  l’Amérique.  Mais 
plutôt,  ‘(car  ce  transport  d’un  Continent  à 
l’autre,  ne  peut  arriver  que  par  les  plus  fingu* 
lières  Combinaifons  & feulement  pour  des  ma- 
Cg  a 
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tières  ou  furnagcantes  ou  impalpables)  mais 
plurôt,  dis -je,  fi  les  courants  détachent  en 
efict  des  matières  des  Continens,  ils  les  vont 
dcpofer  çà  & là  : ils  forment  des  Montagnes 
dans  le  fond  de  la  -Mer,  ils  élévent  même  enfin 
quelques  Iflcs:  mais  ces  effets  font  d’une  clafle 
toute  difierentc,  & n’ont  rien  de  commun 
avec  le  fyftème  préfent;  qui  manque  donc 
ainfi  d^à  dans  deux  de  fes  points  cflentiels, 
la  démolition  & des  matières  pour  réedifier. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  revenir  ici  à une 
réflexion  que  j’ai  déjà  eu  lieu 'de  faire  dans  le 
cours  de  ces  examens;  c’eft  que  les  notions 
vagues  font  presque  toujours  déeeptrices;  & 
qu’il  faut  s’en  garantir  comme  de  l’erreur  elle  mê- 
me. Cependant  il  femble  qu’on  n’y  fonge  pas  ; 
on  a même  introduit  depuis  peu  dans  la  Lan- 
gue Françoife , un  mot  qu’on  croiroit  inventé 
pour  expriiner  CCS  notions  vagues  d’une  ma- 
nière qui  tranquillife.  Ce  font  des  apperçus , 
dit -on;  & l’on  s’en  contente  beaucoup  de  nos 
jours.  C’eft  un  apperçu,  que  le  fyftème  que 
j’examine.  La  Mer  fe  meut  d'^Orient  en  Occi- 
dent ! parlà  les  côtes  Orientales  font  attaquées , & 
les  côtes  Occidentqies  étendues.  On  loge  aifément 
cela  dans  un  coin  de  fa  mémoire  ; voilà , dit- 
on  ; quant  à la  fabrication  de  nos  Continens;  pas- 
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Jons  maintenant  à Vautres  objets.  . . . „ Pas  fi 
„ vite,  s’il  vous  plait:  ....  du  moins  fi 
„ vous  voulez  réellement  favoir  quelque  cholb. 
„ Voyons  fi  en  effet  la  Mer  doit  détruire  à l’0- 
„ rient”.  ....  Mais  non,  ce  n’eft  poinfun 
efibt  néceffaire  de  la  caufe  admis.  „ Voyons 
„ fi  elle  transporte  des  terreins  à l’occident”. 
....  Mais  elle  ne  le  peut  pas.  ,,  Voyons  en- 
„ fin , comment  elle  pourroit  édifier  à l’Occi- 
„ dent,  quand  même  nous  lui  accorderions 
,,  des  matériaux” Voilà  un  nouvel  ob- 

jet à examiner;  & plus  intéreffant  même  que  les 
deux  autres;  car  c’en  notre  demeure  que  l’on 
veut  fabriquer.  Nous  la  connoiffons , & ^nous 
faurons  bientôt,  fi  ce  que  la  Mer  eft  capable 
défaire,  peut reffembler  à cç  que  nous  voyons. 
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LETTRE  X XV. 

• 

puipe  de  Pexamen  des  effets  attribués  au 
fnouvement  des  Mers  d’Orient  en  Oc- 
pident.  //  ne  peut  en  réfuiter  de^ 
Continens  fembiablef  aux  nôtref. 

Lausanne  le  9 Janvier  177(5. 


madame 


]S^ans  ma  Lettre  précédente  j’ai  eu  l’honneur 
de  montrer  à V.  M.  que  nos  Continens  ne 
peuvent  recevoir  à leurs ‘CÔtes  Occidentales  les 
terreins  provenans  de  leurs  côtes  Orientales  ; 
çe  qui  prouveroit  déjà  fuffifamment  que  ce 
n’eft  pas  ainfi  qu’ils  ont  été  formés.  Cepen- 
dant comme  c’eft  en  général , de  l’aftion  lente 
des  eaux,  qu’on  paroit  avoir  attendu  le  plus , 
pour  expliquer  l’état  aétuel  de  la  furface  de 
5a  'Terre,  il  ne  faut  négliger  aucun  examen. 
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Suppofons  donc  encore  que  l’Océan  charie  des 
matériaux  fur  les  côtes  Occidentales^  fans  nous 
enquérir  de  quelle  part  ils  viennent  ; & voyons 
s’ils  pourront  former  des  Continens  femblables 
aux  nôtres.  ' ■ 

Mais  ici,  plus  môme  que  dans  les  deux 
prétenduç^  opérations  précédentes,  j’ai  peine 
à comprendre  ce  qu’on  a voulu  dire.  Quoi! 
les  vagues  en  venant  fe  brifer  Pur  le  rivage , le 
flux  en  s’y  élevant  de  15,  ou  20  pieds,  fe- 
roient  des  Montagnes  élevées  de  mille,  deux 
mille,  trois  mille  Toifes  au  deflüs  du  niveau 
de  la  Mer!  En  vérité  l’on  n’y  a pas  réfléchi. 

Il  me  femble  que  j’ai  tout  dit  à cet  égard 
par  cette  feule  réflexion;  ou  plutôt,  il  femble 
qu’il  n’y  avoit  rien  à dire.  Cependant  comme 
ce  lyflème  a eu  des  partifans  célelires,  je  ne 
dois  pas  le  traiter  à la  I^ére.  Il  faut  avoir 
de  bien  fortes  raifons  contre  de  telles  autori- 
tés: plus  la  réfutation  paroit  Ample,  plus  il 
femble  qu’on  devroit  l’avoir  vue.  Il  faut  donc 
la  tourner  en  toutjfens,  pour  juger  s’il  n’y  a 
point  de  face  cadfc'c,  & fl  cette  flmplicité 
n’eft  point  feulement  apparente. 

Quand  nous  avons  trouvé  jusqu’où  nos  ou- 
vrières, les  Vagues  & la  Marée  peuvent  at- 
teindre , nous  fommes  obligés  de  conclure  que 
Ce  4 
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tout  ce  qui  eft  plus  e'ievé,  re  fâuroit  être 
Pouvrage  d'elles  feules.  Ce  principe  ne  me 
paroit  fusceptible  d’aucune  illufion.  En  luppo- 
lànt  donc  que  le  niveau  moyen  de  nos  Plaines 
foit  élevé  feulement  de  ico  Toifes  au  deflus 
de  celui  de  la  Mer;  cette  élévation  fuffiroit 
pour  renverfer  le  fyftème.  Mais  nous  avons 
aulfi  des  Collines  & des  Montagnes;  il  faut 
donc  que  leur  formation  foit  expliquée,  tout 
comme  celles  des  Plaines;  ainfi  je  les  embras.* 
icrai  dans  mes  argumens. 

' Partons  feulcm.ent  du  point  le  plus  élevé, 
où  l’on  ait  trouvé  des  Coquillages  en  Europe. 
J’ignore  qu’il  s’en  foit  rencontré  plus  haut 
que  fur  une  fommité  des  Alpes  du  Faucigny,  nom- 
mée le  Grenier,  où  nous  fûmes  il  y a peu 
d?années  mon  frère  & moi , & où  nous  trou- 
vâmes des  Cornes  à’Ammon  à 7840  pieds  de 
France  au  deflus  du  niveau  de  la  Mer,  fui- 
vant  ce  que  nous  indiqua  l’obfervation  du  Ba- 
romètre Qî),  Voilà  donc  une  Montagne  dont 
k fommet  a dû  être  couvert  des  eamc  de  la 
Mer  ; comment  l’en  tireroik  nous  ? 

Que  les  Montagnes  puiflent  fe  former  dans 
le  fein  do  la  Mer;  c’eft  une  chofe  fur  laquelle 

(a)  Stcbtrthei  fur  ht  Koiiftatiotit  it  V Aunnifbtrr  ^ 
Tçme  II.  j>.  jofl. 
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je  n^élévcFai  aucun  doute  ; j’cn  fuis  moi-méme 
convainca  Le  flux  & reflux  & les  courants 
qui  en  réfultent,  qui  par  leur  nature  agitent 
toute  la  mafle  de  fes  eaux,  creufent  fon 
Ut  en  certains,  endroits  & en  transportent 
la  matière  en  d’autres,  où  elle  fe  depo- 
fc  & forme  des  Montagnes,  qui  n’ont  plus 
qu’à  être  mifes  à fec , pour  être  toutes  fem- 
blables  à une  grande  partie  des  nôtres.  Mais 
il  faut  les  mettre  à fec  ; & voilà  ce  que  le  mou- 
vement des  Mers  d’Orient  en  Occident  ne  fau- 
roit  opérer.  Ce  mouvement  ne  peut-être 

• 

qu’Horizonral:  la  Mer  rçfte  toujours  dans  le 
même  niveau,  troublé  feulement  par  les  dilTé-- 

rences  du  flux  & reflux  & par  les  vagues.  Mais 

• 

ces  différences  ne  font  rien  quant  à notre  objet.- 
& fi  l’on  n’a  pas  recours  à quelqii’autre  caufe, 
les  Montagnes  formées  au  fond  de  la  Mer  y 
refteront  toute  l’éternité.  En  vain  l’Ocean  fé- 
roit-il  mille  & mille  fois  le  tour  de  la  Terre; 
c’eft-à-dire,  y 'promeneroit  - il  fon  lit;  U 
pourroit  bien  par  là  détruire  & édifier  tour-à- 
tour  des  Montagnes  dans  fon  fein;  mais  il 
n’en  kilTcroit  jamais  à fec  une  feule. 

Je  ne  fais  point  entrer  ici  comme  un  objet 
d’attention  ce  qui  arriveroit,  fi  par  ce  mouve- 
ÏQünt,  l’Océan  creufoit  ou  étendoit  fon  Ut: 
Ce  5 
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c’eft  li  un  fyftème  part.  Il  ne  s’agit  dans  ce 
moment  que  de  l’Hypotbéife  du  transport 
lent  des  Mers  d’Orient  en  Occident  par  les 
caufes  expliquées;  transport  qui  ne  peut-être 
confidéré  que  comme  horizontal,  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  allégué  quelque  caufe  particulière 
qui  doive  faire  changer  le  niveau  primitif  On 
en  a imaginé  en  effet,  & je  les  examinerai 
dans  la  fuite  ; mais  ici , je  me  renferme  dans 
l’examen  des  effets  de  cet  unique  mouvement 
horizontal  des  eaux.  \ Et  je  le  fais  d’autant 
mieux,  qu’outre  la  clarté  & la  fureté  qui  ré- 
fultent  toujours  de  la  féparation  des  objets 
dans  les  recherches  de  tout  genre,  c’eft  d’un 

mouvement  horizontal  feul,  qu’ont  parlé  les 

• 

Phyficiens  qui  ont  attribué  au  transport  de  la 
Mer  d’Orient  en  Occident , les  altérations  arri- 
vées à la  furface  de  notre  Globe.  Comment 
donc  l’Occan , fans  changer  de  niveau , décou- 
vrira-t-il, portera  - 1 - il  même  à 7840  pieds 
d’élévation  au  deffus  de  fa  furface,  l’ouvrage 
qu’il  aura  fait  dans  fon  fein?  Il  femble  en  vé- 
rité que  cette  queftion  n’eft  pas  férieufe.  Ce- 
pendant je  prie  V.  M,  de  remarquer  qu’elle 
nait  immédiatement  du  ly^ftème  x puisqu’il  doit 
expliquer  la  formation  des  Montagnes  ; & que 
parcouféquent  nous  ne  devons  point  la  paffer 
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l^érement.  Quand  on  l’a  bien  faille , on 
pofl'éde  en  quelque  forte  un  Talisman  qui 
fait  difparoitre  tous  les  ouvrages  de  l’i- 
magination fur  la  Théorie  de  la  Terra  Maint 
tenons  l’Ocean  au  même  niveau,  jusqu’à  ce 
qu’on  nous  dife  ouvertement;  POcéan  a du  /afr» 
baijfer  par  telle  caufe  ; (J  c’e/?  mnjî  qu'il  a oian- 
àonné  d 7840  pieds  au  deffut  de  fa  furface  ac- 
tuelle, Cf  fommet  du  Grenier,  où  il  s’’ejî  trou- 
vé des  Cornes  d’Anmen.  Or  comme  on  ne  nous 
le  dit  point  dans  le  fyftème  que  j’examine; 
toute  la  furface  de  la  Terre  devroit  avoir  été 
réduite  au  même  niveau  par  uiie  feule  révo- 
lution de  l’Océan;  & la  formation  de  nos 
Montagnes  y devient  inexplicable. 

C’eft  à quoi  reviendront  toujours  toutes  les 
réflexions  qui  me  relient  à faire  fur  les  fyftè- 
mes  de  ce  même  genre.  Cependant  je  n’en  né- 
gligerai point  l’examen;  car  c’eft  un  principe 
fondamental  à pofer  dans  la  Cosmologie.  Je 
ne  fais  comment  il  eft  arrivé,  que  cette  confl- 
dération  n’aiü  pas  toujours  été  la  bouftble  de 
ceux  qui  Ifc  font  embarqués  dans  ces  recher- 
ches. Il  faut  apparemment  qu’elle  ne  fe  pré- 
fente pas  à l’efprit  aufli  aifément  que  je  l’ima- 
gine ; & que  je  n’en  fois  fi  pénétré,  que  parce 
que  depuis  près  de  trente  ans,  elle  me  feit 
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de  première  pierre  de  touche  'ifans  tout  ce  qui 
concerne  la  Théorie  de  la  Terre.  V.  M.  vou-» 
dra  donc  bien  me  permettre,  de  m’y  arrêter 
encore  un  moment. 

Quoiqu’il  foit  vrai,  dira -t- on  peut-être, 
,)  que  rOccan , ' en  fe  transportant  pendant 
,f  toute  l’Eternité  au  tour  de  notre  Globe  dans 
,,  un  même  niveau , ne  découvriroit  jamais  aur 
,,-cune  des  Montagnes  que  les  Courans  forr 
ment  dans  fon  fein;  ne  fe  qjourroit  - il  point 
,,  que  le  travail  qu’il  fait  fur  fes  bords  opérât 
quelque  effet  dans  la  partie  déjà  fèche.’  Les 
,,  vagues  charitnt  & accumulent  plufieurs  for- 
„ tes  de  matières  : on  leur  voit  faire  fur  cer-! 
taines  côtes  des  Dunes,  qui  font  de  petites 
Collines  de  fable  : avec  te  tems  ces  Colli- 
nés . . . Non , le  tems  ne  fera  rien  encore 
iei.  Avec  toute  l’éternité;  (car  il  faut  toujours 
en  venir  là,  pour  que  l’argument  foit  con- 
cluant) avec  toute  l’éternité,  on  ne  fera  jamais 
que  des  Dunes.  Et  ces  Dunes  mêmes,  dont 
nous  connoiffon»  des  exemples,  feront  bien 
plus  l’ouvrage  des  vents,  que  celqi  des  va^, 
gués. 

Quand  les  bords  de  la  Mer  font  d’un  fable 
léger  & que  la  plage  eft  baffe,  le  vent  fé- 
conde le  travail  des  vagues , & pouffe  le  fable 
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plus  haut  qu’elles  ne  peuvent  atteindre.  Il  fe 
fait  parlà  au  bord  de  la  Mer  une  forte  de  bour- 
reJet  de  fable,  de  40  ou  50  pieds  de  haut 
& plus  ou  moins  large , que  les  vagues  & 
les  vents  forment  & détruifent  tour  à tour, 
-jusqu’à  ce  que  la  végétation  l’ait  fixé.  C’eil 
ce  qu’on  nomme  des  Dunes.  Elles  font 
fréquentes  fur  les  bords  de  la  Mer,  en  Hoilan* 
de  & en  Flandre,  Dans  quelques  endroits  les 
Dunes  s’y  font  confervées;  & les  vents  & là 
Mer  en  ont  fait  divers  cordons  fucceflifs.  Mali 
de  Montagnes , point  ; pas  même  de  vraies  Co/- 
Unes:  comment  les  formeroif-elle?  Peut-ellè 
agir  où  elle  ne  peut  atteindre  ? 

Je  conclus  donc  ; & fans  foupçorincr  un  mo- 
ment ' que  ces  conféquences  immédiates  deé 
Loix  de  la  Nature  puilTent  être  défavouées  'par 
les  parti  fans  mêmes  du  fyftème , lorsqu’ils  y 
fieront  attention:  je  conclus,  dis -je,  que 
quand  la  Mer,  par  fon  mouvement  d’Orient 
en  Occident,  détruiroit  fans  cefle  les  côtes 
Orientales  ; ce  qui  ne  fauroit  être  : que  quand 
les  matières  détachées  de  ces  côtes  refflontfr- 
roient  ce  Courant  pour  venir  s’appliquer  aux 
côtes  Occidentales  ; ce  qui  ne  fc  peut  pas  non 
plus  : il  ne  réfulteroit  de  ces  dépôts  fucceflifs, 
que  des  Plaines  abfolument  unies,  parfemées 


f 


jti4  H I S T O I a E III*  PASïilt. 

^ulement  de  quelques  Dunes  dans  les  lieux  où 
le  fable  feroit  mouyant  : qu’en  un  mot , il  n’en 
réfulteroit  rien  qui  eût  le  moindre  rapport 
avec  l’état  adtuel  de  la  furfacc  de  la  Terre. 

Quand  on  a des  principes  auffi  fùrs;  il  pa* 
toit  inutile  d’examiner  les  faits,  on  peut  d’a- 
vance alTurer  qu’ils  y feront  conformes:  c’eft 
dans  les  fyftèmes  fimplement  probables,  qu’on 
en  a befoin.  Mais  quand  toutes  les  Loix  de 
la  Nature  feroient  bouleveriees  fi  les  chofes 
étoient  autrement  que  la  Théorie  ne  les  fuppo- 
fe;  il  femble  que  fi  les  faits  lui  paroiflbient 
contraires , on  devroit  en  conclure , qu’on  ne 
voit  pas  bieiL 

Cependant  il  n’arrive  que  trop  fouvent  aux 
hommes  trompés,  d’avoir  do  ces  vives  perfua- 
fions  qui  ne  devroient  provenir  que  de  l’évi- 
dence. Il  ne  faut  donc  négliger  aucun  moyen 
de  preuve.  Nous  dpons  en  trouver  une  ici 
dans  les  faits,  il  faut  l’examiner.  La  Mer  a 
certainement  détruit  quelques  terreins  ; elle  en 
a vifiblement  formé- d’autres:  il  fera  donc  inté- 
leilant  d’examiner  fi  ces  faits  favorifeht  l’idée 
d’un  changement  de  Terre  en  Mer,  &.dc  Mer 
en  Terre,  produit  par  le  mouvement  dca 
eaux  d’Orient  en  Occident. 
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Fin  de  Vexamen  des  effets  du  mouvement 
des  Mers  d’Orient  en  Occident,  quant 
au  déplacement  des  Terres.  Les  Faits 
font  contraires  à ce  déplacement. 

Lausanne  le  la  Janvier  i77<i 


MADAME 


propofant  de  faire  connoitre  à Votre 
Majesté  les  monumcns  fur  lesquels  on  fon- 
de la  circulation  des  Continens  autour  de  no- 
tre Globe,  par  celle  des  Mers,  je  ne  faurois 
mieux  faire  que  de  les  rapporter  ici  d’après 
M.  DE  B U F F O N , qui  adopte  ce  fyftème.  Il 
intitule,  des  cbangemens  de  terres  en  mers  (d  de 
Mers  en  Terres,  l’Article  XIX  des  Preuves 
de  fa  Théorie,  qui  devroit  en  être  l’Article 
cffentiel;  & qui  cependant  clt  bien  court  & 
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Renferme  bien  peu  de  faits,  en  comparaifofl 
du  nombre  que  détroit  en  fournir  une  cauft 
qui  changcrolt  fans  cefle  la  face  dC'  la  "ferre. 
Ou  plutôt,  dans  un  autre  fens,  cet  article  eft 

t ' > 

trop  long,  dès  qu’il  nè  contient  que  des  dé- 
tails circonftanciés  de  petits  fait*;  tandis  que 
fl  la  caufe  cxüioit  réellement,  deux  grands 
faits  fc.uls  devroient  l’établir  fans  répliqué.  Il 
feroit  conftaté  par  une  tradition  générale,  chez 
tous  les  Peuples  qui  habitent  les  côtes  Orien-  - 
taies  des  deux  Continens  : „ qu’ils  o'ht  été  fuc- 
,,  ceffivement  obligés  de  fe  retirer  dans  les 
,,  Terres,  parles  attaques  de  la  Mer;  qu’ils 
„ ont  abandonné  leurs  ports'  & leurs  villes:” 

& mille  relies  de  ces  anciens  écablillcmens  fc 
verroient  encore  fur  la  pl-ge,  ou  fur  les  bas 
fonds.  Les  Peuples  au  contraire  qui  habitept 
les  côtes  Occidentales  devroient  tous  s’accor- 
der à nous  dire  : „ que  leurs  Peres  leur  ont 
,,  transmis,  & qu’ils  voyent  fcnliblement  eux- 
,,  mômes , que  leurs 'terreins  s’étendent  du  cô- 
,,  té  de  la  Mer;  que  leurs  ports  fe  comblent; 

,,  que  leurs  Villes  anciennes  font  déjà  bien 
,,  avant  dans  les  Terres.”  En  un  mot , fur  un 
changément  graduel  de  ce  genre,  ou  les  faits 
ne  difent  rien,  ou  ils  devroient  avoir  parlé 
claii’emcnt  & depuis  longtcms  ^ toute  la  Ter- 
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re , & l’on  no  devrait  plus  avoir  béfoin  de  les 
chercher.  * 

Voilà  ce  qtfi  me  frappe?  êc  c’eft  ainfi  èrt 
elftt  que  lès  caufes  réelles  de  tout  change- 
ment lent,  nous  inllruifent  elles -mêmes  fans 
équivoque.  Tous  les  habitàns  des  Pays  fltuéS 
vers  les  Embouchures  des  grandes  Rivières,  peu- 
vent nous  montrer  les  Conquêtes  qu’ils  ont  fai- 
tes far  la  Mer.  Cette  opération , quoique  fort 
lente,  laiiTe  des  traces  après  elle,  & fur  le 
terrein,  & dans  la  mémoire  des  Hommes.  Par- 
tout au  contraire  où  les  eaux , par  quelques  cir- 
confiance  particulière , repouflcnt  réellement 
les  habitans  de  leurs  bords,  leurs  pertes  s’im- 
priment dans  leur  fouvenir , & leurs  plàintes  fe 
font  enteiidre  aux  voyageurs  qui  nous  tes  trans- 
mettent. Si  donc  tous  les  habitans  des  Côtés 
Orientales  ne  fe  plaignent  pas,  & fl  tous  ceux 
des  Côtes  Occidentales  ne  nous  parlent  pâs-de 
leurs  Conquêtes,  la  grande  Opération  générale 
n’exifte  point.  Or  nous  favons  bien  Certaine- 
ment qu’aucune  voix  pareille  né  fe  fait  enten- 
der. 

I . - • 

Cependant , malgré  t«)t  de  raifons  qui  tem- 

V 

dent  à nous  prévenir  contre  les  faits  qu’un 
allègue  pour  foutenlr  ce  Sy.lême , # nous  né 
devons  pas  refu&r  de  les  examiner.  Mais 
m.  Parti*-  l^d 
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îl.faut  y procéder  avec  quelque  ordre  , &iéduirc 
CCS  faits  à des  dalles;  fans  cela  nous  verrions 
la  Mer  s’avancer  ou  fe  reculer  ça  & là  , lâns 
découvrir  fi  cela  tient  à quelque  fyftéme.'  Et  ' 
d?abord  un  grand  nombre  des  faits  cîtéé  pas«' 
Mr.  deBuffon,  font  des  atterriiremeps  fbfr  ’ 
més  à,  l’cmbouchûre  des  Rivières; 'ce' font' des  ' 
Iflçs,  ou  des  prolongations  de  la  Terre-ferme  - 
produites  par  leurs  dépôts.  Or  ces  faits  - là  • 
tiennent  à un  autre  Syftème,  dont  je  ne  m’oc- 
cupe point  encore.  . II  cft  fûr  que  presque  ton- 
tes les  Rivières  repoulfcnt  la  Mer  par  leurs  dé-- 
pôts:  mais  c’clt  tout 'autour  des  Continens;' 
fur  les  Côtes  Orientales , comme  fur  les  Côtes  ' 
Occidentales;  &■  par  là  ce  Phénomène  eft  to- 
talement étranger  au  Sylléme  que  j’exâmine.  ‘ ' 

Je  ne  raflfemblerai  donc  ici  que  les  Phéno- 
mènes qui;  fuivant  le  récit  qu’en  fait  Mr.'  DE 
BxjFFON,  paroüTent  diilinéts  de  l’opération  .. 
des  Rivières,  li  y a des  Terres  détruites  par  '* 
la-Mer  ; il  y en  a d’autres  qu’elfé'  prolonge. 
Mais  avant  que  de  raflcmblcr  ces  faits,  nous  de- 
vons encore  avoir  préfcnt  à l’cfprit,  que  pour 
favori  fer  le  Syftêmc  dont  il  s’agit  maintenant, 
il  faut  que  les  terreins  détruits  foiént  fur  les* 
Côtes  Orientales'  des  deux  Mondes , & les  ter* 
jeins  prclovgés,  fur  leurs  Côtes  Occidentales",  au- 
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trcnjcnt  ccs  f^its,  ou  ne  prouvcrcicnt  rien,  • 
ou  pourrqicnt  même  devenir  contraires  à ce 
.Syftême.  f Çlallons  donc  ces  altérations. 

_ „ La  Mer  s’eft.  retirée  dç  la  Province  de 
,,  Jucatan  dans  le  Golfe  du.  Mexique  ; .... 

„ de  la  Guadeloupe  , de  la  Martinique  & 

„ des  autres  Iflcs  Antilles.  Quand  on  creu- 
„ fc  d^s  ces  Ides,  on  y trouve  un  fond 
„ de  productions  marines  fi  abondant,  qu'il 
„ à -fait  croire  à un  Obfervatqur  que  c’elt 
„ par  leur  accumulation  que  ces  Ifles  fe  Pont 
„ formées.  ” Voilà  à peu  près  les  fculs  aban- 
dons de. la  Mer,  indépendans  des  dépôts  des 
Rivières , dont  Mr.  de  Iî u f'f 0 n faffe  men- 
tion dans  cet  Article;  & ces,  abandons  font 
tous  fur  les  Côtes  Orientales  de  l’Amérique  ; 
celles  même  que  fuivant  le  Syftême,  la  Mer 
au  contraire  devroit  détruire.  . 

„ La  Mer  Baltique  a gagné  peu- à -peu  une 
,,  grande  partie  de  la  Poméranie , elle  à cou- 
„ vert  & ruiné  le  fameux  port  dç  Vineta. . ., 

,,  La  Mer  de  -Norvège  à formé  pluficurs  Ides 
,,  en  s’avançant  dans  le  Cpndnent. ...  La  Mcf 
,,  d’Allemagne  s’eft  avancée  , en  Hollande  au- 
„ près  de  Cad  ; enforte  que  les  ruines  d’une 
„ ancienne  Citadelle  des  Romains,  qui  écoient 
,,  autrefois  fur  la  Côte,  font  aCtucUcmcnt  fort 
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„ avant  dans  la  Mer. ...  Un  coup  de  Mer  fij- 
„ para  Dordrecht  de  la  Terre  ferme  en  1421 ... 
,,  Une  pareiHe  irruption  en  1446  fie  périr  plug 
,,  de  dix  mille  perfonnes  flir  le  même  *terri- 
,,  toire  de  Dordrecht,  & plus  de  cent  mille 
„ autour  de  Dullart  en  Frilh  & en  Sfcélande.  .i. 
„ La  Mer  attaque  la  Falails  de  |l||||^rt  fur  la 
j',  Côce  de  France  dans  le  Pr^lttcé  de  No». 
,,  mandie,  & en  30  ans  elle  eft  avancée 
,,  de  lé  . pieds , ce  qu'on  a rcçonnn  par  un 
trou  de  cette  même  'profondeur  qui  avMt 
,,  été  percé  dans  la-  falaife  : en  fuppofant  qu’elk 
f,a  anc}  toujours  également,  elle  mineroit  mille 
toifei , ou  Une  petite  demi  lieue  de  moélkm  en 
„ douze  mille  ans....*’  Et  ainfi  en  <k>  ou  100 
millions  d'années  plus  ou  moins,  toujours  mi- 
nant, tantôt  du  moellon,  tantôt  des  rochers, 
elle  pouiroit  emporter  la  France,-  l’Allemagne, 
la  Ruffie,  la  Tartarie,  la  Chine,  en  un  mot 
P Ancien  Monde  en 'entier Mais  ce  che- 

min eft  à rebours  1 Et  il  en  efl;  de  même  de 
tous  les  faits  qui  précédent  ; c’eft  partout 
notre  côîé  Occidental  qui  eft  attaqué  ; celui- 
là  même  qui,  fuivant  le  Syftême,  devroit 
s’accri  ître.  “ 

- De  tous  les  <âits  cités  par  Mr.  de  Buffoh 

f 

il  n’y  en  a presque  quTun  fcul  qui  ne  lui  fqit 
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pas  oppofé;  c’eft  l'apparence  qu’ont  les'Pais-bas 
a?êrre  des  terreins  nouveaux.  Mais  il  lufBc  de 
nommer  ces  Pays»  pour  que  nous  foÿons  certains 
de  n’y  pas  trouver  des  Montagnet.  ' Et  d’aiUeürs 
ies  Rivières,  la  Nature  du  fond  delà  Mer,  & par 
delTiis  tout  l’indu^ie  des  hommes , font  les  agens 
qui  ont  ajoutd  à notre  Continent  ce  qu’il  y a dans 
ces  Pays-là  de  terreins  nouveauxUe  mouvement  des 
Mers  d’Ürient  en  Occident  n’y  a aucune  partfu^. 

Je  pourrois  à pre'fent  citer  moi -même  des 
feits  bien  contraires  à ce  Syftémef  II  me 
lêroit  aifd  par  exemple  de  prouver»  que  toU’’ 

• tes  les  Montagnes  n’ont  pas  été  formées  pa 

(a)  Pepois  que  cet’e  Lettre  eB  fcrjte,  j’ai  ea  occaSon 
d'examiner  de  nouveau  ces  Pajrs-Ià,  qui  m’ont  fourni 

r 

tine  preuve  particulière  que  nos  Contineni  ne  font  pas 
’ torâa  füeci>J^mmnt  de  la  Mer  par  quelque  canfe  que  qe 
(bit  ; en  trouvera  des  obTervations  dtna.  le  troidèiqc  YO' 
lame.  Entre  les  motift  qui  ont’poné  Mr.  D*  BUFFOtf 
t croire  que  ces  Contres  font  fprtieS'.  feçcel^Tement  de 
la  Mer,  le  plus  fort  eft  certains  Anneaux  qui  exiftoient 
encore  U a'y  a pas  longtems  à d'ancien»  ^ Murs  de  la 
Ville  de  Tongrts.  Je  ne  doutois  pas  que  t j’aTois  occa- 
SoB  de  voir  ces  Murs , je  ne  découvriifo'  quèlque  preiXvb 
'que  ce  n’étoit-là 'qe'nne  ilIaOon:  je'les  >1  vus  dans  le 
voyage  dont  Je  parle  , & j’y  ai  troavd  plu  d’une 
preuve  que  je  ne  im  beapais  pas.  . ' 
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les  Eaux  ; & qu’un  grand  nombre  de  celles  qui 
leur  doivent  Iqur  fabrication,  ne  font  pas  l’ou-' 
yrage  . des  Mers  aânellement:  voifines.  , Mais 
çès  moyens  ferp^nt  de  trop)  & comme  je  fe. 
rai  obligé  d?y.. revenir  à l’ocç^üon  de  quelques 
autres  Syftêmes,  je  ne  m’y  arriérai,  pas  ici.  Il 
me  fuiüt  pour  le,  préfent  de.;  faire . remarquer 
à Y.  M. , qne  s’il  étoit  befoin  de  nouveaux  arr 
gumens  pour  prouver  que  le  mouvement  des 
Mers  d’Orienti,en  Occident,;  quoique  réel,  n’a 
pas  été  le  fabricateur  de  nos  demeures,  nous 
les  trouverions  dans  ces  faits.  "Car  li  nos  Con- 
tinens  fortoient  llicccflivement  des  eaux,  toutes 
les  Montagnes  en  porteroient  l’empreinte,  du 
moins  à ^extérieur;  & les  dépouilles  des  ani- 
maux  marins,  dépofées  dans  les  terreins,  mis  à 
fec ,.  devrqi^t  être  toujours  femblables  à celles 
qui  fe  dépofent  encore  aujourd?hui  fur  les  bords 
& dans  les  fonds  voifins  , où'  les  générations 
de  cés  mêtaes  ' Animaux  fe  fuccèdent'  Gr  tou6 
cela  cncoté’h’êft  point  'aiflfi.' " Quelques  Mon- 
tagnes* nint'ni  Couches, 'ni  Corps  Marins t 
d’aiiriéV  Montagnes , ‘ &'  même  des  Côtes  ac^ 
tuellement,^ baignées  par  la  Mer,  renferment 
.des  Coquilteges,  ou  inconnus,  ou  qui  vivent 
'«aÿ}urd?bui -amt  Indes.  , s .1  . ^ - 

V,  M.  voit  maintenant  , ce^ue  f&i  eu  l’hoo» 
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neur  de  Lui  dire  d’entrée,  qu’il  y a furabondance 
de  raifons  contre  Je  Syftême  où  l’on  croit 
pouvoir  tirer  du  mouvement  des  Mers  d’Orient  en 
Occident , des  moyens  de  façonner  notre  Glo- 
be, même  en  le'  faifant  bien  vieux.  J’efpère 
dc<  Lui  montrer  avec  autant  d’évidence,  que 
là  féconde  manière  dont  on  a voulu  faire  opé- 
rer les  Rivières,  pas  plus  propre  à expli* 
quer  les  Phénomènes. 

FIN  de  ta  III.  Partie,  du  Tome  I. 
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